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SCÈNE  PREMIÈRE. 

CARLOS,  CLARINE,  dans  une  ruei 

» 

CARLOS. 

LaE  faîs-tu  bien 5  Clarine?  o  Ciel!  eft-il  poffible 
Qulfabelle  pour  moi  cefle  d^être  infenfible , 
Et  que  cette  Beauté  reHente  en  ma  faveur 
Le  feu  que  fes  beaux  yeux  ont  fait  naître  en  mofll 
cœur  ? 

CLARINE. 

Je  vous  le  dis  encore;  oui,  votre  amour  la  touche  ; 
C'eft  une  vétité  que  j'ai  fu.  de.  fi  bouche. 

Ai^ 
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CARLOS. 

Je  fuis  fort  étonné  d'un  fuccès  û  charmant. 

CLARINE. 

Moi ,  je  m'étoiine  fort  de  votre  étonnement. 
Seigneur,  à  vos  plaSfirs  ne  mettez  point  d'obftacle  ; 
Voir  changer  une  fille  ,  eft-ce  un  u  grand  miracle? 
Nous  avons  une  pente  à  changer,  tour-à-tôur. 
Soit  ou  l'amotir  en  haine,  ou  la  haine  en  amour  ; 
£t  lorfcpie  notre  haine ,  ou  notre  amour  fe  change^ 
Un  effet  fi  commun  doit  peu  fembler  étrange, 
lû&elle  eft<l'un  âge  à  ^effentir  Teffet 
£t  du  feu  qu'elle  allume  «  &  du  mal  qu'elle  fait  : 
La  fin  de  fes  froideurs  ne  yom  doit  pas  furprendre  ; 
Qui  donne  de  Tamourpeut  aifément  en  prendre; 
Ef  lorfqu'un  jeune  coeur  n'a  jamais  rien  aimé , 
Au  premier  feu  qui  brille  il  s'en  trouve  enflâmé. 
Ma  maitrcfle  eft  auiE  fenfible  qu*elle  eft  belle; 
Et  vous  ferez  heureux,  &  vous  êtes  fidèle. 

CARLOS. 

Mais  yiens-itu  par  fon  ordre  î 

CLARINE. 

'  A  m'expliquer  fans  fard» 

Elle  m'a  commandé  de  parler  de  ma  part: 
Mais  votre  honnêteté  m'oblige  à  vous  tout  dire; 
C'eft  par  fon  ordre  exprès  que  je  viens  vous  inftruire. 
Je  vous  ai  découvert  un  important  fecret^ 
Mais,  pour  en  profiter,  il  taut  être  difcret  : 
Pour  bien  iàvoir  aimer  »  il  faut  favoir  fe  taire. 

CARLOS. 

Je  pourrai  dire ,  au  moins,  mon  bonheur  à  fon  fr^rej 
Nôtre  atnitié  l'oblige  à  me  favorifer. 
Et  je  me  ferois  tort  de  lui  rien  déguifer» 


TRAGI-COMÉDIE.  ^ 

CLARINE. 

Ah  !  c'eft  ce  que  fur-tout  ma  maitrefle  redoute  ;    • 
Loin  de  Ten  avertir,  craignez  qu'il  ne  s'en  doute, 
lenorez-vous  encor  que  Ion  père  inhumain 
Ne  lui  permettra  pas  de  vous  donner  la  main  : 
Qu'il  veut,  pour  foutenir  l'éclat  de  fa  famille, 
Favorifer  fon  fils  aux  dépens  de  &  fille  ; 
Et,  comme  il  fe  pratique  aujourd'hui  fort  fouvent, 
Deftine  à  l'un  fes  biens ,  &  pour  iWtre  un  couvent* 

CARLOS. 

Je  fais  qu'à  ce  deflein  fon  père  fe  prépare  ; 
Mais  s'il  eft  inhumain,  fon  frère  eu  moins  barbares 
L'amitié  nous  unit  par  de  fi  beaux  liens  ^ 
Que  dans  mes.  intérêts  il  confondra  les  fiens* 

CL  A  R  I  N  E. 

Sachez ,  fi  J'ôfe  ici  parler  avec  fianchife, 
Qu'il  n'eft  point  de  liens  que  l'intérêt  ne  brife  ; 
Que  l'on  garde  toujours  fon  bien  mieux  que  fa  foL 
El  qu'il  n'dl  point  d'ami  qu'on  aime  plus  que  foi. 
Ne  recevez  perfonne  en  votre  coj^dence  ; 
Le  péril  fuit  toujours  le  trop  de  confiance  : 
Moins  un  bien  eft  connu ,  plus  il  doit  être  doux  ; 
Enfin ,  que  vos  fecrets  ne  foient  fus  que  de  vous; 
Ma  maitrefle  le  veut. 

CARLOS* 

I,   .^  1     ,      ..         .     Ah!c'efta(rez,Clarmè: 
11  n  eft  plus  de  raifon  qu'à  préfent  j'examine  j 
11  Êiut  que  j'dbéifle  avec  aveuglement , 
Et  que  le  nom  d'ami  cède  à  celui  d'amant. 
Mais  verrai-je  ce  foir  notre  belle  maitrefle?  ' 

C  L  A  R  I  N  £• 

Moqfieur,  il  eft  bien  tard* 

Air 
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CARLOS. 

Je  connois  ton  adrefle^' 
Et  tu  fais.;..' 

CLARINE. 

Oui  ;  je  fais  vos  libéralités: 
Je  m'en  vais  l'avertir,  comme  vous  fouhaitez. 
Et  je  viendrai  bientôt,  fi  vous  voulez  m*attendre i- 
Ou  vous  faire  monter,  ou  la  faire  defcendre. 

CARLO  S,/«/. 

Qu'il  eft  doux  d'attendrir  un  cœur  fier  &  cruel  ! 
Que  Tamour  e(l  charmant ,  quand  il  efi:  mutuel  l 
Et  qu'un  captif  refient  de  charmes  dans  fes  peines  ^ 
Quand  la  main  qui  le  dompte  aide  à  porter  les  chaînes! 
Un  bien  acquis  fans  peine  efi:  peu  délicieux; 
Et  plus  il  a  coûté,  plus  il  eft  précieux. 
](ilalgré  Vobfcurité  dont  l'horifon  fe  couvte. 
Je  difcerne  aifément  que  cette  porte  s'ouvre  ; 
C'eft ,  fans  doute,  Ifabelle  pi  ie  faut  avancer. 

S  C  È   N  E      I  L 

* 

CARLOS,    FABRICE^ 

CARLOS. 

jVloN  bonheur  eft  plus  gran3  que  je  n*ôfoîs  penfer; 
Je  ne  puis  vous  marquer ,  quelqu*efFort  que  j'emploie. 
Toute  ma  pafiion  avec  toute  ma  joie» 

FABRICE. 

De  grâce ,  cher  ami ,  laiflbns  les^  co'mplimens  ; 
Je  fuis  perfuadé  de  tes  boi\s  fentimens*' 


T  R  AG  I-^C  O  MÉ  D  I  E.  9 

C  A  R  L  O  S ,  i  part. 

Dieu!  que  }e  fuis  confus!  c'eft  fon  ftère  Fabrice. 

FABRICE. 

Tu  fais  donc  à  quel  point  le  deftin  m*efi  propice  l 
Mon  hymen  eft  conclu  ;  l'on  vient  de  l'arrêter, 
£t ,  (ans  doute ,  tu  viens  pour  m'en  féliciter. 

CARLOS. 
Aini««» 

FABRICE. 

Je  fuis  certain  que  c'eft  ce  qui  t*amène« 

CARLOS,  àpart. 

Qu*il  eft  ingénieux  à  me  tirer  de  peine  l 

FABRICE. 

Tu  vien$  pour  prendre  part  à  mon  raviflement. 

CARLOS. 

Tu  me  ferois  grand  |ort  d'en  juger  autrement. 

FABRICE. 

Apprends  que  nos  defirs  étoient  d'intelligence  : 
Paliois  pour  t'en  porter  l'avis  en  diligence  ; 
J'ai  cru  que  mon  bonheur  ne  t'étoit  pas  connu  i 
Et  je  n'attendois  pas  de  me  voir  prévenu  \ 
A  ta  rare  amitié  je  fuis  trop  redevable. 

CARLOS. 

Je  ne  fais  rien  pour  toi  »  qui  fon  confid  jrable  ; 
Mon  intérêt  m'amène  en  ce  lieu  feulement. 
Et  tu  ne  m'en  dois  faire  aucun  remercime^t. 

FABRICE. 

Comment  !  quel  intérêt  en  ce  lieu  t*a  fait  rendre  ? 

CARLOS. 

Celui  qu'en  tes  plaiiirs  l'amitié  me  fait  prendre; 
Entre  deux  vrais  amis  tout  doit  être  commun  ; 
La  joie  en  touche  .deux  %  alors  qu'elle  en  touche  un» 

Ay 
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Sache, 

Qy 

Et 

Que  )e  n'ai' pas  béfoin  d'être  remercié. 

FABRICE. 

Sache  ai^,  quand  le  fort  me  fait  quelq^^avantage^ 
Que  Carlos  le  redouble ,  sdors  qu'il  le  partage , 
Et  qu'il  diminueroit  »  fi  tu  h'y  prenois  part. 
Mais  de  notre  maifon  qui  peut  fortir.  û  tard  ? 


SCÈNE    II  L 

CLARINE,  FABRICE,  CARLOS, 

CLARINE,  s*adreffant  à  Fabrki ,  croyant  parla; 

à  Carlos* 

JlLntiuz,  entrez,  Seigneur,  ma  maîtrefle  If^elle 
y  ou$  attend  en  fa  chambre ,  &  veut...* 

FABRICE. 

Quoi?  que  reut-elle? 

C  L  A  R  IN  E,iptfrr. 

O  malheur!  c'efl  F^rice  !  il  £iut  diffiihuler. 

FABRICE 

Que  tent-elle  ?  achevés. 

CLARINE. 

Elle  veut  vous  parler 
Et  vous  marquer  la  joie  où  Pamitié  l'engage  ^ 
Sur  la  concluuoii  de  votre  mariage* , 


TRAGI-COMÉDIE,         it 

FABRICE. 

Je  connoîs  fa  tendrefle ,  &  je  fais  mon  devoir; 
Je  vais ,  avec  Carlos,  lui  donner  le  bon  foir. 

f— ^— — — — ■  — — T 

SCÈNE     IV. 

CLIMÈNE,  JACINTE,  CARLOS^ 

FABRICE. 

C  L  I  M  È  N  "E^fortantitfon  tops. 

V^ETTE  voix  que  j'entends  eft  celle  de  Fabrice  ; 
Je  ne  pouvois  ibrtir  dans  un  tems  plus  propice. 

CARLOS. 

Ty  confens  de  bon  cœur  :  allons-y  de  ce  pas  ; 
les  defirs  font  les  miens  ;  tu  dois  n'en  douter  pas* 

FABRICE. 
£ntfonsM**» 

CARLOS,  à  fan. 

Que  ce  fuccès  Ëivorife  ma  flâme  ! 

FABRICE,  arrêté  par  CUmènt. 

Mais,  qui  vient  m'arrêter  ?  6  Ciel!  c'eft  une  fenune  : 
Çeft  à  moi  qu'elle  en  reut  ;  demeure. 

CARLOS. 

Je  t'attends. 
(  A  part.  ) 
yoici,  pour  mon  amour,  un  nônyean  coïKre-teflU. 

FABRICE.  ' 

D^ob  vient  qu'elle  s'éloigne ,  avant  que  ]t  m'avance  î 

CARLOS. 

Oe  te  veut  parler ,  fans  doute,  en  confidence. 

Arj 
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FABRICE. 

Dans  refpoir  que  c*eft  moi  que  vous  venei  chercher  j^ 

Ne  vous  offenfez  pas,  fi  j'ôle  m'approcher. 

J'ai  le  cœur  afTez  bon ,  &  Tâme  afTez  civile. 

Pour  m*eftimer  heureux,  fi  je  vous  fiiis  utile. 

Four  m'engager ,  Madame ,  à  l'ofFre  que  je  fais 

D'employer  tous  mes  foins  au  gré  de  vos  fouhaits  l 

Il  fumt  que  du  Ciel  vous  ayez  l'avantage 

D'être  de  ce  beau  fexe  à  qui  tout  doit  hommage. 

$î  je  puis  ,'toutefois  fans  importunité. 

Apprendre  votre  nom  &  votre  qualité , 

Vous  accroîtrez  mon  zèle,  en  me  tirant  de  peine* 

.         C  L  I  M  È  N  E. 

Sors  d*erreur ,  cher  Fabrice ,  &  reconnois  Climène« 

FABRICE. 

Climène ,  ma  maitrefle  !  efl-il  croyable  ?  ô  Cieux  ! 

?|[uel  fort  t'a  pu  conduire  à  telle  heure  en  ces  lieux j 
u  redoubles  ma  crainte  &  mon  inquiétude  ; 
Kus  ta  Voix  m'éclaircit ,  plus  j'ai  d'incertitude  ; 
Loin  de  fortir  d'erreur,  j'entre  en  de  nouveaux  foins» 
£t  j'étois  plus  heureux  ,  lorfque  j'en  favois  moins. 
Quel  deilein  eft  le  tien  ?  je  ne  le  puis  comprendre. 

CLIMÈNE 

Laifle-moî  donc  parler  ;  je  m'en  vais  te  Tapp^-endre* 
Je  ne  te  dirai  point  combien.,  dans  un  moment ,  ' 
L'on  m'a  donné  de  joie  &  de  raviffement, 
Lorfqu'on  m'a  fait  Uvoir  que ,  dans  cette  journée^ 
Nos  parens  ont  enfin  conclu  notre  hymenée. 
Mon  amour,  dont  tu  dois  garder  le  fouvenir. 
Doit  m'exempter  du  foin  de  t'en  entretenir, 
•Et  m'oblige  à  te  faire  un  récit  véritable , 
Beaucoup  plus  important ,  &  bien  moins  agréable. 

:  FABRICE. 

Quoi  !  qui  peut  maintenant  troubler  notre  heureux  fort, 
Lorfgu'ainfi  que  nos  cgeurs^no^  parens  font  d'accordi 
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C  L  I  M  È  N  E. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  l'Amour  s'accoutume 

A  mêler  Tes  douceurs  de  beaucoup  d'amertume  : 

Ceux  qu'il  âatte  d'abord  font  heureux  rarement  j 

Sa  malice  eft  égale  à.  fon  aveuglement , 

£t ,  comme  la  Fortune,  il  a  pns  l'habitude 

De  n'avoir  dexertain  que  fon  incertitude  ; 

C'eft  une  vérité  qu'en  cet  événement , 

Tu  ne  vas  concevoir  que  trop  fenfiblement* 

Un  jour,  le  plus  funefte  entre  ceux  de  ma  vie,' 

Où  mon  père ,  accablé  d'âee  &  de  maladie , 

Reçut  le  trifte  honneur  de  te  voir  vifité 

Par  le  Duc  de  Ferrare ,  en  cette  extrémité , 

Ce  Prince  me  connut,  &  crut  voir  quelques  charme^ . 

Sur  mon  vifage  pâle ,  &  tout  couvert  de  larmes; 

Mes  yeux  plurent  aux  fiens ,  pour  nos  communs  mal* 

heurs  ,^ 
Et  (à  flâme  naquit  des  fources  de  mes  pleurs. 

FABRICE. 

Ah  !  Climène ,  je  crains.... 

C  L  I  M  È  N  E. 

Cette  crainte  m'ofFenfeJ^ 
Mon  àme ,  toute  entière ,  étoit  en  ta  puiflânce  ; 
Je  te  l'avois  donnée ,  &  cette  paffion 
N'a  jamais  excité  que  mon  averiion. 
Si  i'ai  caché  ce  feu ,  tu  ne  dois  point  t*en  plaindre  J 
Avant  qu'il  fût  connu,  j'efpérois  dej'éteindrej 
Et  j'aurois  peine  encore  à  te  le  révéler. 
Si  ton  propre  intérêt  ne  me  faifoit  parler* 
Sur  le  bruit  qui  s'épand  de  notre  mariage  , 
La  paffion  du  Duc  s'eft  convertie  en  rage» 
Il  m'efl  venu  trouver  dans  fon  premier  tranfport; 
M'a  juré  que  mon  choix  eft  l'arrêt  de  ta  mort  ; 
Que  l'amour  Tempêchant  de  me  punir  moi-m^me^ 
U  croira  faire  plus  en  perdant  ce  que  j'aime  > 
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Et  que  ^pour  me  punir  avec  plus  de  rigueur. 
Il  ira  me  chercher  jufqu'au  fond  de  ton  cœur. 
Enfin ,  connoîibnt  bien  que  fon  unique  envie  ^ 

Efi  d'attaquer  mes  jours  en  attaquant  ta  vie. 
Conduite  par  Pamour ,  &  plus  par  la  terreur, 
Je  viens  te  conjurer  d'éviter  fa  fureur  : 
Fuis  d*ici  9  quelque  foin  pour  moi  qui  t*y  retienne  f 
Et  pour  faHver  ma  vie ,  enfin ,  fauve  la  tienne. 

FABRICE. 

Ce  dîfcours  efi  cruel,  autant  qu'il  paroit  doux  : 
Quoi  !  vous  me  confeiliez  de  m*éloigner  de  vous  I 
Je  faurois  mal  aimer ,  fi  je  pouvois  m*en  taire  : 
Dites  tout;  avouez  que  votre  amour  s*altère  ; 
Que  mon  refte  d'efboîr  fe  doit  évanouir , 
Et  que  les  feux  du  Duc  ont  fu  vous  éblouir* 
Je  vois  bien  cjue  ma  flàme  ici  vous.importune  ; 
Que,vous  quittez  l'amour  pour  fuivre  la  fortune,' 
Et  qu'avec  tous  fes  (ers  Fabrice  infortuné , 
Fiait  moins  à  vos  beaux  yeux  qu'un  captif  couronné* 
Je  n'accuferal  point  cette  rigueur  infigne  ; 
Vous  me  privez  d'un  bien  dont  je  n'étois  pas  digne» 
Et  recevant  un  fceptre  offert  à  vos  beautés. 
Vous  obtenez  bien  moins  que  vous  ne  méritez. 
Régnez  ;  rien  n'eft  honteux  pour  prendre  un  diadème  ; 
Et  comme  je  vous  aime  encor  plus  cnie  moi-miême» 
Je  tiendrai  y  dans  a»  mort ,  mon  defhn  afTez  beau ,  - 
Si  je  vous  laiiTe  au  trdne,  en  entrant  au  tombeau» 

CL  I  M  È  N  E. 

PeuY-tu  m'aimer  Fabrice,  &  le  pourrai-je  croire^ 
Quand  tu  ne  me  crois  pas  digne  de  cette  gloire , 
Et  quand ,  par  dés  foupçoos  que  tu  devrois  bamûr  , 
De  mon  fidèle  amour  tu  perds  le  fouvenir  î 
Peux-tu  Lien  i^orer,  avec  quelque  juftice. 
Que  j'aime  beaucoup  moins  un  fceptre  que  Fabrice  i 
Et  trouve  plus  de  joie ,  en  partageant  tes  fers , 
A  régner  m  ton  conxr,  qu'à  régir  l'Umversi 
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FABRICE. 

Ah  !  Climène ,  il  fuffit  ;  mon  âme  qui  t'adore , 
Quand  tu  rabuferois ,  te  v oudrott  croire  encore  ;     . 
Et  quoi  que  le  menfonge  ait  de  noir  &  de  bas  ^ 
En  ibrtant  de  ta  bouche ,  il  auroit  des  appas. 
Mais  d'oà  vient ,  quand  pour  moi  tu  fuis  une  cour onn€|^ 
Que  tu  vj^x  que  je  parte,  &  que  }e  t'abandonne  i 
Quoi  !  je  te  laifleroîs  au  pouvoir  d^un  rival  1 
Non ,  ce  cruel  remède  eu  pire  que  le  tnal  : 
Souffi-emon  défefpoir ,  ou  ibuffre  ma  préfence  ^ 
Qu'importe  qui  me  tue ,  ou  le  Duc ,  ou  l'abfenceî 

CLIMÈNE. 

Il  &ut  de  deux  périls  fonger  au  plus  preilânt  : 
Ici  ta  perte  eft  mre ,  &  tu  peux  vivre  abfent  ; 
Songe  gu'à  «quelque  peine  où  notre  amour  te  lîvre^ 
Tu  ne  faurois  mourir  fans  m'empêcher  de  vivre  ;  . 
Qu'avecque  tes  deftins  mes  jours  feront  finis; 
Qu'au  cercueil ,  par  la  mort,  nous  ferons  réunîi; 
Qu'où  je  ne  te  vois  pas ,  je  ne  vois  point  de  charmes  ^ 
£t  il  tu  ne  m'en  crois ,  du  moins ,  crois-en  mes  larmes» 

FABRICE- 

N'accrois  point  mes  ennuis  avecqne  tes  dcnileurs  ; 
Totit  mon  fang  ne  vaut  pas  le  moindre  de  tes  pleufSji 
£t  les  mattx  dont  je  fens  mon  âme  menacée  , 
Sont  déjà  trop  payés  d'une  larme  verfée» 

CLIMÈNE. 

Quitte  ces  vains  dîfcours,  &  confens  â  partk; 

FABRICE. 

Hé  bien  !  hé  bien  !  Climène ,  il  y  faut  confemijr* 

CLIMÈNE. 

Tax  lîen  d'être  affligée  autant  que  fatbfaite; 
Je  trains  plus  ton  départ,  que  )e  ne  le  fouhahe; 
Et  je  t'arréteroîs ,(  je  t^en  donne  ma  foi  ) , 
Si  je  le  poiivois  mtt%  &  A*expoler  que  ineu 


.'  1 
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Séparons-nous  :  mais ,  quoi  !  cette  image  funefte 
Me  dérobe  déjà  la  forcée  qui  me  refjke. 
Épargne- moi  y  de  grâce ,  en  partant  de  ce  lieu , 
Le  danger  de  mourir  en  te  difant  adieu. 

FABRICE. 

Climène!  elle  me  fuit  :  ô  deflin  déplorable  l 


SCÈNE    F. 

CARLOS,    FABRICE. 

CARLOS. 

xVmi,  cônfole-^toi. 

F  A  B  I^  I  C  E. 

Je  fuis  inconfoIaMe  J 
Il  faut  mourir,  Carlos,  puifqu*il  faut  m*abfenter« 

C  A  R  L  O  S^ 

Tu  feras  plus  heureux ,  fi  veux  m'écouter; 
Tu  ne  partiras  point ,  &  tu  verras  Climène 
Tous  les  jours  fans  péril ,  fans  témoins  &  fans  peine  j 

FABRICE. 

Me  vouloir  abufer,  c'eft  niai  me  fecourir^ 
C'eft  irriter  mon  mal ,  &  non  pas  le  guérir  : 
On  ne  peut  trouver  l'art  de  me  rendre  invifible* 

CARLOS. 

Bien  donc ,  crois  que  pour  toi  je  ferù  Timpodible; 
Souffre  que  je  te  parle  ;  &,  dedans  un  moment  » 
^u  per4ra$  ta  douleur  &  toa  étowemeot*. 


■^ 
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Tu  fais  depuis  quel  tems  lltalie  affligée , 
Entre  deux  faâions  fe  trouve  partagée , 
Dont  en  chaque  Cité  les  partifans  mutins  , 
Se  nomment  hautement  ôuelphes  &  Gibelins* 
Souviens- toi  que  mon  père ,  &  celui  de  ClimineJ 
Prirent, pour  ce  fujet,  une  immortelle  haine. 
Et  que,  par  leur  crédit  &  leur  condition» 
Chacun  d'eux  fe  rendit  chef  d*une  faélion. 
Le  Duc  rayant  appris,  &  redoutant  Tiffue 
De  cette  inimitié  li  fortement  conçue , 
Il  les  fit  arrêter  avec  quelque  raifon, 
LaifTant  à  chacun  d'eux  fon  logis  pour  prifon.' 
Mon  père,  qui  voyoit  fa  prétention  vaine , 
Sachant  que  fa  maifôn  de  l'autre  étoit  prochaine  i 
Eut  recours  à  l'adreflie ,  &  fe  crut  tout  permis 
Pour  perdre  le  plus  grand  de  tous  fes  ennemis. 
Et  lors ,  pour  avancer  en  fecret  fa  ruine, 
Jufques  fous  fon  jardin  fit  creufer  une  mine  ; 
Déjà  même  elle  étoit  achevée  à-peu-près, 
Lorfqu  il  tomba  malade ,  &  mourut  tôt  après. 
Je  fus,  comme  tu  fais ,  par  le  droit  de  naifTance,' 
Héritier  de  fes  biens ,  &c  non  de  fa  vengeance  ;^ 
Et  quand  je  haïrois  Climène  dans  ce  jour. 
Je  voudrois  immoler  ma  haine  à  ton  amour. 
En  ouvrant  cette  mine  avec  un  peu  d'adrefle ,' 
TTu  peux ,  fans  qu*on  te  voy  e ,  entrer  chez  ta  maitrefle  J^ 
Et  pour  l'exécuter  en  toute  fureté , 
Nous  ferons  croire  à  tous  que  tu  t'es  abfenté* 

FABRICE. 
Que  ne  te  dois-je  point  ?  quelle  reconnoiflânce  !..•!! 

CARLOS. 

De  tes  remercimens  mon  amitié  s'offenfe  ; 
Je  m'en  vais  chez  le  Duc  faire  ma  cour  exprès,^ 
Pour  favoir  fes  defieins  touchant  tés  intérêts  : 
Entre  dans^  mon  logis. 
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FABRICE. 

Ne  te  mets  point  en  peine; 
Je  vab ,  de  cet  aris ,  fûre  part  à  Climène. 
Mais  y  qu'eft'-ce  que  j'entends  ? 


S  C  È  N  E    V  L 

LE  DUC,  VALÈRE,  FABRICE, 
JACINTE»    Carits, 

LEDUC 

JTaites  ce  que  j'ai  dit. 
(  Vttkttfràfft  à  la  port t  du  iogis  de  Climint,  ) 

FABRICE. 

jCeft  le  Dnc  \  la  fureur  me  rend  tout  interdite 

LEDUC 

Quriqn*horreur  que  Climène  ait  fait  voir  pour  SMI 
flàme , 


)îi  ouvre  9  eiUce  Jacinte  ? 

J  A  C  I  N  T  £  ,  fonaru  de  che^  Climène. 

Oui  ;  tout  nous  eft  propice  t 
Ma  maitrefle  fe  trompe ,  &  vous  prend  pour  Fabrice  ( 
Elle  m*a  commandé  d'ouvrir  fans  différer. 
Et  fon  ordre  m'excufe,  en  vous  laiflant  entrer; 
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Ne  perdez  point  de  tems  :  mais  )e  l'entends  deicendre  , 
Ne  parlez  pas;  fans  doute,  elle  fe  va  méprendre* 

FABRICE. 

•Il  faut  nous  éclairclr$  approchons  doucement. 


ai! 


2S» 


SCÈNE    VIL 

LE  DUC,  CLIMÈNE,  FABRICE, 
JACINTE,  VALÈRE,  Gardzs. 

CLIM  ta  EfS*àdre£ant  au  Due,&  croyant  parler 

à  Fabrice. 

C^vi  peux-tu  fouhaiter  ?  oh  viens-M ,  cher  amant  \ 

FABRICE, i  pan. 
Amant  !  qu*entends-)e  ?  6  Ciel  l 

CLIMÈNE. 

J'ai  fujet  de  me  plaindre  ; 
A  ma  prière  un  foir  ne  peux-tu.te  contraindre  } 
Je  t'accufe  pourtant ,  &  je  veux  préfumer 
Que  l'on  fe  contf aiAt  mal ,  quand  on  fait  bien  aimer  , 
Et  ne  veux  pas  nier  que  mon  âme  charmée. 
Ne  peut  fe  plaindre  iti  que  d^être  trop  aimée. 

F  A  B  R  I  C  Z^à  pan. 

Le  puis-)e  croii'e  ?  d  Ciel  1  fuis-je  point  enchanté  ? 

'   C  L  I  M  EN  E. 

Tu  ne  faurob  douter  de  cette  vérité. 

Qujand  je  veux  m'irritcr ,  je  fens  que  ]e  m'abufe; 

Mon  âme  te  défend,  quand  ma  bouche  t'accufe. 
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LE    D  U  C  ,  4  part. 

O  trop  heureux  Fabrice  ! 

F  A  B  R  I  C  I.,  à  part. 

O  trop  heureux  rival! 

C  L  I  M  È  N  E. 

Tu  connois  mon  amour; 

FABRICE)  à  part. 

Je  le  connoiflbis  mal* 

C  L  I  M  È  N  E. 

Quoi!  tu  ne  réponds  rien;  doutes-tu  de  ma  âàme?' 
Crains-tu  qu'un  autre  oèjet  te  chafle  de  mon  âme  ? 
Quoi  qu'il  puiffe  arriver,  fois  certain  que  toujours 
Mon  amour  &  ma  vie  auront  un  même  cours  ; 
Que  de  ne  t^aimer  plus  ]e  me  trouve  incapable. 

LE    D  U  C,  i  part. 

Que  îe  fuis  malhetireux! 

FABRICE,^  pari. 

Que  )e  fuis  tmférablet 

C  L  I  M  È  N  E. 

Qui  t'oblige  tout  bas  encore  à  murmurer  ? 
]^ut-il  quelques  fermens  pour  mieux  t*en  aflurer? 
Si  toujours  mon  ^mour  ne  fait  toute  ma  eloire; 
Si  tu  n'occupes  feul  mon  cœur  &  ma  mémoire  ^ 
Que  le..... 

FABRICE. 

Ne  jurez  pas ,  âme  ingrate  &  fans  foi  ; 
Il  n'en  ed  pas  befoin ,  perfide  !  je  vous  croi. 

LEDUC  / 

Ton  trépas ,  de  bien  près ,  fuivra  ton  infolence. 
A  moi  4  Gardes. 

FABRICE,f/i  s*  enfuyant. 

En  vam  je  ferois  réfifiance* 
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1-  E    DUC. 

Qu'on  le  fui\re  &  qu'il  meure. 

;         (  Falire  &  Us  bardes  vont  après  Fabrice,  )  , 

J  A  C  I  N  T  E. 

Hélas!  je  meurs  d'effroi. 

C  L  I  M  È  N  E. 
La  force  me  défaut  ;  Jacinte  foutiens-moû 

LE    D  U  C- 

Qu*il  Aérifle  !  fa  mort  n*eft  que  trop  légitime  ; 
Un  mérite  trop  grand  efi  fouvent  un  grand  crime  : 
En  perdant  ce  rival  je  puis  tout  acquérir; 
Et  s'il  ne  périt  pas ,  mon  efpoir  doit  périr. 
Sachons  fi  le  fuccès  répond  a  mon  envie. 

S  C  È  N.E    V  II  L 

VALÈRE,  LE  DUC,  JACINTE,  Gardes. 

^   V  A  L  Ê  R  E. 

Ai*  '•    '• 
H  y  Seigneur  1  c*en  eft  fait  ;  il:  eft  tombé  fans  vie  ; 

En  vain  ^  pour  fe  défendre  ^  il  a  fait  quelqu*effort  ; 

De  mille  coups  mortels  il  a  reçu  la  mort  ; 

Et  de  fon  corps  fanglant ,  &  couvert  de  bleflures , 

Son  âme  a«  pous  s  enfuir^  trouvé  mille  ouvertures. 

JACINTE,  foruru  du  logis  de  Climène. 

iAh  >  Seigneur  I  arrêtez. 

LEDUC. 

Tes  foins  font  fuperflus; 
h  fuis  vengé  »  Jacinte ,  &  Fabrice  n'eâ  plus« 
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J  A  C  I  NTE. 

N'entrez  point  au  lods,  fi  vous  aimez  Climène  ; 
D'une  grande  foibleSe  elle  revient  ii  peine. 

t  E    DUC. 

Le  fang  que  )'ai  reifi  lui  coûtera  des  pleurs 
Entre  >  je  n'irai  point  accroître  fes  douleurs. 
Je  vais  me  retirer:  vous,  cependant,  Valère» 
Du  trépas  de  Fabrice  avcrtiffeï  ion  père  , 
Et  lui  f^ies  favoir  que  fk  témérité 
N'a  refu  que  le  prik  qu'elle  avoit  mérité. 

Fin  4u  premUr  ASt. 
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ACTE    II. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

m 

ISABELLE,  CLARINE,  dans  une  chambni 

ISABELLE. 

(^ui  vient  d'entrer  céans? 

CLARINE; 

Madame ,  c*eft  Valère^ 
Qm,  de  la  part  du  Duc,  entretient  votre  père. 

ISABELLE. 

Quel  ftijet  (i  preflant  peut  ici  ramener  ? 

CL  A  RI  NE. 
Pour  vous  le  pouvoir  dire ,  il  faudroît  deviner. 

ISABELLE. 
Un  meflâge  à  telle  heure  eft  chofe  aflez  nouvelle*  * 

CLARINE.! 
C*eft  ce  qid  9  comme  vous ,  me  tient  ibft  ^  ^Wffiktl 

ISABELLE. 
Attendons-en  riffiie7&  dwigçons  de  ^Xùfoêi 


i.4    lE  FANTOME  AMOUREUX^ 

CLARINE. 

Vous  voulez  m'obliger  à  parler  de  Carlos, 
Avouez- le,  Madame. 

ISABELLE. 

Il  faut  que  je  t'avoue 
Que  j'ai  quelque  plaîfir,  quand  j'entends  qu'on  le  loue. 

^  CLARINE. 

J'aurois  perdu  le  fens ,  fi  j'en  difois  du  mal  : 
C'eft  un  fort  honnêté-homme  j  il  eft  fort  libéral  ; 
U  tnérite  beaucoup. 

ISABELLE. 

Mais  de  quelle  manière 
A-t41  fu  que  pour  lui  mon' humeur  eu  moins  fière  , 
Et  que  mon  cœur  enfin  fe  difpofe  à  l'aimer } 

C  L  A  R  IN  E. 

Avecque  des  tranif  orts  qu'on.&e  peut  exprimer. 

ISABELLE. 

Sur-tout  as-tu  bien  fu  lui  dire  avec  adrefTe , 
Qu'afin  de  le  fer^ir  tu  trahis  ta  maitrefle  , 
Et  que  tu  l'avçrtis  fans  mon  confentement  ? 

ex  A  RI  NE. 

•  -        -    - 

Oui ,  je  l'ai  dit ,.  Madair^e ,  S^c  fort  adroitement. 
Mais  votre  amour  bizarre  a  droit  de  me  furprendre; 
Vous  craignez  qu'il  Je  fâche,  ôc'lui  faites  apprendre; 
S'il  en  fait  un  peu  moips ,.  en  ferez-vous  bien  mieux  i 
Les'efpiits  des  amans  fènt  bien  capricieuk  i 

IS  À  È  dE  L  L  E. 

"Bien  que  faStfè'  GarfbsVfeîf  ràîfoti  ou  câpKcê ,    "   ' 
Je  crois  me  faire^ton  ^noan^i  je  li^  fais  jufiice. 
La  pudeur ,  que  le  Cielcfans  notre  fexe  a  mis^ 
£a  matière  d'amour  ne  fe  croit  rien  permis  ; 

Et, 


,7R  AG  I-aO  M  ÈD  lË.         if 

'Et ,  par  certain  pouvoir ,  qtie  )*ignore  môi^mime^ 
Ke  lauroit,  fans  rougir,  me  laiUer  dire^  j'aime. 
U  fembleque  nos  yeux ,  £ûts  pour  dompter  les  cœurs  ^ 
Alors  que  nos  captifs  deviennent  nos  vainqueurs , 
Quoi  qu'ils  trouvent  d*aimabie  au  trait  qiii  niôus  fiirf 

.monte. 
Ne  peuvent  regarder  ce  changement  fans  honte  ; 
De  méprifer  Tamour  mon  cœur  né  fait  plus  Tart. 
Mais,  que  vois4e  iCarlosdansmacbafxibrey  &ittardl 
OGel! 


SCÈNE    IL 

CARLOS,  ISABELLE,  CLARINE. 

C  A  R  L  O  S« 

X^E  ce  log^  voyant  la  porte  ouverte, 
^e  n'ai  pu  refufer  Toccafion  olFerte  ; 
Et  fuivant.mon  amour,  j*ai  cru  pouvoir  monter^ 
Sans  perdre,  le  refpeô,  &  fans  vous  irriter» 

ISABELLE. 

Quoi!  vous  vous  figurez  que»  fans  que  je  m'irrite. 
Je  puiflè  ainfi  de  vous  foufirir  une  viute  I 
Non  ;  votre  efpoir  fe  trompe ,  &  cette  liberté 
Marque  en  vous  peu  d'amour,  ou  trop  dé  vanitéé 
Pouvez^vous  bien  hi*aimer  &  prendre  une  licence 
Qui  fera  contre  moi  parler  la  médifance  ? 
Ou  ,Tahi  éti'e  trop  vaîn ,  pouvez-vous  bien  penser    r 
Qu'un  defifein  fi  hardi  ne  puiffe  m'ofFenfer  i 

CARLCrS. 

Quelque  raifon  que  j'aye  ici  pour  ma  défen(e,' 
Je  me  tieçs  criminel  »  puifque  je  vous  offenfe  ^    - 
Tomt  m.  B 


^    LE  FANTOME  AMOURÈVXi 

Et  profiterois  peu  d*étre  affez  obftiné , 

Pour  me  croire  innocent ,  quand  je  fuis  condamné 

ISABELLE. 

Oui  »  om ,  ]e  vous  condamne  ^  &  »  pourvotre  fupplicei 
Il  &ut  que  vous  fortiez»  &  que  je  vous  bannilie» 

CARLOS. 

Je  n'en  appelle  point  ;  je  vais  me  retirer  : 
l'obéis  à  regret  ;  mais  fans  en  murmurer. 

ISABELLE. 
Quoi  t  vous  fortez  fi-tôt  ?  quel  motif  vous  y  porte  } 

CARLOS. 

Puifque  vous  Tordonnez ,  il  faut  bien  que  je  forte: 
Je  dois  vous  obéir. 

ISABELLE. 

Pour  un  parfait  amant , 
C*eA  obéir,  Carlos»  un  peu  bien  promptement: 
Croyant  que  vous  m!aimez,  je  paroitrois  uop  vainej 
On  chérit  fans  ardeur  ce  qu'on  qiùtte  fans  peine  \ 
L*amour ,  par  des  refpeâs ,  fe  fait  mal  exprimer  ^ 
Qui  fait  biea  obéir ,  ne  fait  ps^s  bien  aimer; 

CARLOS. 

Ce  dïfcôurs  furprenantrend  mon  âme  interdite  ! 
Pouvez-vvous  bien  vous  plaindre,  alors  que  je  vous 

,quîite  ?.  ' 
Quand  je  vous  obéis ,  contrç  mon  fentimejnt  ; 
Quand  thon  amour  éclate  en  mon  aveuglement.;  ' 
Et  quand ,  par  une  ardeur,  qui  n'efi  pas  fort  commune  i 
Moil  bonheur  me  dépiait,  lorfqu*iI  vous  unportime,^ 
Que  n*auriez-vous  pqint  dit,  fi,  cherchant  mes-plaifir$, 
J  avois  à  vos  fouhaits  préféié  mes  defirs? 
Et  de^quelîe  feçon  pourrai-Je  enfin  vous  plaiVe* 
S  i  t  VOUS  obéiiTant ,  j  e  vo»^  mets  ^n  colère  -?  - 


TRJ  G  t^e  0  M Ê  D  I E.         if 

IS  AB  E  L  LE. 

Pour  un  homme  amoureux  »  vous  raifonnez  trop  bieni 
Oii  r Amour  eft  puiflant ,  la  Raifon  ne  peut  rîen  ; 
L'un  ne  peut  s'établir ,  tant  que  Tautre  fubfiAe  ; 
Quelquefois  une  fille  aime  qu'on  lui  réfifle , 
Qu'on  s'obftine  à  Taimer  fans  fon  confentement  :; 
Et  comme  (es  defirs  s'expliquent  rarement , 
Elle  parle  ibuV^nt^our  ftwoir  Contredire , 
Et  pour  êt^e  fofcée'à  ce  qu'elle  defi^e. 
Suivant  cette  maxime;,  en  cet  évènemept , 
Poffible  ai*)e:parlé  contre  môn'fetitiraenr; 
Et  peut-être  oien  loin  de  me  croire  out^agée^ 
Ne  m'obéiilânc  pas^  Vous  éï'auf îefc  dbli^ée. 

C  A  R,L  O.S. ,. 

C'eft  agréablemcait  qu<e  ]i)  rdle-confiiis;^ 
Si  cet  aveu  m*étonne ,  n  'me  cHârme 'encor  plus; 
Et  s'il  faut  demeurer  pour  ne  vous  pas  déplaire , 
Il  n'éft'Hen'plus  aifé  que  de  v'oi»  fâtisfàire  ; 
Puifque  l'obéiflance  a  po[ur  vous  peu  d*appas  « 
Je  refter^i  ^^J^^i^iS  »  ^  n'obéirai  pas.    . 

ISABELLE. 

Il  n'eft  plus  tems  :  fortez;  )*ai  changé  de  penfée  ;  * 
'L'occaiion  fe  per4»  fi-t^t  qu'elle  eft  paflee  : 
Vous  auriez  trop '^oi^ùeil,  &  j*en  aurois  trop  peu^ 
Si  je  voiiSTetenois  après  Sm.  tel  aveu. 

CARLOS. 

Cet  ordre  eft  rigooreux.  .■  ,■    ,    .    . 

ISABELLE. 

.::    ■         •       Il«ftfansinjuftîcei 
7e  n'aimepas  toujours  qu'on  me  défobélne  : 
Sbivez  Clarihe  ;  allez ,  oc  gardez  d'être  vu. 
OCicl  1  jVntends  mon  pire* 

.     Bij 


CL  (A,  RI.  NE... 

Hélas  !  tout  eft  perd^  l 
Pôffible  il  s'eft  douté  de  V9tre  intelligence;     ; 
Dedans  cç  cabinet  entrez  éç  diligence* 


S  C  E  iV  £    f  i;:/i 


i  .1' 


ALPHONSE  ,    CURINP ,    ÏSÀBËLLE. 


Ah, 


.    ALPHON>S3t'i'      ' 

mafille'.ah.-tna-fillè!-  ^  ''' 

~  jl  paroit  furieux  j 
Je  lis  trop  claîrement  moji  malhçur  dans  (es  yeux. 

.       .ALPHONSE; 
Pourrois-je  vivre  aptes  des  dil^Awi  «-grande  ?         ' 

Qu'eft-ildoncatriVé?;    -^■-l"'  j'J'    '•  :      .'    ' 

A  L  P  H  p!  N  S  E.  ^' 

Quoii  tu  me  le  demaodesV 
Vols-tu  pas  dans  rexcè^jderiiv^s  vives  douleurs . 
Oue  ie  fuis  accablé  'du  plus  g«nd  des  malheurs  ? 

ISABELfï::"''^"''-'    "•- 
Quoi!  quel  malhéar/mtn^ëre^  '•  ^ 

ALP'hO.NSE,  .,     ^ 

'     '.     ifabe'ne,IîibeHè;,. 
Ce  n'eft  plus  de  ce  noça  ou'il  fapj  C[ue  l'on  lii'appçllei 


:  fkÀc  i-c~bMlèD  t  É.'   -ij 

I  SA  BELL  ï/îjf /><»«. 

Je  feindrois  vainement  ;  U:£Mit  «rat  coiifefler^' .'  i  -I 

.a^LPHOJïr.$«. 
Quel  £ital  changement!  Gel  !  qui  l'eût  pu  penfer? 

•  ♦ 

<    .       ISABELLE,  :     > 

De  grâce  i  écoutez-moi» 

ALPHONSE...       -1 

Que  veux-tu  que  j*écoute  î 
7e  ne  fais  que.  trop  bien  ce  qu'au]oitrd*hui  me  coûte 
Cet  amour  qui  fe  plaît  dans  le  fang  &  les  pleurs-,  r 
Et  cache^des  poifons:  quand  Aîtiontre  des  fleuri;  r 

i  !•  S  A.  S  E  L  L  •  Ër«  ...  ^ 

Pavoùe.*.. 

A  t  P  H  O  l^T  S  È. 

.    ;    Ahl4iiefo9iyentnosauente[sfonttVahfell 
Souhaitapt  (tctsjeiihfaiis  ».  qu'on  ifo^haite.  de  peines  l\ 

Si  foQ  trépas»... 

A  LP  H  O  NS  E. 

Oui ,  oui ,  fon  trépas  efi  certain. 

'     '.     ,.    I  S  A.BE.L  LE. 
Soufiez^e  pa^  msspleuts,....   ,  .  ,      .     ' 

ALPHONSE. 

Tu  les  répands  en  vain. 

ISABELLE, 
^ôn  père  !  la  y^eancc^eft  fort  aifée  à  prendre. 
..    ALPHONSE. 

«  i  •  ■  •  • 

Hélas  !  contre  le  Ope  que  pdnmû«^e  entreprendre  f 

BJii 


LE  'TAmOf^Ë  ÀMOVRÉVk; 

Dans  ce  funefle  objet  mes  regards  interdits 
Ne  trouvent  prefque  plus  aucun  trait  de  mon  fils  ^'L.  ' 
Et  mon  défordre  a  peine  à  me  laiiler  connoître 
Dans  ce  corps  mafTacré  celai  que  j'ai  fait  naitre. 
Eft-ce  d»is\:et  état  qûer  je  te  vois ,  mon  fils  î 

Un  nom  encor  fi  doux  nie  peut  être  permis.    

A 'detfpéâaclel  afFi^ux,  qui  rend  ma  pttne  extrême^ 
Je  me  fens  plus  atteint  de  tes  coups  que  moi-même* 
Mon  defiin  malheure'ux  diffère  peu  du  tien  ; 
Le  fang  que  tu  rép;^nd$  eft  le  plus  pur  du  mien  : 
Le  bras  dont  la  rigueur  hâte  tes  funérailles, 
N*a  pu  percer  ton  nanc  fans  percer  mes  entrailles; 
St'fi  n-ous  différons  dans  un  fort  fi  confus, 
C'eft  que  je  fèns  les  ^aux  que  tu  ne  fouffres  plus» 
Sources  de  mes  ennuis ,  bleftures  violentes , 
Qui  ne  paroifTez  plus  que  des  bouches  fanglantes,     ^ 
Dont  les  muets  accents  fotlicitent  mon  bras 
A  venger  cette  mort  par  un  autre  trépas , 
Le  fort  d'un  Souverain  n*efl  pas  en  ma  puiffance  ; 
En  vain  contre  un  tel  fang  vous  demandez  ven*." 
. *  *  geahce.  ^ 

Je  ne  puis  vous  offrir  d'autre  fang  en  ces  lieux ,     , 
Q\À  ceittt  que  mon  co^ur  fait  couler  par  mes  yeux* 

ISA  B  ELLE» 

la  cruauté  du  Dtic  devroit  être  pume^  ' 

ALPHONSE. 


>     ( 


Il  efl;  mon  Prince  encor  malgré  fa  tyrannie. 
Le  deflin  des.  Sujets>  dépend  des  Souverains  : 
Un  crime  devient  jufle  en  partant  de  leurs  mains; 
Et ,  malgré  leurâ  rigueurs ,  fi  ces  Dieux  de  la  terre 
Doivent  être  punis ,  c'efl:  d'un  coup  de  tonnerre» 
Je  ferois  ^uffi-biçn  des  efforts  fuperflus  : 
Mon  fils  revivfa-t-il ,  fi  le  Duc  ne  vit  plus  î 

Mais  QarinQ  à' la  hâte  ici  s'eft  avancéct 


T  Â  UG  t^C  0  M  Ê  D  I  E.         5j 


f 


J*aîvn«,;        '     ^    ''   *  ' 


'  ■  »  .» 


S  C  E  NE    K 

CLARINE,  ALPHONSE,  ISABELLE. 

CLARINE.         ...   .., 

^Vh,  $eigneur!  ah,  Madame}.... 

ALPHONSE. 

:    ,'A'l..  $tes<vou$  infeii^) 

.CLARINE. 

A.LPH  O  N  S  E. 
Qu'avez-Tons  va  qui  vous  trouble  fi  fort? 

C  L,AR4N.E.       .. 
rù-To,  i'^  vii..M.  ' 

Alphonse. 

Quoi  donc?.... 
CLARINE. 

J'ai  VIT  marcher  un  mort. 
ALPHO  N  SE. 
jy  ons  perdez  la  raîfon. 

'  CLARINE. 

Rien  n'eA  plus  véritable  : 
JI  marche  fur  mes  pas  ce  fantôme  effroyable  ; 
Je  Tentends  II  je  le  vois  ce  fpeâre  que  je  fiiis. 

Bv 
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ISABELLE. 

Ç'eR.  mon  frère...,, 

ALPHONSE. 

O  merveille  I  en  efiet  c^ell  mon  élsi 

I  '    '  '  r=as" 

S  C  È  N  E    F  I. 

ALPHONSE,  FABRICE,  ISABELLE; 
ALPHOlïi'E. 

JMloN  fils, mon  âme  eft-elle  éclûrde  ou  trompée  ) 
.EA-ce  une  illufion  dont  ma  vue  efk  frappée  } 
Si  c*efl  un  vain  objet ,  que  forme  ma  terreur, 
innilTe  y  au  moin»,  ma- vie  aveeque  mon  erreur! 
Peux-tu  bien  des  vivans  être  encor.e  du^ni^inbm^ 
Vois-je  ton  corps,  Fabrice  t  ou  bien  voîs-je  ton 

Ombre?  '     .  î     . 

Viens-tu  pour  me  combler  ou  de  joie  ou  d'effroi? 
iViens  m*eclaircir ,  mon  fils  :  approche  ;  embraffe»moi« 

FABRICE., 

7e  vois  le  ]our^  Seigneur,  &  Yy  tfoilve  des  charmes  ^ 

Pni" 

Ce 

L'on  ne  me  fît  faveur  de  me  priver. du  jour 
Mais  bien  qu*otl  m'obligeât ,  dans  Tétat  oii  j*ai  Tâme," 
D'éteindre  avec  mon  fang  tout  ce  que  j'ai  de  flâme» 
£t  que  ce  fang  verfé  rendu  mon  fort  plus  doux , 
}  aime  à  le  conferyer  ^  parce  qu'il  vient  de  vous» 


TRAGI-COMÉDIE,      .  j| 

ALPHONSE. 

D^olrte  vient  pour  la  vie  une  il  forte  haine? 

Tu  ne  &urois  douter  de  l'amour  de  Climène  ;        j 

La  paffion  du  Duc  te  rend  trop  alarmé  ; 

Si  tu  chéris  beaucoup ,  tu  n*es  pas  moins  aimé*' 

FABRICE. 

C'eft  un  témoin  bien  £iux  au'une  belle  apparence^  . 
Je  m'aflurois  trop  bien  de  (a  perfévérance, 
£t  croirois  même  éncor  fes  defirs  imocens , 
Si  je  pouvois  douter  du  rapport  de  mes  fens. 
J'ai  de  fa  perfidie  un  trop  fur  témoignage  ; 
J*ai  de  Êi  propre  bouche  appris  qu'elle  e&yo\xgfi% 
L'ingrate  entretenoit  mon  rival  fortuné» 
D'un  air  û  peu  commun  &  fi  paffionné  » 
Que  le  refpeâ  du  Duc,  ni  les  foins  de  ma  vie  ^ 
De  marquer  mon  dépit  n'ont  pu  m'âter  l'enyie. 
Le  Duc»auxpremiersmotsplein  de  haine  ôcd'amoittj 
A  donné  l'ordre  exprès  de  me  priver  du  Jour; 
Et,  conAoifTant  alors  ma  défenle  inutile i 
Sous  un  portail  obfcur  j'ai  cherché  mon  aiVle  s 
Tandis  qu'un  inconnu ,  marchant  de  ce. coté  r. 
Que  l'on  a  pris  pour  moi  parmi  l'obicurité , 
S'efl  trouve,  tout-à-coup,  environné  de  gardes  j 
Et  s'efl  (enti  percer  de  coups  de  h41ebaniBs« 
Dès  que  ces  afIàiEns  ont  été  retirés , 
Pour  tirer  de  péril  mes  jours  mal  afTurés , 
Et  rendre  cette  erreur  encor  plus  vraifemblable  jj 
J'ai  pris  l'habit  fanglant  de  ce  corps  déplorable  ^^     . 
Et  j'étois  déjà  prêt  à  lui  laifTer  le  mien , 
Dans  le  courant  du  fleuve  ayant  jeté  le  fien , 
Alors  qu'un  bruit  de  voix ,  traverfant  mon  envîe^ 
M'a  fait  laifTer  ce  corps  fans  habits  &  lans  vie , 
Pour  me  rendre  en  ces  lieux  près  de  vous  prompte*' 
ment, 

£t  vous  dooner  avis  dç  cet  éîènement» 


i»    Z£  FANTOME  AMOUREUX; 

Auffi-bien  devons-nous  qiielqu'honneur  pour  le  pris; 
D'un  fang  de  qui  la  perte  a  confervé  mon  fib« 
£nnn«»««* 


m 


SCÈNE    VI I  L 

FABRICE,   ALPHONSE,   ISABELLE. 

FABRICE. 

Oeigneur.... 

A  LPH  O  NS  E. 

Qui  peut  te  troubler  de  la  forte  \ 

FABRICE. 

Tû  rencontré  le  Duc  auprès  de  notre  porte; 
S  fuivoît  un  flambeau  qui  m*a  pu  faire  voir, 
Fois  du  bruit  :  il  me  fuit  ;  allez  le  recevoir* 

ALPHONSE. 

O  devoir  trop  injufte  1  ô  crainte  trop  cruelle  ( 
Dedans  ce  cabinet  pafle  avec  IfabeHe« 

ISABELLE. 
0  va  trouver  Carlos  ;  que  dois^je  devenir  } 

FABRICE. 
Suivez-moi  donc  ^  ma  fœur;  qui  peut  vous  retenir  f 

ISABELLE. 

Pai  peur  qu'on  ne  nous  voye/&  j'aurai  moins  de  craînteji 
Pourvu  ique  la  lumière  en  ce  lieu  foit  éteinte.    . 

FABRICE. 

le  nV  côauedispoiiu^dépechQn$-uou$  d'eotrer^ 


TRAGI-COMÉDIE.         » 

UJJI. 

SCÈNE    IX. 

C  A  R  L  O  S,  fortant  du  cahinai 

Xls  font  entrés  tous  deux  ;  fortons  iàns  dîfféref^ 
Le  fort  à  mes  defirs  ceiTe  d'être  contraire  ; 
Je  puis  fortir  :  mais,  quoi  t  ]'entends la  Toix du  père| 
Que  je  fuis  malheureux! 


S  C  È  N  E    X. 

tE  DUC,  VALÈRE,  ALPHONSE^ 
CARLOS,    Gardes. 

LEDUC 
T 

J  £  ne  f  ms  point  déçu  } 
Votre  fils  ^  vivant  »  Alphonfe ,  j^e  Tai  y«u , 
Ayant  fu  que  Climène  étoit  évanouie  « 
Tai  voulu  prendre  foin  d*une  (i  belle  vie  ; 
Et ,  conduit  par  Famour ,  j'allois  en  ion  \o^i  . 
Alors  que  le  hafard  m'a  fait  voir  votre  fils. 
Je  fais  qu'elle  l'adore,  &  j'àferai  vous  dîne 
Que  fon  mal  ceflera  j  il  Fabrice  refpire: 
Enfin,  je  le  fouhaite,  &  fuis  ici  monté. 

Afin  de  m^édaircir  de  cette  vérité* 

'  »  ■    « 

ALPHONSE,  montrant  au  Duc  le  corps  qui  ejt 

■    fur  le  lit. 

Seigneur,  il  eft  aifé  de  vous  tirer  de  peine  : 
y  oici  mon  fils ,  juge^  fi  fa  perte  eft  certaine  j 


H»    LE  FANTOMR  ÂMOVREVXi 

Vous  le  craigniez  vivant,  ne  le  craignez  plus  mort  j| 
iVoyez  fon  fang  glacé  qui  fume  à  votre  abord. 

LEDUC. 

Ceft  trop;  j'ai  cle  ia  perte  une  affurance  entière; 
Mais  •  que  faifoit  Carlos  en  ce  lieu  fans  kunièrtï 

C  A  R  L  0  S ,  i  part. 
Four.fauVér  notre  ami ,  feignons  adroitement* 

LEDUC. 

n  paroit  interdit. 

CARLOS. 

Seigneur  4  c'eft  juftement^ 
Venant  pour  dé  Fabrice  apprendre  ici  la  perte , 
Dès  que  je  fois  entré  dans  cette  chambre  ouverte  9' 
Son  fpeflre  au  même  indant  s'eft  offert  devant  moi]^ 
Mais  dedans  un  état  qui  m*a  tranfi  d'effroi. 
D'un  fantôme  effroysd>Ie  il  avoit  la  figure  ;.  1  '  / 

Son  fein  étoit  ouvert  d'une  large  blelTure  ; 
Tout  fon  teint  étoit  pâle ,  &  tout  fon  corps  fanglant  $ 
U  n'avançoit  vers  moi  que  d'un  pas  chancelant^ 
U  lançoit  un  regard  lànguif&nt^  &rouehe  ; 
Un  fang  livide  &  noirîui  fortoit  de  la  bouche^ 
Et  fa  vigueor  mourante ,  en  ce  dernier  effort  ^i 
Promenoit  dans  fes  yeux  l'image  de  fa  mbrt»-  ^ 

LE    D  UC. 

La  mên\e  viiîon  tantôt  m'eft  furvenue  ; 

Mais  Fabrice  a  paru  moins  horrible  à  ma  vue  : 

J'ai  cru  le  voir  vivant. 

CARLOS.     ^ 

. .     .  Je  vous  donné  ina  foî  ^ 
Que  votre  AltpflTe'a  vu  fori  Ombre  comme  moi» 

LE    DUC. 

C'eflcequime  cOnfoiid^je  teiloîs  poufun  eonte 
jCe  que  fies  fpeâre:»  vains  le  vulgaire  raconte  : 


T  RAÙÏ^C  à  MÈ  D  I  Ei        ^i 

Je  ne  pouvois  penfer  qu*un  Efprit  hors  d'un  corps, 
Pour  s'offrir  aux  vivans,  fe  féparât  des  morts  ; 
Qu*il  ceflSlt  d'être  fimple ,  &  au'il  lui  fût  poi&ble  » 
Quand  il  n'a  plus  de  corps ,  d  être  encore  yiûble. 
Ce  fuccès  toutefois  me  doit  épouvanter  ; 
7e  ne  le  faurois  croire ,  &  je  n'en  puis  douter  : 
Mais  adieu  ;  votre  ennui  s'accroît  par  ma  préfence* 

ALPHONSE. 

Seigneur  ^  jç  vous  conduis* 

LEDUC 

Non  ;  je  vous  en  dirpenfe^ 
7e  fais  ce  qu'eft  un  père  ,:&  qu'J  n'eft  pas  permis 
De  rendre  des  devoirs  à  qui  vous  ôte  un  fils. 

À  L  P  H  O  N  S  EjiCiir^j. 

Que  ne  vous  dois-je  point  ? 

CARLOS. 

La  grâce  n'eft  pas  grande: 
Que  Fabrice,  à  l'infiant ,  en  mon  loeis  fe  rende  ; 
D'ici,  fans  qu'on  le  voye,  il  fe  peut  évader  \ 
7e  vais  fuivre  le  Duc  pour  le  perfuader. 

SCÈNE    XL 

ALPHONSE,  FABRICE,   ISABELLE. 
ALPHONSE. 

doRSy&choifis  demain  Florence  pour  retraite. 

F  A  Bîll  CE. 
Seigneur...»' 

ALPHONSE. 

Sans  répliquer,  fais  ce  que  je  fouhaîte* 


I 


4i    LE  FANTOME  AMOUREUIti 

Pour  to!  tous  mes  defirs  doivent  être  des  loix  : 
Adieu  ;  viens  m'embrafTer  potir  la  dernière  fo!s« 

I  S  A  B  EL  LE. 

Seigneur,  malgré  vos  foins  îe  crains  bien  que  nmi 

frère  ^ 

Ne  fe  puiffe  foumettre  à  cet  ordre  févère  ? 
Par  fes  derniers  difcours  ]e  n*ai  que  trop  compris 
Qu'il  aime  encor  Climène  après  tous  (es  mépris  ^ 
Et  que  fon  âme  aveugle  eft  encor  réfolue 
A  tout  perdre  plutôt  quà  la  perdie  de  vue* 

A  L  P  no  N  s  E. 

Je  veux  m*en  éclaîrcir,  &  J'y  fauraî  pourvoir; 
Chez  Climène  demain  rends-toi  devers  le  foir} 
Le  mal  qui  Ta  iurprife  à  ce  devoir  t'invite^ 
Cependant  à  Carlos  j*irai  rendre  vifite. 
Si  mon  fils  eft  refté ,  j'efpère ,  avec  raifon. 
De  le  trouver  dans  l'une  ou  dans  l'autre  maiiba« 
Mais  il  eft  tard  ;  adieu  :  la  fortune  inhumaine 
T'accorde  du  repos  autant  que  )'ai  de  peiaeh 
9e  fouffre  aflez  d'ennuis. 

ISABELLE. 

Les  maux  que  je  reflentj^ 
Pour  être  plus  cachés  «  ne  font  pas  moins  preffims» 

Fin  du  deuxilmi  ASi^ 


TRAG  UC  O  M^È  D  I  M;  .      :f§ 

«4  "■*^""  > 


A  C  TE    I  IL 


<  I 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ILE  DUC,  JACINTE,  dans  UjarJm 

de  Climlne. 

.  ■  < 

JACINTE. 

V^i'est  îcî  U  jardin.  Seigneur,  où  ma  maitrefle 
Viendra 9  dans  Un  moment,  promener  fa  triftefTe* 
L'ennui  que  lui  produit  la  mort  de  fon  amant,^ 
Ainf^  que  fa  famé ,  trouble  fon  jugement  ; 
Encor  que  de  fon  ;nal  le, danger  foit  extrême. 
Elle  marche ,  &  youdroit  fe  fuir  prefqu*elle-mém6l 
Je  puis  TOUS  aflurer  que  bientôt  fes  douleurs 
L'amèneront  ici  pour  pleurer  fes  malheurs  ; 
Et  vous  ht  pourrez  voir ,  fans  témoins  &  ftns  P^niC  J 
Pour  peu  que  votre  Alteffe  en  ce  lieu  fe  promène* 

LEDUC 

Ton  foin  accroît  ma  peine,  &  non  pas  mon  e^pir  % 
Je  brûle  également ,  &  je  crains  de  la  voir: 
Je  brûle  &  la  voir ,  quand  )e  me  repréfente 
De  toutes  fes  beautés  une  image  charmante  » 
Et  quand  fes  déplaifirs  me  font  repréfentés , 
Je  crains,  de  rencontrer  fes  beaux  yeux  irritéi* 
Oui ,  oui,' je  crains  de  voir  cette  £feUe  affligée  ' 
Me  reprocher  |es  maux  où  mes  feux  Tont  plongée  |, 


i(4    LE  FÀNTàMÈ  AMOVREÛJt; 

Dire  que  de  mes  foîns  fa  haine  eft  le  ieul  fruit  ,- 
£t  cpvnz  uioa  rival  mon  efpoir  eft  détruit.' 

J  A  C  i  N  T  E. 

Votre  Alteffe  «  Seignetfr  4  doit  dtre  t>i'éparée 
Auxceprodies  û&nglans  aune  amante  éplorée* 
A  vous  parler  fans  fard,  j'ai  peine  à  préfumer 

Sue  fon  cœur  aifément  fe  porte  à  vous  aimer. 
ais  votre  âme ,  en  ce  point ,  doit-elle  être  incertaine  f 
Servez-vous  de  la  force  »  où  la  douceur  eft  vaine. 
Fuifque  tous  Vo»  defirs  tendent  à  l^époufer^ 
Raviflfez  un  bonheur  qu'on  veut  vous  refiifer  ; 
•Enlevez  cette  âmanti^  aveuglé  '  &  rigouEetife V    \    • 
Et 9  malgré  qu'elle  en  ait,  u^rcez-la  d'être  heureufeii 

LE    t)  U  C. 

Moî,  l'enlever!  rion,  non;  je  n'y  puis  confentir}' 
La  force  avec  l'amour  ne  fauroit  compatir  : 
Je  voudrois  être  aimé  fans  qu'elle  fât  contrainte  ^ 
Et.qu'elle  eût  de  l'amour  fans  avoir  de  la  crainteV 
,  Mais,  loin  que  fon  dédain  ceflàt  par  cet  effort  y 
En  devenant  plusjufte ,  il  deviendroit  plus  fort* 

J  A  C  IN  T  E. 

Vos  raîfons  ne  font  pas  tout-à-fait  légitimes: 
Notre  fexe  y  Seigneur,  a  d'étranges  maximes; 
Souvent  ce  qu'il  témoigne  eft  ce  qu'il  ne  fent  pas;^ 
Il  aime  rarement  les. débris  du  trépas«/ 
Dans  l'efprlt  d'une  amiante.,  après  cette  difgràceV 
L'amour  devient  douleur,  &  la  douleur  fe  paffe , 
£t ,  çtalgréf  fes  ferm'en»  &  fes-  cris  fuperfli» ,' 
La  paf&on  défaut,  lorfqute  l'objet  n'eft  plus* 
Climène  dans  fon  cœur ,  dès  ce  moment  peut-être  i 
Des  cendres  de  l'amour  fent  l'ambition  à  naître. 
S'apprête  à  préférer ,  malgré  fon  jufte  deuil , 
Le  poffeiTeur  d'un  trône  au  dépôt  d'ua  cercttÇU  ; 
Et  poiTible  déjà  de  fes  ennuis  laflfée , 
A  ^^tte  éleâioa  voudroit  être  forcée^ 


TRAGI-COMÉDIE.    -    ^ 

L  Ç    DUC 

La  forcer  à  Tfaymen  &  la  faire  enlever. 
Sont  les  derniers  moyens  que  jje  veux  éptpxtreri 
Ayant  que  de  tenter  la  moindre  violence  ^ 
Jfe  veuxlavoÎTp 

J  A  C  I  N  T  E. 

Seigneur,  la  voicî  quis*avançe^ 

LEDUC. 

Vois  comment  elle  rêve,  &  comme  fes  pas  lents 
Marquent  de  Ton  efprit  les  troubles  violents  ^ 
On  voit  fur  fa  pâleur  fa  triftefle  étalée^ 

J  A  e  I  N  T  E. 

ILaiffez^moi  l'aborder  ^paflez  dans  cette  allée* 


m 


SCÈNE     IL 

CLIMÈNE,  JACINTP,  LE  DUC, 

J  A  C  I  N  T  E, 

J\1.ADAME..«. 

CLIMÈNE. 

Qa*on  me  laiffe  un  moment  feule  ici; 
Que  chacun  ft  retire ,  &  vous ,  lacinte,  auffi^ 

J  A  CI  N  T  E. 
Mais  û  le  Duc... 

C  L  I  M  È  N  E, 


Sortez ,  iâns  achever  le  refle  ; 
Ne  prononcez  jamais  ce  nom  quç  je  détefte. 


4S    LE  FANTOME  AAiOUREVX; 

LE    D  tJ  C. 

M 

Ah  tque  i^d!  de  malheurs! 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  vous  Tavois  bien  dit 
|La  douceur  ne  peut  rien  fur  ce  farouche  efprit* 

LEDUC. 

Je  fui  vrai  ton  confeil  :  fortons  en  diligence  ; 
Sa  fierté  ^'accroitroit  encor  par  ma  préfence» 

JACINTE, 

De  peur  qu'on  ne  vous  voye ,  il  faut  la  voir  entrer  ^^ 
Avant  que  de  ces  lieux  je  vous  puifle  tirer.  - 
Je  m'en  vais  y  veiller  :  cependant  votre  Alteffe 
Peut ,  dans  ces  promenoirs ,  divertir  fa  trifteiie. 

m/ÊmÊmtÊmmÊÊÊÊmmmmmÊÊÊmmÊmÊÊKtÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmmmmm^ 
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s  c  È  N  E    1 1  L    , 

C  L  I  M  È  N  E.feute. 
STANCES. 

'  ,  >  >  '  •  .  •  ' 

X  OI,  qui  fais  rijnpqffibîe  àtec  facilité, 
Guide  errant  &  fans  yeux ,  enfanr  fans  innocencej^j 
Tyran  des  cœurs,  Amour,  qui  t'es  toujours  vanté 

Que  la  mont*  cède  a  ta  pi.iffance  ; 
Contr'elje  de  tes  droits  viens  donner  connoifîance,' 
Ou  permets  qu'à  ces  traits  je  puliTe  recourir  ; 
Fais  revivre  Fabrice ,  ou  laiflè-moi  mcurir. 


TRAGt-COMÈDIE.        Jgf^ 

Les  objets  les  plus  doux,  loin  de  me  divertir, 
Accroiffent  de  mes  maux  la  rigueur  &  le  nombre; 
Le  Soleil,  qui  me  luit;  ne  fert  qu'à  m'avertir 

Que  Fabrice  n*eft  plus  qu*une  Ombre* 
Les  lys  me  femblent  noirs,  &la  verdure  fombre; 
Et  la  plus  vive  rofe,  en  ce  fatal  moment, 
Paroît  teinte  à  mes  yeux  du  (ang  de  mon  amant» 

Cher  amant,  trifte  objet  de  mes  crb  fnperflus. 
Dont  l'image  efl  fans  ceiTe  en  ma  mémoire  errante* 
Ne  me  reproche  point  fi ,  quand  tu  ne  vis  plus  , 

Je  demeure  encore  vivante. 
La  mort  m'auroit  rejointe  à  ton  Ombre  fanglante^ 
Si  j'avois  pu  finir  ma- vie  &  ma  langueur. 
Sans  faire  encor  périr  Fabrice  dans  mon  cœur* 

Ton  rival ,  animé  du  barbare  deflein 

De  terminer  ton  fort  «  qui  lui  faifoit  envie  , 

Ne  frappa  que  mon  cœur,  lorfqu'il  perça  ton  fein^ 

Et  n'attenta  que  fur  ma  vie. 
Sa  fureur  e(l  trompée  :  au^lieu  d'être  aflbuvie  , 
En  tranchant  tes  deûins ,  il  a  trahi  fes  vœux  ; 
Car  je  meurs  dans  ta  cendre ,  6c  tti  vis  dans  mes  feujc^ 

Et  tu  vis  dans  nies  feux!  ah!<{ue  dis-je»  infenféel 
Ton  image  vivante  en  mon  âmë  eft  tracée  : 
Mais  ces  traits  immortels,  qui  me  flattent  fi  fort. 
Sont  les  traits  de  Fabrice ,  &  de  Fabrice  mort. 
Étoit-il  raifonnable,  injufèe  deftinée  ! 
Que  la  mort  l'attendît  fi  près  de  l'hymcnée  ? 
Mais  ne  raifonnons  point  en  de  fi  grands  malheurs  ; 
Étouffons  nos  fanglots ;interdilons  nos  pleurs; 
Et,  pour 'de  nos  ennuis  envenimer  Tatteime, 
Ne  nous  accordons  pas  Tufage  de  la  plainte  ; 
NourfifTons  notre  deuil;  &  ,  par  des  foins  prudens^ 
De  peur  de  Taffoiblir,  renfermons-le  au-dedans; 
Signalons  nos  regrets,  mieux  qu'avec  la  parole  : 
Lor^c^u'ou  a  toilt  ^erdu  *  qui  fe  plaint ,  fe  confole.   . 


%8    LE  FANTOME  AMO PREUX, 

Ûui ,  cher  amant ,  pour  mieux  déplorer  ton  trépas..;;;;; 
Mais,  quel  bruit  effroyable  entends-je  fous  mes  pas  i 
Pour  me  joindre  à  Fabrice ,  il  femble  qu'un  tonnerre 
Se  prépare  à  (brtir  du  centre  de  la  terre. 

{il  fi  fait  un  grand  bruit  fous  le  théâtre*  ) 
O  Ciel!  le  bruit  redouble,  &,  par  des  coups  nott^ 

veaux, 
7e  iêtis  que  fous  mes  pieds  on  creufe  des  tombeaux  ; 
Je  vois  tomber  les  fleurs ,  déraciner  les  plantes  ; 
Des  arbres  les  plus  forts  les  fouchès  font  tremblantes  : 
Fuyons  ;  mais  ]e  ne  puis  ;  la  peur  mêle  défend. 
Dieu  !  le  défordre  augmente ,  &  la  terre  fe  fend! 

(EUe tombe Jiir un  fa^on  évanouie, ) 
O  Ciel  !  Fabrice  en  fort;  la  force  ici  me  laiffe  ; 
Je  n*en  puis  plus  ;  je  ineurs  /l^  cramte  &  de  foiblefle* 


mm 


SCÈNE     IV. 

FABRICE,    CLIMÈNE. 


F  A  B  R  I  C  E,fortani  de  la  mine» 

VTRACE  aux  foins  dp  Carlos,  &  malgré  le  deftia 
J*àfe  efpérer  dç  voir  Climène  en  ce  jardin. 
Mais  pour  cacher  à  jtous  cette  étranee  aventure  9 
Couvrons  de  cette  minp  avec  foin  rouverture. 
Ces  caifles  pourront  rendre ,  avec  ces  rameaux  verts  y 
Cette  mineinvifibie  ;  &,  ces  débris ^ouverts^ 
U  ne  me  refle  plus  que  de  chercher  Tinerate 
Devant  qui  je  prétends  que  mon  dépit  éclater 
Je  lui  veux  reprocher  mes  fervices  pafles^ 
Son  amour  inconfUnt  &  fe^  fermens  fauffés  : 
D^  peur  que  mon  trépas  lui  donne  de  la  joie  , 
Afin  de  l'affliger ,  je  veux  qu'elle  me  voie , 
Et  que  ringrate  ici  m*entende  protefter, 
Que  je  veux  vivre  eucor;  mais  pour  la  détefler* 

Je 


T  R  A  G  l'C  O  M  É  D  1  E. 

Je  la  vois  »  je  la  vois ,  cette  Belle  inconftante  : 
Mais ,  hélas  !  je  la  vois  pâle ,  froide  &  mourante. 
A  ce  funefte  objet,  qui  me  rend  interdit > 
Une  tendre  pitié  fuccède  à  mon  dépit  ; 
£c  fi  cette  pitié ,  ^e  Ton  malheur  me  caufe , 
N'eft  pas  encore  amour ,  il  s*en  faut  peu  de  chofe; 
Climène,  beau  fujet  de  mon  feu  renalflant. 
Jette  encor  fur  Fabrice  un  regard  languiflant. 
Malgré  tout  mon  dépit,  malgré  ton  incondance» 
Je  n'ai  point  contre  toi  fouhaité  de  vengeance. 
Reviens ,  & ,  A  tu  veux  que  je  ne  vive  pas , 
D*un  regard ,  tout  au  moins ,  honore  mon  trcpas. 
J'entends  quelqu'un  marcher  ;   cachons-nous   fans 

l'attendre  ; 
Si  j'entrois  dans  la  mine ,  on  pourroît  me  furprendre* 


SCENE    F. 

LE    DUC,    C  L  I  M  Ê  N  E, 

LE    DUC. 

J  E  viens  d'ouïr  des  coups  qui  m'ont  inquiété  ; 
Le  bruit  qui  m'a  furpris  eft  tait  de  ce  côté. 
Avançons  ;  j'apperçois  Climène  qui  fommeille  : 
Mais ,  hélas  !  6  difgrâce  à  nulle  autre  pareille  l 
Elle  a  perdu  le  jour,  &,  fous  un  voile  épais. 
Ses  beaux  yeux  font  fermés  pour  ne  s'ouvrir  jamais* 
Par  quelle  loi  faut-il ,  ô  deftin  tyrannique  ! 
Qu'une  Beauté  fi  rare  ait  un  fort  fi  tragique , 
Et  qtae  l'aftre  naiffant ,  dont  mon  feu  s'eft  produit. 
Trouve,  dès  fon  matin ,  une  éternelle  nuit! 
Mais, quelle  eft  mon  erreur,  ô  merveille  adorable l 
Le  fort  eft  innocent,  &  je  fuis  feul  coupable  ; 
Tome  III.  C 


«5    LE   FANTOME  AMOUREUX, 
C'eft  ce  bras  inhumain  qui ,  par  un  coup  fatal , 
M'a  r4vi  ma  maitreffe ,  en  m'ôtant  mon  rival. 

C  L  I  M  È  N  E. 
Hélas  '.....  LEDUC. 

Elle  refpire  :  Amour ,  fois-moi  propice. 
Climène ,  puvrez  les  yeux.    • 

C  t  I  M  È  N  E, 

C'eft  donc  toi,  cher  Fabrice, 
Fantôme  que  i'adore ,  Ombre  de  mon  amant .  ■  ' 
Quçveu>f-tu?..-  LEDUC. 

Sa  douleur  trouble  fon  jugement. 
C  L  I  M  È  N  E. 
Viens-tu  me  reprocher ,  d'une  voix  imprévue , 
Ouê  m  verrois  ïe  jour ,  fi  tu  ne  m'avo.s  vue . 
Fr  aue  de  notre  amour  le  feu  jad.s  fi  beau        . 
lîiUa  pour  féclairer  a  deftendre  au  tombeau? 

LEDUC. 
Norf, tion ;  détrompei-vous,  adorable  CKmène.  ' 
;  ■  .        C  L  I  M  È  N  E, 

Dis-moi  donc ,  cher  amant .  le  f^Jet^F  t'amène < 
V  ens-tu  folUciter,  &  mon  cœur,  ôc  mon  bras, 

Eè%d-^l£^o^^!:;^n^^&ort, , 
isbfiïctrau^;-^^ 

rSèrçer  le  cœur  de  ce  Prince  barbare, 
*  LEDUC 

Ce  n'eft  que  <1«  ^0=»  y«"*  'i"^  "^"  '"""^  ""'"*  ^" 
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Uexcès  de  vos  ennuis  vous  fait  un  tort  extrême» 

C  L  I  M  È  N  E.      * 
Que  vois-je?... 

LE    DUC. 

Vous  voyez  un  Prince  qui  vous  aime; 

C  L  I  M  È  N  E. 

Quel  accident  funefte ,  &  quel  cruel  deftin , 
Au  lieu  de  mon  amant,  m*offre  fon-  aflàllm  ? 
Seigneur,  fouffrez  ce  mot  d'une  amante  ofi'enfce. 
Qui  de  vous  refpeûer  doit  être  difpenfée. 
Quoi  1  vous  n'êtes  donc  pas  aflbuvi  pleinement 
D  avoir  fu  me  priver  d'un  noble  8^  cher  amant  ? 
Et,  par  àt^  cruautés  fans  exemple  &  fans  noitibre. 
Vous  venez  dpnc  encor  me  priver  de  fon  Ombre  \ 

LE    DUX. 

L**Ombre  dont  vous  parlez  n*eft  qu'une  illufion 

Que  forme  votre  crainte  &  votre  afflidlioni 

Et  quand  j'ai  diflip^  cette  funefte  image. 

J'ai  cru  vous  faire  plus  de  faveur  que  d'outrage. 

Quant  à  Fabrice  mort ,  daignez  vous  fouvenir 

Que  c'eft  votre  intérêt  qui  me  l'a  fait  punir. 

Le  difcours  qu'il  vous  tint  avec  tant  d'infolcnce, 

M'a-poné  jufteisent  à  cette  violence  : 

Je  vous  epfte  oflfenfée ,  en  lui  laiflant  le  jour. 

Et  j'aurois  moins  ôfé ,  fi  j'eulTe  eu  moins  d'amour. 

C  L  I  M  È  N  E. 

A  ce  conte  il  faudra  que  je  vous  rendç  grâces 
De  m'avoir  expofée  aux  dernières  difgrâces  ; 
D'avoir  crudkment  fait  périr  à  mes  yeux 
L'objet  fans  qui  J)our  moi  le  jour  eft  odieux  ; 
D'avoir  ravi  mon  âme  à  la  fienne  affortie , 
Et  percé  de  mon  cœur  la  plus  chère  partie. 
I^e  vos  prétentions  vous  êtes  éloigné  ; 
En  perdant  un  rival .  vous  n'avez  rien  gaqné  ; 
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Et  l'art  que  vous  mettez  à  le  noircir  de  blâme , 
Ne  fauroit  l'empêcher  de  vivre  dans  mon  âme. 
Quand  ce  mort,  que  je  fens  vivant  dans  mes  efprîts,' 
M'eût  autant  témoigné  de  haine  6c  de  mépris 
Que  vous  montrez  d'amour  &  de  refpeft  encore , 
J^  l'euATç  autant  aimé ,  que  mon  cœur  vous  abhorre* 

LE    DUC. 

Je  ne  condamne  point  ce  jufle  en^portement  \ 
S'il  étoit  mon  rival,  il  étoit  votre  amant; 
Et  j'eus  toïX  d*outrager ,  d*une'  rage  animée , 
Votre  image  charmante  en  fon  cœur  imprimée. 
Je  faij  que  ce  rival ,  qui*m*étoit  odieux, 
Eut  plus  de  droit  que  moi  de  plaire  à  vos  beaux  yeux; 
Son  mérife  tout  feul  Tavoit  rendu  coupable  ^ 
Et  je  le  haïffois  pour  être  trop  aimable  : 
Mais  en  le  haïflant ,  je  vous  ai  mots  affez , 
Pour  voir ,  fans  murmurer ,  fes  foins  récompenfés; 
S'il  eût  pu,  comme  moi ,  joindre  en  votre  perfonne,* 
Au  préfent  de  fon  cœur  le  don  d'une  couronne. 
Vous  pouvez  recevoir  ces  deux  biens  de  ma  main  : 
Mais  déjà  vos  regards  marquant  votre  dédain  ; 
J^our  moins  vous  irriter ,  je  vous  lîtifle ,  &  j'efpère 
Qu'uo  jour  à  mes  defirs  vous  ferez  mpins  contrairç. 

.  C  L  I  M  È  N  Ç.     * 

Le  tems  n'a  point  pour  moi  de  remède  affez  fort  \ 
Mon  mal  n'aura  jamais  de  terme  que  ma  mort. 


SCÈNE    V  L 

JACINTE,  FABRICE,  ÇLIMÈNE, 

F  A  B  R  I  CE. 

Approchons  ;  j'apperçois  le  Duc  tju>  fc  retire,' 
^^  peinf  «ft  di(ri{>^e ,  &  Climènp  refpirçt 
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Mais ,  Dieu  I  qui  vient  encore  ici  me  traverfer } 

J  A  C  I  N  T  Z.àClimènc. 
Le  funèbre  appareil  à  Tindant  va  pafTer* 

C  L  I  M  È  N  É* 

Quoi!  celui  de  Fabrice? 

FABRICE 

Approchons  ;  c'eft  Jacinte  i 
Pour  elle  il  ne  faut  pas  me  faire  de  contrainte* 

JACINTE. 

Oui,  de  votre  balcon,  dans  ce  même  moment , 
Uon  peut  voir  le  cercueil  qui  cache  v«tre  amant. 
Son  père,  qui  prétend  rendre  fon  deuil  célèbre, 
Honore  fon  trépas  d'une  pompe  funèbre  ; 
£t  tandis  qu'on  le  porte  au  temple  deiliné , 
.Vous  pourrez  voir  pafler  ce  corps  infortuné. 

CLIMÈNE. 

C'eft  mon  dernier  fouhait. 

•         F  A  B  R  I  C  E,ytf  découvrant. 

Il  faut  qu'il  s'accompliffe. 
Contentez-vous  ;  voyez  le  malheureux  Fabrice. 

.      JACINTE. 

Ciel  !  contre  ce  Fantôme ,  oîi  dois-je  avoir  recours  î 
La  fuite  en  ce  péril  fera  mon  feul  fecours. 
Où  puis-je  me  fauver  ? 

C  L  I  M  Ê:  N  E. 

Quoi  !  Jacinte  me  laiiTel 

JACINTE,  ^«  s*  enfuyant. 

Je  ne  reconnoîs  plus  que  la  peur  pour  maitreiïe. 

FABRICE,  retenant  Climènem 

Vous  me  fuyez,  ingrate  &  perfide  Beauté  V 
C'eft  faire  aller  trop  loin  votre  légèreté  :, 

Ciij 
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S<  fur  votre  âme  encor  qpelque  jufHce  règne , 
Après  m'avoir  trahi,  foufFrezque  je  me  plaigne. 

C  L  I  M  È  N  E.  : 

Moi ,  vous  trahir!  qu'entends-je  ?  en  quel  étonnement 
Me  met  la  nouveauté  de  cet  événement  ! 
S*il  faut  croire  mes  yeux ,,  dedans  cette  rehcontre , 
C'eft  Fabrice  vivant ,  que  ce  hafard  me  montre  ; 
Mais  fi  l'en  crois  fa  voix,  ce  n  eft  aflurément 
-Qu^un  Fantôme  trompeur  d'un  fi  fidèle  amaoc* 

FABRICE. 

Je  fiiis  ce  même  amant ,  qui ,  contre  votre  envie, 
En  perdant  tout  efpoir ,  n'a  pu  perdre  la  vie. 
Oui ,  oui ,  je  vis  encore  ;  &,  malgré  mon  courroux. 
Ingrate  1  je  crains  bien  de  vivre  encor  pour  vous. 
Je  ne  fais  qui  s*oppofe  au  dépit  qui  m'infpire; 
Au-lieu  de  murmurer,  je  fens  que  je  foupire» 
Et  que  tome  l'ardeur  qui  me  refle  en  ce  jour , 
Reuemble  beaucoup  moins  au  dépit  qu'à  l'amour* 

C  L  I  M  È  N  E.  •  ' 

A  ce  dernier  aveu  je  reconnoîs  Fabrice: 
En  fec;ret, malgré  lui,  fon  cœuf  merend  juftîce; 
Et  quand  fa  bouche  injulle  ôfe  me  condamner, 
A  mé  croire  fidelle  il  femble  s'obfliner* 

FABRICE. 

Fidelle  !  ah  !  c'eft  au  Duc  que  ce  difcours  s  adreiTe  ;. 
Il  doit  feul  efpérer  toute  votre  tendrefle. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Peux^tu  bien  m'imputer  ces  lâches  fentimens  ? 

FABRICE. 

Ce  font  des  vérités ,  fi  j'en  crois  vos  fermens. 
Je  douterois  encor  de  ce  malheur  extrême , 
Sr  je  i'avois  apprise  autre  que  de  vous-même. 
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C  L  I  M  È  NE. 

D'un  mal  que  Ton  connoît  le  remède  eft  aifc  : 

Je  connois  ton  erreur,  cefl'e  d'être  abufé. 

Si  dans  le  dernier  foir,  fécond  en  infortunes. 

J'ai  nr.arqaé  pour  le  Duc  des  bQntés  peu  communes^ 

J'ai  cru  l'entretenir .  &,  defTus  cette  foi^ 

Ce  que  j*ai  dit  pour  lui  ne  s'adreffoit  qu*à  toi. 

Ton  image ,  qui  fait  avecque  tant  de  gloire 

Occuperions  mes  fens,  mon  cœur  &  ma  mémoire, 

Fut  feule  criminelle ,  en  ce  fatal  moment , 

Si  c'eft  crime  en  amour  qu'un  peu  d'aveuglement/  ^ 

FABRICE. 

Pour  un  amant  dont  Tâme  aux  foupçons  s'abandonna , 
La  plus  mauvaife  excufe  eA  toujours  aflez  bonne  : 
Vn  menfoxige  qui  pJaît ,  trompe  agréablement  ^  , 
Et  tout  ce  qu'on  fouhaîte  éft  cru  tort  aîfément. 
Quand  toutes  tes  raifons  feroient  des  raifons  feintes , 
11  eft  fi  doux  pour  moi  de  voir  finir  mes  craintes , 
Et  flatter  les  ennuis  que  tu  m'as  fu  caufer ,  * 

Que  tu  m'obligerois  de  vouloir  m'abufer* 

C  L  I  M  È  N  E. 

De  ces  lâches  foupçons  que  tor^  cœur  fe  délivre  ; 
Si  tu  veux  t'éloigner ,  je  fuis  prête  à  te.  fuivre  : 
Tu  connoîtras  par-tout  l'équité  de  ma  foi. 
Soit  qu'il  me  faille  vivre  où  mourir  avec  toîl 
Que  le  Ciel  favorife  ou  trompe  notre  attente  , 
Je  vivrai  fâtisfaite  j  &  je  mouirrrai  t:ontente. 

FABRICE. 
Que  dois-je.... 

C  L  1  M  È  N  É. 

Tu  ne  dois  aucuns  remçrdmefls  i 
En  fuivant  tes  defirs,  je  fuis  mes  fentimens.    .  ,  . ,  ' 
Mais ,  qui  t'a  pu  fauver  i 

Civ 
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FABRICE, 

(je  defiin  m'a  &it  grâcQ  ; 
Un  paffant  a  péri  dans  la  nuit  en  ma  place  ; 
£t  cette  mine  encorm*a  donné  le  moyen 
Du  logis  de  Catlos  de  pafler  dans  le  tien. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Tu  peux  entretenir  ici  tes  rêveries  : 
Cependant  que  j'irai  prendre  mes  pierreries  , 
Pafle  Tous  ce  berceau  ;  )e  crois  ouïr  du  briy  t  ; 
Je  te  viendrai  trouver ,  fi-tôt  qu*il  fera  nuit. 


SCÈNE     FIL 

FABRICE,    JACINT  E, 
FABRICE. 

^i  je  ne  fuis  trompé ,  Jacînte  ici  s'avance; 
De  ma  chère  CHmène  elle  a  la  confidence  ; 
De  tout  point  aujourd'hui  le  fort  me  fera  doux. 
Si  je  puis  l'obliger  à  partir  avec  nous. 

JACINTE. 

De  ma  dernière  peur  remife  encore  à  peine. 
Je  retourne,  en  tremblant,  au  logis  de  Climène» 
J'ai  fait  périr  Fabrke ,  &  je  dois  bieniuger 
Qu'il  vient  de  l'autre  monde,  afin  de  fe  venger; 
Ma  perte ,  en  ce  moment ,  feroit  inévitable , 
Si  j'allois  rencontrer  ce  fpeâre  épouvantable. 

FABRICE. 

'Arrête.... 

JACINTE. 

C'eft  l'Efp  it  !  bon  Dieu  !  }é  meurs  d'effroî! 
Ah  !  Moniieur  le  Fantôme  ayei  pitié  de  moi  ; 
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Te  recoTinois  ma  faute ,  &  je  vous  fais  promefiie 
De  ne  trahir  jamais  ni  vous,  m  ma  maitrefie. 

FABRICE,  J  part. 

Qu*entends^je  ?  il  faut  favoir  les  fecrets  jufqu'aubouU 

(  Haut.  ) 
Ne  me  déguifez  rien ,  auffi-bien  je  fais  tout. 

J  A  (5  I  N  T  E- 

Ne  mctonchex  donc  point  ;  je  m'en  vais  vous  toutdîre* 
Il  eft  vrai  que  toujours  j'ai  tâché  de  vous  nuire  ; 
Que ,  pour  fervir  le  Duc,  j'ai  t'ait  tout  mon  effort ^ 
Et  que  même  je  fuis  caufe  de  votre  mort, 

FABRICE. 

Efprit  pernicieux  !... 

J  A  C  I  N  T  E. 

N'entrez  poii\t  en  furîe  ; 
Ce  n*eft  pas  encor  tout ,  écoutez ,  je  vous  prie. 
J*oubIiois  que  le  Duc  a ,  par  mon  fentiment , 
De  Climène  aujourd'hui  conclu  l'enlèvement  j 
Et  que  ce  même  loir ,  poilible  fans  remife , 
On  doit  exécuter  cette  injufle  entrepiife. 

FABRICE. 

Quelle  infidélité  !... 

J  A  Cl  N  t  E. 

J'ai  dit  tous  mes  forfaits  ; 
Trouvez  bon  maintenant  que  ]e  vous  laifle  en  paix^ 
Et  fâchez  que  pour  moi  la  peine  eft  («ms  seconde , 
D'entretenir  ieng- temps  des  gens  de  l'autre  monde* 
Si  vous  n'étiez  pas  mort,  vous  ier  cz  ..liez  bi^n 
Pour  à  mon  repentir  accorder  mon  ^  ardon. 

F  A  B  R  l  C  E. 

Il  me  feroit  honteux  de  punir  une  lemme  : 
A^ezwtt* 

Cy 
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J  A  C  i  N  T  E. 
Monfieur  l'ECprît ,  Dieu  veuille  avoir  votre  âme. 
FABRICE. 
Le  Duc  doit  enlever  Climène  cette  nuit  ! 
Ciel  !  mon  efp&ir  eneor  doit-il  être  détruit  î 
Mais  d'une  vaine  peur  mon  cœur  fe  laiffe  atteindre  ; 
Puilqueje  fuis  aimé,  je  n'ai  prussien  à  craindre. 
Allons;  louvenoni-nous  qu'il  n'eft  rien  d'affieifoit 
Pour  défunir  deux  cœurs  que  l'Amour  met  d'accotd  j 
£t  qu'augmentant  fa  force  au  milieu  des  obflacles ,    , 
Ce  Dieu  fait  toujours  l'art  de  faire  des  miracle».  ' 

Fia  du  troifiime  ASe, 
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A  C  T  E    I  V. 


^a 


SCENE  PREMIERE. 

FABRICE,  fiuL 

V  oici  rheure  propice  où  j'efpère  de  voir 
La  Beauté  dont  mon  cceur  adore  le  pouvoir. 
Déjà  TAftre  du  jour,  achevant  fa  carrière. 
Ne  lance  plus  ici  qu'une  tbible  lumière  ; 
De  fes  derniers  rayons  ij  pare  l'Occident";  '        •    T 
Il  tombe  avec  éclat;  il  brille  en  fe  perdant  ; 
Et  le  refte  brillant  de  fa  clarté  mourante , 
Rend  fa  chute  pompeufe  &  fa  perte  éclatante. 
Pardonnez,  o  soleil,  dont  la  fplendeur  me  nuit^ 


cm 

mène; 
Et  bientôt  fes^egards  tne  rendront eles  clartés, 
Qui  paflent  de  beaucoup  cpUes  que  vous  m'ôtez. 
Mais  qu'elle  tarde  î  ô  Gel  !  qu'elle  a  de  négligence  \ 
Elle  ne  paroît  point ,  &  la  Lune  s'avance  1 
Touttnofi  tefpoîr  déjà-  s'éteint  ^v^ec  le  four  ; 
Ce  long  retardement  marque  un  défaut  d'aitiouf.  ] 
Oji  marche  ;6t,  fi  mes  yeux  fbtit  des. témoiîis  fidèles^' 
Je  vois  venir  cttfin- te  tniraclè  des  Bettes'.   ^'   *  ^  '^ 

Cri 
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SCÈNE    IL 

C  L  I  M  È  N  E,    FABRICE. 

C  L  I  M  È  N  £• 


X^ABRICZ 

FABRICE 

Il  n'eft  pas  loin ,  beau  fujet  de  mes  feux. 
Ce  Fabrice  fidèle  autant  qu'il  eft  heureux, 

C  L  1  M  È  N  E. 

Auprès  de  toi  plutôt  j'efpérois  de  me  rendre; 
Je  crains  de  t*avoir  fait  ennuyer  de  m^attendre* 

FABRICE. 

Pour  Fabrice,  en  effet,  crois  que  de  tes  beaux  yeux 
Le  moindre  éloif»nement  elt  beaucoup  ennuyeux  : 
Jetattendois  plutôt,  &,  pour  ne  te  rien  feindre, 
J'avois ,  delîus  ce  point,  réiblu  de  me  plaindre. 
Wais ,  pour  tofut  oublier ,  il  luffit  de  te  voir  ; 
De  me  plaindre  à  tes  yeux,  je  n'ai  pas  le  pouvoir; 
Et  le  pla  fir  préfônt,  qui  flatte  ma  penfée , 
M'ôte  le  fouvenir  de  mapeme  paiiée. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Puifque  Tamour  te  force  à  ne  pas  m'accuftr, 

La  même  paflion,  m'oblige  à  m'excufer. 

Le  foin  des  diamans,  dont  je  me  fuis  chargée^ 

A  ce  retardement  ne  m*a  pas  engagée; 

Le  loin  de  prendie  un  tems  propre  ànot^e  départ^' . 

A  pu  jfeul  m'Qbliger  à  te  jçindr^  il  tard» 


TRAGI-COMÉDIE.         it 

,        FABRICE. 

II  faut  de  ce  difcours  remettre  ailleurs  la  fuite; 
Achevpns  nos  deHeins ,  &  hâtons  notre  fuite  : 
Du  fort  injurieux  je  crains  encor  les  coups; 
On  s'y  doit  moins  fier,  loriqu*il  paroit  plus  doux^ 

C  L  I  M  È  N  E. 

Hâtons-nous  ;j'y  confens  :  mais, que  voîs-je paroitre? 
Je  crains  que  ce  flambeau  ne  te  fuTe  connoître  ; 
Cache*toi.... 

FABRICE. 

Je  mourrai  plutôt  que  me  cacher; 
On  peut  te  &ire  outrage,  &  je  dois  l'empêcher. 
Je  fuis  bien  averti  que  le  Duc  fe  prépare 
A  te  idire  enlever  par  un  ordre  barbare. 

S  C  È  N  E    1  I  I. 

LE  DUC,  VALÈRE,   CLIMÈNE, 
FABRICE,  Gardes. 

■ 

V  À  LE  RE. 

l^t.ï.B  doit  être  ici.... 

LEDUC. 

Je  me  tîre  à  l'écart; 
,  Pentendra^  ^^t,;:aflez>v&  parlez  de  ma  part. 

.      -^   F  A  B  RI  C  E. 

Quoi  !  fouff^r  qu'on  t'enlève,  &  siéme  en  ma  pr6« 
fiçocei  . 
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C  L  I  M  È  N  E. 

Non  ;  fi  tu  t'apperçois  de  quelaue  violence , 
Avance  à  mon  fecours  :  cependant ,  cache-toi ,  ' 
Et  ne  me  laifle  encore  à  crahidre  que  pour  moi. 
Que  cherchez-vous ,  Valère ,  en  ces  lieux  à  telle 
heure  î 

VALÈRE. 

Je  ne  fouhaitoîs  pas  de  rencontre  meilleure  : 
Un  carroffe ,  à  préfent,  vous  attend  ici  près  ; 
Je  vous  y  dois  conduire ,  &  j'en  ai  Tordre  exprès. 

C  L  I  M  È  N  E. 

De  qui  vous  vient  cet  ordre  i 

VALÈRE. 

Il  vient  du  Duc ,  mon  maître  ^ 
Qu*ici,pour  Souverain , chacun  doit  reconnoître. 

,  C  L  I  M  È  N  E.  - 

Tout  Souverain  qu'il  eft ,  il  doit  pourtant  favoir 
Q^e  l'âme  de  Chmène  eft  hors  de  fon  pouvoir. 
Mon  cœur  dépend  d'un  autre,  &,  quoi  qu'il  puifle 

dire,     . 
Ce  n'eft  pas  un  Sujet  qui  foît  fous  Ton  empire. 

A  L  È  R  E. 

~  "        .  "•  '• 

Madame ,  je  vous  plains  ;  mais  il  faut  obéir. 

,      C  L  I  A}  È  N  E.     ' 

Croh-ilfe  faire  aimer,  commeo»  fe^fiSt  fcâir?      - 
Pertlam  la  liberté ,  penfert^l  que  .je  prenne 
Pour  des  effets  d'amour  tant  de  marques  de  haînc? 
De  fon  inimitié  que  peutr on  redoutes ,'    j*''  *  "  ■  -^ 
Si ,  quand  il  m'aime ,  il  cherche  à  oie  ^erfécuter  ? 


/ 
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V  A  L  È  R  E. 

Je  fuis  autant  forcé  que  vous  êtes  contrainte. 
Mais,  quoi!  votre  âme  en  vain  s'abandonne  à  la 

plainte  : 
Suivez-moi  proroptement  ou  je  vais...» 

LEDUC 

Arrêtez»  . 
Pouf  foufFrîr  qu'on  Toutrage  elle  a  trop  de  beautés  ; 
Ou  plutôt  quelque  peine  où  fa  rigueur  m'engage , 
J'ai  trop  de  paiBon  pour  fouffrtr  qu'on  l'outrage. 
Oui ,  de  votre  mépris,  confus ,  défefpéré , 
A  votre  enlèvement  je  m'étois' préparé  : 
J'en  attendois  Tiflue  ,  &  j'avoûrai ,  Madame , 
Que  l'amour  furmontoit  le  rcfpeé^  dans  mon  âme. 
IVIais  à  vos  premiers  mots  »  par  un  foudain  retour^ 
Le  refpeâ ,  dans  mon  âme ,  a  furmonté  l'amour. 
Ceflez,  ceflez  de  craindre,  ô  merveille  charmante l 
L'ardeur  de  cet  anrour ,  un  peu  trop  violente  : 
Votre  cœur  dût-il  être  auiE  dur  quiun  rocher , 
J'emploierai  lerefpeft  tout  feul  pour  le  toucher. 
J'ai  plus  de  padiotique  yous  n*avez  de  haine  ; 
Par-tout  où  je  ferai,  vous.lere^  Souveraine  ; 
Et  je  tiendrai  mbn  fort  trop  heureux  &  trop  doux, 
Non*âë 'donner  dçs  loîx  ^  mais  d'en  prendre  de  vous/ 

c  li'm  è  n  e.. 

Je  rendroî^  grâce  au  Duc  d'un  aveu  fî  propice  ^ 
Si  je  pouvois  flatter  i'ennemi  de  Fabrice. 

::      '      .  LEDUC. 

Encore  que  fa  perte  ait  lieu  de  m*oblîger , 
Puifqu'elle  vous  affligé ,  elle  doit  ni*affliger  : 
Mais  il  court ,  fui»  ce  point  ;  un  bitiit  qui  m'épouvârt te 
On  dit  que  ce  Fantôme  à  vos  yeux  fe  préftnte» 
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C  L  I  M  È  N  E. 

Ce  bruit  n'a  rien  de  &ux  ;  il  e(l  vrai  qq*eti  ces  lieux 
Fabrice ,  après  fa  uiort^  s'eft  offert  à  mes  yeux. 

LE    DUC. 

Afin  de  diffiper  les  craintes  dangereufes , 
Que  vous  pourroient  cauier  des  vlfions  fâcheufes  i 
Quatre  ou  cinq  de  mes  gens ,  &  des  mieux  réfolus  , 
Auront  ordre,  à  Tinilant,  de  ne  vous  quitter  plus» 

C  L  I  M  È  N  E. 

Ah  !  Seigneur,  ce  n'eft  pas  ce  que  je  vous  demande. 

LE    DUC. 

Ceft  le  moindre  devoir  qu'il  faut  que  je  vous  rende  : 
Souffrez  que  Ton  vous  garde. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Il  n'en  eft  pas  befoin* 

LEDUC. 

Votre  repos  me  touche ,  &  j'en  dois  prendre  foin» 

C  L  I  M  È  N  E. 

Au- lieu  de  m'obliger  votre  deffein  me  blefle  ; 
Mes  defirs ,  de  ce  foin ,  difpenfent  votre  Altefle»' 

LEDUC. 

Ce  feroît  vous  trahir  que  fuivre  Vos  defirs; 
La  vifion  d*ua  mort  accroît  vos  déplaiiirs»* 
Permettez..  •• 

C  L  I  M  È  N  E. 

Non ,  Seigneur  ;  défendez  qu'on  me  fuive: 
La  vifion  m'en  plait,  je  crains  qu'on  ne  m'en  prive* 

LEDUC.  -  ^ 

Ce  fpeûre  troublera  toujours  votre  rai^otr. 
Tant  que  vous  referez  feule  en  cette  0i{iua4ft> 
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C  L  I  M  È  N  E 

S*iVne  tient  qu*à  changer  de  logis  pour  vous  plaire. 
Dès  ce  même  moment  je  veux  vous  fatisfaire  ; 
Le  logis  de  Carlos  au  mien  fe  trouve  joint. 

LEDUC. 

Si  vous  en  &ites  choix ,  je  n'y  contredis  point. 
Sa  mère  efl  fort  prudente  »  &  fes  confeils  folides 
Seront  un  grand  fecours  pour  vos  efpirits  timides: 
Souâfrez  que  je  vous  mène  en  fon  appartement. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Seigneur,  cette  prière  eft  un  commandement. 

{Bas.) 
De  le  fuivre  en  ce  lieu  je  ne  puîs  me  défendre  ^ 
Pttifqu  auffi-bien  Fabrice  a  deflein  de  s'y  rendre. 

FABRICE. 

Dequoi  donc  fi  long-tems  peut-elle  difcoiuîr? 
Mais,  Dieux!  le  Duc  l'emmène  ;  allons  la  fecourir* 

LE    DUC. 

Ce  Fantèm'e  eft  TcfFet  d'une  trifte  penfée; 

Tous  les  fens  font  troublés,  lorfque  l'âme  eft  bleiTée* 

FABRICE. 

Éteignons  h  lumière. 

LE    DUC. 

Enfin ,  ie  vous  promets 
Qu'il  n*eft  point  de  Fantftme ,  &  qu'il  n'en  fut  jamais  1 
Mais,  que  vois- je ^  ô  prodige!  ah  !  Ciel!  quelle  eft 
ma  peine  ! 

FABRICE. 

C*eft  Fabrice  qui  vient  vous  arracher  Qimène» 

Ç  LI  M  È  N  ^.àpan. 

Fabrice  !  k  quel  danger  es^tu  venu  t'offrir  l 
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FABRICE. 
S«uve*te> ,  nu  Climine ,  ou  l«)iIe>tnoi p^r!r. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Mes  jours  font  en  péril  «  lorfque  tu  te  hafârdes  : 
Je  m'éloigne  ;  fuis^moi. 

LE    DUC 

Que  l'on  s'avance ,  Gardes  : 
Je  veux  être  éclairçi  ;  ne  m'abandonnez  pas- 

F  A  B  R  I  C  E. 

Climène  eft  éloignée  ;  allons  fuivre  Tes  pas.  « 

V  A  L  È  R  E. 

N'en  doutez  point.  Seigneur^  c^eft  TOmbre  de  Fa* 
brice, 

LE    DUC. 

N'importe  ;  il  &ut  encor  que  je  m^sn  éclaircifle. 

•  •         - 

SCÈNE    IV, 

CARLOS,   VALÈRE,    LE   DUC 

C  A  R  L  ex  S  f  fartant  de  la  mine» 

v^ECOURONS  notre  ami  ;  ce  bruit  in^  fait  juger 
Que  fes  jours ,  en  ces  lieux ,  courent  quelque  danger. 

VALÈRE. 

D'un  Fantôme  trompeur  la  prife  eft  impoffible  ;  .  . 
Il  edprls  toutefois ,  &  c'ed  un  corps  fenfible. 

LE    DUC. 

Ah!  traître  !  ah  !  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis  ! 


/ 
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CARLOS. 

Ah,  Seigneur  1  quel  forfait  Carlos  a-t-il  commis  ? 
Vous  n  avez  jaiTiâis  eu  de  fujec  plus  fidiie. 

LE    DUC. 

Qu'entends- je  l  c'cft- Carlos  !  la  furprife  cft  nouvellt. 
Tous  mes  raifonnetnens  fe  trouvent  ici  vains  : 
Yenéz-vous  d'enlever  Climène  de  mes  mains? 

CARLOS. 

Moi  »  Seigneur  !  nnllement  ;  le  bruii  qu'on  vient 

3'entendre , 
Pour  en  favoir  la  caufe ,  en  ce  lieu  m*a  fait  rendre. 

LE    DUC. 

Qui  donc  en  ce  jardin  eft  venu  m'utitmi 

V  A'L  ÈRE. 

C'eft  rOmbre  de  Fabrice ,  en  pouvez- vous  douter? 
Nous  en  pouvons  tous  rendre  un  fort  fur  témoignage^ 
Nous  avons  bien  connu  fa  volk  &fon  vifage. 

LE    DUC. 

Je  les  ai  remarqués  aui&  difiinâemeiit. 

CARLOS. 
De  Fabrice  >  Seigneur ,  c'eft  l'Ombre  apurement.    ; 

LEDUC. 

• 

Ce  prpdSge  me  laifle  en  une  ëtranee  peine  : 
A  c[U2tter  ce  logis  j'avois  porté  Chmène^ 
Et  jufqu'en  fa  maifon  j*dlois  l'accompagner,      1 
Quand  ce  fpe^re  cft  venu ,  qui  Ta  fait  éloigner. 

CARLOS. 

Ainfi  ^que  vous ,  Seigneur ,  ce  fuccès  m*épouvante;  * 
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LE    DUC. 

Carlos ,  il  faut  trouver  cette  Beauté  charmante. 
Et ,  pour  fa  fureté ,  la  conduire  chez  toi. 
Cherche  de  ce  coté  :  vous  autres,  fuivez-moi. 

CARLOS. 

Ah ,  Ciel  !  tout  eft  perdu  ;  la  fourbe  eft  avérée  : 
Si  Fabrice  eft  trouvé ,  fa  perte  eft  affurée; 
Mais  fi ,  malgré  la  nuit ,  )e  ne  m*abufe  pas , 
J*apper.çois  qu*une  femme  adrefte  ici  les  pas. 


SCÈNE    y. 

CARLOS,    C  L  I  M  È  N  E. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Jl  ABRiCE)  eft-ce  toi?... 

CARLOS. 

Non.... 

CLIMÈNE. 

Ah  !  ma  peine  eft  extrême  ! 

CARLOS. 

Sice  n'eft  lui ,  du  moins ,  c'eft  un  autre  lui-même. 
C'eft  Carlos.... 

CLIMÈNE. 

Ah ,  Seigneur  !  quel  malheur  eft  le  mien  I 

CARLOS." 

Taî  fu  votre  difgrâce ,  &  n  en  ignore  rien  : 
J'ai  tout  appris  du  Duc,. qui,  brûlant  de  colère» 
Vous  cheiche  Avec  un  foin  qui  A'eft  pas  or4ioaire» 
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C  L  1  M  È  N  E. 

Fabrice  eft  en  ces  lieux;  s'il  alloit  le  trouver. 
Il  feroit  impofiible  après  de  le  fauver. 
Carlos ,  fi  vous  Taimez,  détournez  Tes  difgrâces  : 
Pour  rejoindre  le  Duc ,  marchez  deffus  fes  traces  ; 
Afin  de  l'éloigner ,  il  le  faut  avertir, 
Que  de  ce  lieu  fatal  je  fuis  prête  à  fortir  ; 
Et  qu'enfin  j'ai  promis  ici  de  vous  attendre , 
Four  en  votre  logis  avecque  vous  me  rendre. 

CARLOS. 

J'y  cours  :  vous,  effayez  d'avertir  votre  amant , 
£t ,  fur-tout ,  rendez-vous  en  ce  lieu  promptement, 

C  L  I  M  È  N  E. 

La  fortune  pour  moi  n'eft  pas  aflez  propice , 
Pour  fouffrir  qu'à  préfent  je  rencontre  Fabrice  ; 
Avecque  trop  d'ardeur  fon  courroux  me  pourfuit 
Pour  m'accorder  ce  bien  :  toutefois ,  j'ois  du  bruit; 
Pofiîble  que  l'amour ,  favorable  à  mes  fiâmes , 
Guide  ici  mon  amant.  Mais,  quoi!  ce  font  deux 

femmes  ; 
Elles  m'ont  apperçue,  ou  je  m'abufe  fort: 
AUûns  chercher  Fabrice ,  &  fuyons  leur  abord. 


SCENE    V  L 

J  A  c  I  N  T  E  ,     ISABELLE. 

J  A  C  I  N  T  E. 

V^'est  Climène;  approchez  avec  toute  affùrance. 
Et  foaifrez.  qu'au  logis  je  rentre  eh  diligence  ; 
Ma  conduite  &  ine$  foins  ici  font  fupeiâu$. 


I 
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ISABELLE. 

Dem«i;ire  :  elle  s'cloigne ,  &  je  ne  la  vois  plus  ; 
Marchons  deflus  Tes  pas ,  &  prenons  cette  route* 

J  A  CI  N  T  lE.,àpart. 

Dieu  î  fi  j'alloîs  trouver  rEfprit  que  je  redoute  !     - 

ISABELLE. 

Tu  fais  tous  ces  détours ,  &  tu  m'y  peux  guider  ; 
Pafle  devant.... 

J.  A  C  I  N  T  É. 

Qui  ?  moil  Dieu  m*en  veuille  garder! 
Je  fais  bien  mon  devoir ,  qu^que  fille  groifière  ; 
Madame,  c'efl  à  vous  de  paner  la  première. 

{A  part.  ) 
Ah  !  fi  rEfprit  venoit  punir  ma  trahifon  ! 

ISABELLE-      \ 
Mais  tu  trembles.... 

J  A  C  I  N  T  E. 

Hélas  i  ce  n*efl:  pas  fans  raifon. 

ISABELLE. 

Demeure  donc  ;  fans  toi  je  vais  futvre  Climène» 

J  A  C  I  N  T  11,  bas. 

Elle  me  laiiïe  feule  :  ah  !  ma  perte  efi  certaine. 

(  Haut.  ) 
Madame  y  où  courez-vous  ? 

ISABELLE. 

N  arrête  point  mes  pas^ 

J  A  C  I  N  T  E. 

Vous  duffiez-vous  fâcher ,  vous  ne  la  fuivrez  pas. 
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ISABELLE..  g 

-Ton  împortunîté ,  fans  mentir ,  eft  extrême  : 
Pourquoi  m'arrêtes-  tu  ? 

J  A  C  I  NT  E. 

Parce  que  je  vous  aîme: 
Vous  feriez  en  péril,  fi  vous  alliez  plus  loin; 
Votre  falut  m'eu  cher,  &  j'en  veux  prendre  foin. 

ISABELLE. 

Laifle-moi..«, 

J  A  C  I  N  T  £• 

Non  ;  fâchez  une  chofe  incroyable  ; 
il  revient  en  ces  lieux  un  Efprit  effroyable. 

ISABELLE, 

Eft-ce  un  Efprit  follet  ?  ♦         ^ 

J  A  C  I  N  T  E. 

Non;  il  n'eft  point  plaifant; 
C'eft  plutôt  un  Efprit  malin,  &  mal-faifant, 

I  S  A  B  E  L  L  E. 

Qui  te  l'a  dit  ? 

J  A  CI  N  T  E. 

Mes  yeux,  Madame;  &  je  vous  jure 
Que  je  l'ai  vu  vingt  tbis  fous  diverfe  figure  ; 
Tantôt  en  forme  d'homme ,  Ôc  puis  en  loup-garou 
Et  chaque  fois  tout  prêt  9  me  tordre  le  cou. 

ISABELLE. 

Climène  donc  ici  n'ei^  pas  en  afTurance; 

J  A  C  I  N  T  E. 

Je  ne  fais  ;  maïs  je  cr<ys  qu'ils  ont  fait  connoîflance  ; 
ïs  s'accordent  fort  bien.  Mais  je  l'avois  bien  dit , 
En  formt  d^  Géant  voici  venir  rEfpric. 
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SCÈNE     VIL 

FABRICE,  JACINTE,  ISABELLE. 

FABRICE. 

Cj'zst  Jacinte ,  &  Climène  eft ,  fans  donte ,  avec  elle. 

JACINTE. 

Elle  approche  :  ah  !  fuyons  ;  fa  rencontre  eft  tQortelle. 

ISABELLE. 

.  C'eft  à  moi  qu'il  s'arrête  :  ô  Ciel  !  que  j'ai  d'effroi  ! 

FABRICE. 
Climène ,  c'efl  Fabrice  ;  arrête;  éconte-moi. 

I  S  A  B  EL  L  "E.bas. 

Parlons  bas  ;  c*eft  mon  frère  :  ah ,  Dieu  !  quelle  furpri  fe  ! 
Feignons ,  pour  découvrir  quelle  eft  Ion  entreprife. 

FABRICE* 

Le  Duc ,  à  qui  mes  foins  viennent  de  t'arracher. 
Sans  doute,  en  ce  moment,  s'employe  à  te  chercher; 
Ne  perdons  point  de  tems  pour  fuir  fa  violence  ; 
Au  logis  de  v^rlos  paHbns  en  diligence. 
De  plus ,  je  crains  ma  fœur  ;  car  chez  mon  père,  au 

foir, 
Elle  me  témoigna  qu'elle  viendroit  te  voir  : 
S'il  faut  qu'elle  me  voye ,  au  même  inftant  mon  père. 
Qui  me  croit  déjà  loin ,  apprendra  le  contraire. 

Ce 
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Ce  n'eft  pas  que  ma  foeur  (bit  fine  au  dernier  point  ; 
tlJe  ett  fort  innocente ,  &  ne  me  nuira  point  ; 
Mais  elle  a  le  défont  de  ne  pouvoir  rien  taire, 

ISABELLE. 

Vous  m'obligez  beaucoup  ;  continuez,  mon  frère. 

F  A  .B  R  I  C  E. 
Ceft  ma  foeur  IfabeUe  !  ahl.qnel  efimon  bonheur! 

ISABELLE. 

Pourfuivez  donc. 

FABRICE. 

1?      /•   j.  Hélas!  j'en  ai  trop  dit.  ma  f»!» 

Excufe  d'un  amant  la  foiblefle  &  Jes  craimeT         * 
Sj  ton  coeur  reOentoit  de  pareilles  atteintes,  ' 
Tu  faurois  que  le  Dieu  qui  préfide  aux  amours 
Eft  m  enfent  timide ,  &  qui  tremble  toujou«. 

ISABELLE. 

Des  maximes  d'amour  je  fuis  fort  ignorante  ' 
Et ,  pour  les  bien  favoir,  je  fuis  fort  innocente. 
Quant  a  votre  féjour.  que  j'apprends  à  regre; 
Ce  fecret  fu  de  moi  „'e„  dl  paa  moins  feJSt  ' 
Je  veux   en  vous  montrait  que  je  fais  bifn^e"  tair* 
Être  meiUeure  fœqr,  que  vous  n'êtes  bon  S!     ' 

FABRICE. 
m  Ceft  avoir' pour  moi  desfentimens  trop  dou?.- 

ISABELLE. 

^'^"ToîsT'''''''™"  '""^'•«''  ">°"f^èrç,  éloigner 

FABRICE. 
Je  fuivrai  ton  avis  ;  fors  de  cette  demeure  . 
TomlU.  ^  "*  '  ^'  ''  ^"^  tout-à-l'L'ur^; 
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.     SCENE    V  1  I  L 

LE  DUC ,  CARLOS ,  ISABELLE ,  Suite, 

CARLOS. 

V  ovs  voyez  en  ce  lieu  Climène  qui  m'attend. 

LEDUC. 

Conduis-la,  c*eft  affez;  je  fortirai  content* 

C  A  R  L  O  S ,  i  IfàhtlU. 

Madame  ;  c'eft  Carlos  \  fuivez  mes  pas  faps  crainte; 
Parlez  bas. 

I  S  A  B  E  L  L  ILyàparu 

C'eft  Carlos;  fuivons-le  fans  contrainte. 

L  E,  D  U  C. 

Gardes ,  fuivez  Climène;  il  faudra  pour  ce  foir 
Que  mes  yeux  foîent  privés  du  bonheur  de  la  voir, 
Mun  amour  à  la  fuivre  en  vain  me  follicite  ; 
Différons  à  demain  de  lui  rendre  vifite  ; 
Le  bien  que  j*en  attends  feroit  trop  acheté , 
S'il  coûtoLt  à  Climène  une  importunité. 
Sortons,  &  flattons-nous  eHcor  de  Tefpérance, 
Qu'on  vient  à  bout  de  tout  par  la  perfévérance  ; 
.  Et  qu'il  n'eft  point  de  cœur,  foit  de  bronze  ou  de  fer  ^ 
Que  des  feux  bien  ardent  ne  puiflênt  échauffer. 
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SCÈNE    I  X, 

CLIMÈNE,   FABRICE.,  LE. DUC. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Jr  ABRI  CE  !  de  te  voir  que  j*aî  d'impatience  ! 

FABRICE. 

Ma  Climène ,  toujours  mon  cœur,  par  ta  préfence,' 
Goûte  des  biens  fi  purs... 

LE    D  U  C ,  i  part. 

Ah  !  Ciel  !  qu'ai-je  entendu  ! 
Mon  jugement  ici  ie  trouve  confondu  : 
Climène  fuit  Carlos  1  quel  charme,  que  j'ignore^ 
Avec  rOmbre  d*un  jmrt  la  fait  trouver  encore  ? 

C  LTM  È  N  E. 

Chacun  eft  retiré  ;  nous  fommes  £euls  enfin, 
Et  le  I)uc  à  préfem  n'eft  plus  en  ce  jardin. 
Je  viens  d*ouïr  un  bruit  de  gens  qui  fe  retirent; 
Achevons  le  deflein  où  nos  fouhaits  afpirent; 
Preflbns  notre  retraite,  &  fuyons  fans  teneur 
L'amour  de  ce  tyran  pour  qui  j'ai  tant  d'horreur; 

LE    D  U  C  ,  tf  part. 

Dans  un  gouffre  d'erreurs  ce  prodige  me  plonge  : 
£(l-ce  une  vérité  ?  feroit-ce  point  un  fonge  ? 

F  A  B  R  I  CE. 

HâtOns-nous  ;  mais  je  crains  que ,  dans  l'obfcurité, 
'Tu  n'en  res  dans  la  mine  avec  difHculté. 

CLIMÈNE. 

* 

Il  faut  de  ce  jardin  fortir  d'autre  manière  ; 
Il  m'efl  aifé  d'ouvrir  la  porte  de  derrière  ; 

Dij 


\ 
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J'en  ai  pris  delTus  moi  la  cleffecrettement; 
Nous  pouvons  chez  Carlos  palTer  commodément. 
Et ,  (lès  <[u'il  fera  jour ,  je  ferai  préparée 
ï)e  fuivre  ta  fortune  en  toute  autre  contrée. 

FABRICE. 
Par  quels  remercimens..,. 

C  L  l  M  È  N  E.      . 

Hâtons-nous  de  foriir; 
Ke  perdons  point  de  tems  ;  fuis-moi  fani>  répartir. 

LEDUC. 
II  p'en  faut  point  douter  ;  la  chofe  cft  très-certaine  ) 
Fabrice,  vif  ou  mort,  enlève  encor  Climène. 
H'!  je  ne  puis  fouffrir  cet  outrage  à  naes  yeux; 
Allons  ;  ilfaut  nous  perdre  ou  la  fauver....  Ah,  Cieux  ( 
(Z<  Duc,  courant  pour ficourir  Cl'mènt,  fomif 
dans  la  mint.  ) 

Ftn  du  quatriii^  AHe, 
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ACTE    V. 


SCÈNE  PREMIERE, 

CARLOS,  ISABELLE,  dans  une  falle 

du  logis  de  Carlos, 

CARLOS. 

\JuE  voîs-je  ?  qu'ai-je  fait  ?  ah  !  rencontre  cruelle  ! 
Nem'abufé-je  point?  eft-ce  vous  Ifabelle? 

ISABELLE. 

Qu'entends-je  ?  quoi  !  Carlos,  vous  me  méconnoifTez  ! 
Mes  traits,  en  un  inftant,  fe  font-ils  efFacés  ? 
Non;  ils  me  font  reftés  ;  &  j'ai  bien  lieu  de  croire 
Que ,  s'ils  font  effacés,  c'eft  de  votre  mémoire. 

CARLOS. 

Ce  foupçon  eft  injufte;  avec  (Incérité 

Je  vous  veux ,  fur  ce  point ,  dire  la  vérité. 

ISABELLE. 

Quelle  fmeérité  de  vous  peut-on  attendre  ? 

C  A  R  L  OS. 

Ne  me  condamnez  point  avant  que  de  m'entendrç  j 
J'avois  feit  un  deffein  qui  n'a  pas  réuffi; 
Je  ptétendois  conduire  une  autre  femme  ici  ; 

Dui 
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J  avoûrai  qu'à  regret  je  vous  vois  en  fa  place , 
Et  que  Yotrç  préfence,  en  effet,  m'eœbarraffe  : 
Mais...» 

ISABELLE. 

J  ^^ffit ,  ingrat  !  ton  crime  eft  confeffé , 
iit  plus  llhcèremçnt  que  je  a'aurois  penfé. 

G  A  R  L  O  S. 

SouflFrez  que  je  m'explique. 

ISABELLE- 

^    „         ,.  M  n'éft  pas  néccflàitc  : 

yuelle  explication  pourroit  ctre.plos  claire  î 

CARLOS. 

Écoutez  ce  qui  fefte. 

ISABELLE. 

Ah!  je;  n'écoute  plus; 
Tous  tes  déguifemens  font  ici  fuperflus. 

CARLOS. 

Mais  fachéz.... 

I  S  A  B  î;  L  L  E. 

le  n^ai  rien  à  favoir  davantage  : 
Ne  m'as-tu  pas  appris  que  ton  âme  eft  volage  l 
Tu  prétendois  conduire  une  autre  femme  ici  ; 
Tu  veux  que  je  le  croye ,  &  je  le  crois  auffi* 

CARLOS. 

Je    n'aîkar.^ 

ISABELLE. 

Tu  n*a$  pour  moi  que  froideur  &  qu'audace^ 
Avec  regret ,  dis-tu,  tu  me  vois  en  fa  place  ; 
Et  d'une  injufte  ardeur  ton  efprrt  emporté. 
Parte  de  l'inconflance  à  Tïncivilité. 
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CARLOS. 

Souffrez  que  je  vous  parle. 

ISABELLE. 

Hé  !  que  me  peux-tu  dîre^? 
Que  d*un  plus  digne  objet  tu  reconneis  reiupire  ; 
Qu'à  fes  charmes  ton  cœur  en  vain  a  réfifté , 
Et  que  pour  t'acquérir  j'ai  trop  peu  de  beauté! 

CARLOS. 

Ah!  prenez  moins  de  foin  à  vous  tromper  vou«- 
même,  ^  ^        '• 

Et  foyez  moins  injufte  envers  moi ,  qui  vous  aime. 

I  S  A  R  E  L  L  E. 

Je  perdrai  peu ,  perdant  un  cœur  comme  le  tien; 
Il  eft  fourbe ,  il  eft  lâche,  &  je  n'y  prétends  rien  : 
Adieu. 

C  A  R  L  O  &    . 

Quoi  I  fans  m*entèndre  !  ah  1  demeurez ,  de  grâce  ^ 
Arrêtez. 

ISABELLE. 

Ma  préfence  en  ce  lieu  t'embarrafle* 

CARLOS. 

C'eft  la  vérité  même. 

ISABELLE. 

Ingrat  !  la  vérité  l 

CARLOS, 

Vous  ne  fortirez  point  fans  m'avoir  écouté. 
SoufFrez  que,  fur  ce  point,  j'explique  ma  penfêe. 

ISABELLE. 

^De  tes  difcours  encor  je  ferois  ^enfée. 

Dîv 


\ 
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CARLOS. 

Ce  que  je  vous  dirai  fe  peut  vérifier. 

I  S  A  B  E  L  LE. 

Non ,  non  ;  je  te  défends  de  te  jufiifier» 

CARLOS. 

Pour  la  dernière  fois ,  laiffez-moi  dire  encore 

Que  ce  n*eft  que  vous  feule  aujourd'hui  que  j*adore  ; 

Que  je  fuis  tout  à  vous» 

ISABELLE. 

Hé  bien  !  fais^moi  donc  voir 
S'il  me  refle  en  ton  âme  encor  quelque  pouvoir. 

CARLOS. 

Madame,  commandez;  vous  ferez  fatisfaite. 

ISABELLE. 

Ne  dis  rien  qui  t'excufe,  &  fouffîre  ma  retraite  ; 
Je  l'ordonne;  obéis. 

CARLOS. 

Pour  un  parfait  amant  ^ 
C'eft  crime  d'obéir  un  peu  trop  promptement. 

ISABELLE. 

Non ,  non  ;  fur  ton  efprit  fi  j'ai  quelque  puiflance  i 
Contre  encor  ton  réfpéâ  par  ton  obéiflance. 

CARLOS. 

l'amour,  par  des  refpeûs ,  fe  fait  mal  exprimer; 
Qui  fait  bien  obéir  ne  fait  pas  bien  aimer  : 
Ce  conféil  favorable ,  ô  Beauté  trop  cruelle  l 
Fut  donné  pour  Carlos. 
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ISABELLE. 

Oui ,  pour  Carlos  fidèle* 
Maïs  ce  confeil  fatal,  dont  tu  préfumes  tant. 
Ne  fut  jamais  donné  pour  Carlos  inconftant. 

CARLOS, 

Quel  eft  mon  crime  ? 

ISABELLE. 

Ingrat  !  je  veux  bien  te  l'apprendre  j 
J'ai  toujours  eu  pouf  toi'  )e  ne  fais  quoi  de  tendre  > 
£t  ce  je  ne  fais  quoi  commençoit  en  ce  jour 
D'être  peu  difSèrent  de  ce  qu'on  nomme  amour* 
J  étoîs  amante ,  enfin,  alors  que  pour  ma  peine , 
J'ai  fu  que  mon  atnour  n'a  produit  que  ta  haine* 
Oui ,  tu  n'es  plus  atteint,  quand  je  me  fens  toucher  ; 
Je  deviens  importune  à  qui  me  devient  cher  : 
Lorfque  mon  feu  paroit,  ta  flâme  «fl  confumée  ; 
Et  commençant  d'aimer,  je  ceffe  d'être  ainjée. 
Aimée  !  ahî  qu'ai-je  dit?  j'apprends,  par  les  effets. 
Que  tu  feignis  toujours,  &  ne  m'aimas  jarhais. 
Ingrat!  pour t'excufer ,  que  pourrôis-tu  répondre? 
Un  reproche  fi  doux  a  droit  de  te  confondra. 
Pour  te  juftifier  tu  neyempreffes  plus  -,     '  ^ 

Tu  reconnoîs  ton  crime ,  &  tu  reftes  confus» 

CARLOS. 

Cette  confufion ,  qui  dans  mes  yeux  s'exprime  J 
yient  de  votre  injuflice  ^&  non  pas  de  mon  crime* 

ISABELLE. 

Défends-toi  ;  qu'ai-je  dit  que  tu  puifles  nier  ? 

CARLOS. 

Vous  m'avez  défendu  de  me  juilifier  ; 
,  De  mes  difcours  encor  vous  feriez  offenfée. 
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ISABELLE. 

Non ,  non  ;  parlez ,  Carlo?  ;  ma  colère  eft  paflee.. 
Fuffiez-Totis  mconftant j  m'ewffiez-vous  pu  trahir. 
Je  pourra»  bien  me  plaindre,  &  non  pas  vous  haïr; 
£t  quelque  changement  que  vous  faffiez  paroitre  , 
Vous  ferez  excuié ,  fi  vous  le  voulez  être. 

CARLOS. 

DeiTus  vos  belles  mains ,  pour  cet  aveu  charmant, 
Qùs  j'exprime  ma  joie  dt  mon  reflentiment  ! 

(  //  tm  bAÏfe  U  main*  ) 


SCENE    II 

ALPHONSE,    ISABELLE,   CARLOS. 
ALPHOIfSE. 

IJuE  vois-je?, 

CARLOS. 

Vos  foupçons  me  font  un  tort  extrême. 
I  S  À  B  EL  LE. 
Mes  foupçons  à  Carlos  font  favoir  que  je  Taime. 

ALPHONSE. 

Vous  l'aimez  ! 

ISABELLE,  À  fart. 
Dieu!  qu'entends* je  ? 
CARLOS,  à  fart. 

O  fort  trop  inhumain  \ 
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ISABELLE, à  part. 

Il  faut  me  difpofer  à  mourir  de  h  maki* 

{Haut.) 
Mon  père  ! 

ALPHONSE. 

Indigne  objet  de  ma  jufte  colère , 
Je  fuis  ton  ennemi,  je  ne  fuis  plus  ton  père» 
Quoi  !  perdant  à  la  fois  Tttonneur  6c  la  raifon , 
Tu  viens  chercher  Carlos  de  nuit  en  fa  maifon  t 
Et,  méprifant  le  Cloître,  oh  je  t*ai  deftinée^ 
A  de  lâches  amours  tu  t'es  abandonnée  ! 

ISABELLE. 

De  grâce ,  écoutez-moi  »  faites<»yous  cet  effort  ; 
Me  refuferez-*vous  ? 

ALPHONSE. 

Oui,  tout  y  hormis  la  mort» 

CARLOS. 

Souffrez  que  Téquité  par  ma  bouche  s'eaprxme> 
Je  fuis  feul  criminel  »  fi  fa-flàme  eft  un  crime. 
Oui,  fi  c'eft  un  forfait ,  daignez  vous  fouyenir 
Que  c'eft  moi  qui  le  caufe»  &  qu'on  doit  itvA  punir 
Sans  être  plus  humain ,  foyez  plus  équitable  ; 
Confervez  l'innocente  »  &  perdez  le  coupable* 

ISABELLE. 

Non  ;  foyez  contre  moi  feulement  animé  j 
Si  c*e&  crime  qu'aitner  ,  c'eft  vertu  qu'être  aimév 
Tout  ce  que  pour  Carlos  je  reŒens  de  tendreiTe  , 
Témoigne  fon  mérite  »  &  fait  voir  ma  foibleffe  ', 
£t  fi  ma  pafEon  eft  digne  du  trépas  ,^ 
Je  fuis  feule  coupable^  &  Carlos  ne  Teil  pas. 

Dvj 
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ALPHONSE. 

JTu  mourras  ^nc ,  perfide  I 

CARLOS. 

Ah!  perdez  cette  envie. 

ALPHONSE, 

Carlos  avec  l'honneur  ôtez-moi  donc  la  vie: 
Pour  aflurer  fon  crime ,  il  le  faut  achever  ; 
Et  fi  l'on  ne  me  perd ,  on  ne  la  peut  fauver  :  . 
Ma  mort  peut  feulement  empêcher  fon  fupplice; 
Et  s'il  faut  que  )e  vive ,  il  faut  qu'elle  périue» 

CARLOS. 

Ne  craignez  rien  de  moi ,  j'ai  du  refpeâ  pour  vous; 
Et  puifque  je  n'ai  pu  calmer  votre  courroux. 
Loin  de  combattre  encor  cette  fureur  cruelle , 
Je  ne  vousprefie  plus  que  de  perdre  Ifabelle. 

ISABELLE. 

Quoi  !  vous  preflez  ma  perte  !  ah  !  c'efl  dans  ce 

moment 
Que  je  puis  du  deftin  me  plaindre  jufiement  :  - 
3  e  me  plains  de  vous  voir ,  avec  tant  d^injuftice» 
Être  plutôt  mon  juge  ici  que  mon  complice. 
J'allois  mourir ,  Carlos ,  &.  mon  fort  m'étoit  doux , 
Quand  je  fongeois  qu'au  moins  j'allois  mourir  pour 

vous  : 
Mais  je  ne  croyois  pas  que  dans  cette  aventure  »    - 
L'Amour  dût  me  trahir  ainfi  que  la  Nature  ; 
•Et  qu'enfin  je  ne  duffe  entrer  au  monument , 
Que  par  le  coup  d'un  père  &  l'arrêt  d'un  amant. 

CARLOS. 

Madame  y  je  n'ai  dit  que  ce  que  j'ai  dû-dîre. 
Oui ,  Seigneur ,  puifqu'il  faut  que  votre  fille  expire  J 
Et  qu^en  vain  je  viwdroîs  empêcher  fon  trépas. 
Contentez-vous ,  frappez,  mais  ne  vous  trompez  pas; 
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Portez  ici  vos  coups,  c'eft-là  qu'eft  Ifabelle; 
C'efi-là  qu  elle  eft  amante,  &  qu'elle  eft  criminelle; 
C'efl-là,  pour  la  punir,  qu'il  la  laut  attaquer; 
En  me  perçant  le  cœur ,  on  ne  la  peut  manquer* 

ISABELLE. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas  ;  tournez  ici  yos  arme$« 

A  L  P  H  O  N  S  E,  à  part. 

Prêt  à  verfer  mon  fang,  je  fens  couler  nies  larmes  ; 
Afa  colère  s'éteint^  &,  par  un  prompt  effet. 
Je  refte  feul  vaincu  du  combat  qu'ils  ont  fait* 

(  Haut,  ) 
Feignons  encor  pourtant.  Carlos,  votre  artifice 
Pour  bien  peu  de  momens  retarde  fon  iupplice  : 
Mais  fur  ce  qui  m'amène  ôtez-moi  de  fouci  ; 
Dites-moi  fi  mon  fils  n^eft  point  encore  ici  ; 
S'il  retrouve  en  ces  lieux ,  la  mort  n'eft  que  tropfiire} 

CARLOS. 

Il  n'eft  point  en  ces  lieux,  &  )e  vous  en  afTûre. 

ALPHONSE. 
Je  n'en  veux  point  douter,  puifque  vous  l'âfliirer. 


S  C  È  NE.  I  I  L    . 

FABRICE,    ALPHONSE,    CLIMÈNE, 
CARLOS,    ISABELLE. 

FABRICE.  , 

Hnfik  des  tnaïns  da  Duc  nous  fotnmes  ii\iyiés, 

ALPHONSE. 
OCiel!  eft-ilpaffible? 
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FABRICE. 

Ah  l  funefte  rencontre  I 

A  L  ?  H  O  ^f  S  E,  i  Carlos. 

Quoi  !  Fabrice  à  mes  yeux  encore,  ici  fe  montre  l 
J  avois  à  vos  difcours  donné  trop  de  crédit* 

CARLOS. 

Il  n'étoit  point  ici ,  lorfque  je  vous  l'ai  dit. 

ALPHONSE. 

G  toi,  fils  aveuglé ,  par  quelle  ingratitude 
Fondes-tu  tes  plaifirs  fur  mon  inquiétude  i 
Dis-moi,  tout  fentiment  eft-il  éteint  en  toïi 
De  la  nature  enfin  méconnois-  tu  la  loi  ? 
Qui  te  h\t  méprifer  \^  volontés  d*un  père, 
A  qui  tu  fais ,  ingrat),  que  ta  vie  elt  fi  chère  i 
Et  pourquoi ,  violant  toutes  fortes  de  droits  , 
Fais-tu  fi  peu  d'état  du  )our  que  tu  me  dois^ 

FABRICE.. 

Le  foin  de  mon  falut  vous  donne  trop  de  peine  : 
J'aime  le  jour,  Seigneur;  mais  bien  moins  que  CH* 
mène. 

ALPHONSE. 

Je  t'avois  commandé  de  quitter  ce  féjour» 

FABRICE. 
J'en  avois  un  autre  ordre. 

A  L  P  ÏÏ^O  N  S  E. 

Et  de  qui? 

FABRICE. 

De  TAmour» 
ALPHONSE. 

L'Amour  ne  fait  les  loix  que  pour  qui  veut  en  prendre  , 
Et  la  raifon  alors  te  le  devoit  défendre. 

FABRICE. 

Ah ,  Seigneur  !  la  raifon'  m*avoit  abandonné  , 
Et ,  pour  pouvoir  partir,  j'étois  trop  encbajné« 
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ALPHONSE.  ^  f 

Penx'tu  refter  fans  honte  auprès  d'une  infidelle} 

FABRICE. 

Ma  Qimène  efi  confiante ,  &  mime  amant  que  belle* 
D  un  injufie  leupçoi»  j'av^Hs  refprit  frappé  ; 
Elle  efl:  prête  à  nie  iuivre,  &  je  fuis  détrompé. 

A  LP  H  ON  SE, 
A  te  fuivre  i 

C  L  I  M  È  N  IL 

Oui  f  Seigneur  ;  je  m'y  fui»  engagée  : 
Si  fon  fort  eft  changé ,  je  ne  fuis  point  changée.      , 

ALPHONSE. 

J'avoîs  toujours  douté,  jufques  à  ce  moment. 
Qu'une  femme  jamais  pût  aimer  conftamment  ; 
Mais  fi  dans  votre  amour  quelque  raifon  vous  reile» 
Hâtez- vous  de  fortir  de  ce  pays  fiinefie* 

FABRICE.      , 

Il  n'efi  rien  qui^  demain ,  putfie  arrêter  nos  pas» 
Seigneur ,  je  vous  le  jure. 

CARLOS. 

Ami ,  n'en  jurez  pas» 

FABRICE. 

Si  vous  ne  le  croyez,  votre  erreur  eft  extrême. 
Qui  peut  nous  arrêter  ? 

CARLOS. 

C'eft  peut-être  moi*même«i 
FABRICE. 

yous? 

CARLOS. 

Oui  ;  foyez  inftruit  d'un  trifte  événement. 
Qui  doit  être  à  tous  deux  funefie  également. 
Sachez  qu^2ne  infortune,  à  nulle  autre  féconde. 
Met  Climène  en  ma  garde ,  &  veut  que  j'en  réponde  ; 


/ 
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J'en  ai  Tordre  du  Duc;  &,  pour  dernier  malheur, 
J'ai  cru  prendre  Climène,  &  j'ai  pris  votre  fœur. 

ISABELLE. 

Quoi  !  c*eft  donc  le  fujet  qui  tantôt  a  fait  naître 
Le  trouble  que  d*abof  d  vous  avez  fait  paroitre  i 

CARLOS- 

Avec  peu  de  raifon  vous  en  avez  douté; 

Mais  connoiflez  ma  peine  en  cette  extrémité: 

Si  Climène  s'enfliit»  il  faudra  qu'au  lieu  d'elle  « 

Aux  paillons  du  Duc  j'abandonne  Ifabelle. 

Je  l'aime  ;  il  n'efl  plus  tems  de  vous  rien  déguifer  j^ 

Jugez  y  en  ce  péril ,  û  je  dois  l'expofer  ? 

FABRICE, 

Notre  malheur  efl  grand. 

.    .        ALPHONSE. 

Bien  moins  qu'il  ne  nous  femble  ; 
Pour  ne  craindre  plus  rien,pârtez  tousquatre  enfemble. 
Le  Duc  à  s'appaifer  après  fera  réduit. 

CARLOS. 

Ce  moyen  eô  fort  fur;  mais  d'oii  provient  ce  bruit  ? 


SCENE     I  V. 

CÉLIN,   ALPHONSE,   CARLOS, 
FABRICE,   CLIMÈNE,   ISABELLE. 

-■      CÉLIN,  à  Carlos. 

Ir  LUSiEVRs  hommes.  Seigneur,  armés  de  halle- 
bardes , 
Défirent  vous  parler. 
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CARLOS. 

C'eft  le  Duc  &  fes  Gardes  ; 
Leur  deflein  tne  furprend. 

ALPHONSE. 

Tout  mon  efpok  fe  perd- 
Carlos  ^  afliirément  mon  fils  eft  découvert» 

CARLOS. 

Nous  ferons,  fur  ce  point,  éclaircîs  tout-à-rheute* 
Que,  fans  clarté,  Fabrice  en  cet  endroit  demeure  ; 
Et  s'il  fe  peut  douter  qu'on  le  vienne  chercher, 
Derrière  ce  faux  mur  il  pourra  fe  cacher. 
(  //  leur  montre  un  mur  qu'on  tourne  fur  un  ftr  pointUtj 
\Vous  voyez  comme  il  tourne  :  avant  fa  mort  moa 

père , 
Craignant  fes  ennemis ,  en  fecret  le  fit  faire  ; 
Et  )e  fais  qu'*il  n'eu  point  d'efprit  affez  adroit , 
Pour  pouvoir  découvrir  Fabrice  en  cet  endroit; 

•ALPHONSE. 

Fais-toî  ce  peu  d'effort  pouc^  affurer  ta  vie  ; 
Ton  père  t'en  conjure. 

C  L  I  M  È  N  E. 

Et  Climène  t'en  prîe« 
F  A  B  R  I  CE. 
J'obéis  comme  fils;  j'obéis  conime  amant* 

CARLOS, 
Cefibns  de  difcourir,  &  fortons  promptement. 

F  A  B  R  I  C  fsjeul. 

Ciel  !  fàut-il  que  toujours  &  je  craigne  &  j'efpère, 
Et  qu'un  amour  fi  jufte  ait  le  fort  £\  contraire  ? 
Le  Duc  aime  ;  on  l'abhorre  ;  &  je  reconnois  bien 
Que  je  dois  craindre  tout  de  qui'n'efpère  rien , 
Et  que  fur  toute  chofe  il  eft  dangereux  d'être 
Concurrent  de  fon  Prince ,  &  rival  de  fon  maître^ 
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Mais ,  quoi  !  n'entends-je  pas  ici  quelqif  un  marcher 
Qui  témoigne  de  moi  fe  vouloir  approcher  ? 


SCENE    V. 

LE    DUC,    FABRICE. 

L  E    D  U  Q.fcuU 

/VpRks  avoir  paiTé  par  une  étroite  route , 
J'entre  en  un  lieu  plus  grand ,  &  ne  fors  point  de  doute. 
Mon  efpoir  fe  confond  &  n*a  point  de  clartés 
Qui  puiHent  m'éclaircir  dans  ces  obfcurîtés. 
Suis-je  entre  les  mortels?  fuîs-je  au  creux  de  quel- 
qu'antre  î 
Suis-je  encor  fur  la  terre ,  ou  fu!s-)e  dans  fon  centre} 
Fabrice  ^affacré  s'offre  i  mon  fouvenir  ; 
Le  Ciel  de  fon  trépas  me  voudroit-il  punir  ? 
J'ois  du  bruit  i  qui  ya  là  ? 

FABRICE. 

Ceft  Fabrice. 

LE    DUC. 

Fabrice  ! 
Quoi  !  fon  Fantôme  ici  paroît  pour  mon  fuppiicc  ! 
Et ,  pour  être  puni  des  maux  qu'il  a  fouffierts , 
It  fuis  donc  defce^du  tout  vivant  aux  enfers  ! 

FABRICE,  à  fan.. 

J'entends  la  voix  du  Duc  qui  m'eft  affez  connue  ; 
Je  n'en  douterai  plus  pour  peu  qu'il  continue. 

(  Haut,  ) 
Seigneur  Duc ,  c'eft  donc  vous  ? 

LEDUC. 

Tu  ne  t'abufespas; 
Oui,  Fabrice»  je  fuis  l'auteur  de  ton  trépas; 


tragi-comédie.       9» 

Je  ne  te  dirai  rien  pour  me  fauver  la  vie; 
Tu  peux  rôter ,  fans  crinie ,  à  qui  te  Ta  ravie. 
Tout  l'effroi  qui  me  reile  en  un  fi  trifte  fort , 
ï^e  vient  que  de  mon  crime  &  non  pas  de  ma  mort  ; 
£t  fi  dans  ce  moment  quelque  douleur  m'accable. 
Ce  n'efl  pas  de  mourir,  mais  de  mourir  coupable» 

FABRICE,J  paru 

U  me  croit  toujours  mort;  profitons  de  l'erreur. 

(  ^««'-  ) 
Duc,  vous  avez  fujet  de  craindre  n^a  fiireur  : 

Votre  fort  maintenant  fe  trouve  en  ma  puiffance  ; 

Rien^ne  vous  peut  foufiraire  an  cours  de  ma  ven* 

geance.  ^' 

Je  puis  facrifier  tout  votre  fane  au  mien  ; 

Mais  vous  êtes  mon  Prince,  &  je  n'en  ferai  rien: 

J'abhorre  l'injuAice,  &, malgré  ma  colère. 

Seigneur,  j'aime  encor  mieux  la  fouffrir  que  la  faire* 

L  E    D  U  C. 

Plus  ton  refpefl  pour  moi  fe  fait  encore  voir. 
Plus  tg.  perte  eft  injufte ,  &  plus  mon  crime  eft  noir  j 
Mon  forfait  en  devient  doublement  cojidamnable  j 
Et  moins  tu  me  punis ,  plus  je  fuis  puniffable. 
Mais  fi  ton  Ombre  encor  prétend  me  refpeôer , 
Qui  t'oblige  en  tous  lieux  à  me  perfécuter  ? 
D'où  vient  que  tu  me  fais  des  faveurs  imparfaites  ? 
Pourquoi  me  pourfuis-tu  ?  qu'eft^ce  que  tu  fouhaites} 

FABRICE. 

Paîfque  vous  Tordonne^,  Seigneur ,  je  vais  parler. 
Sachez ,  s'il-ln'eft  permis  de  ne  vous  rien  celer. 
Que  vous  rie  fauriez  voir  là  fin  de  cette  peine  ^ 
Que  vous  n'ayez  avant  ceffié  d'aimfer  Cliinène* 

LEDUC. 

Ceffé  d'aimer  Clîmène  !  ah!  c'eft  trop  préfumer  ; 
Je  puis  çefier  de  vivre  t  &  non  pas  de  l'aimer^ 


$1    LE  tAf^fO^Mte  AMOC/RÊt/Xi 

Pour  rendre  de  tes  vœux  le  fuccès  infaillible  g 
Tu  devois  fouhaiter  une  chofé  poffible  ; 
Mais  je  t'abuferois ,  fi  je  t'avois  flatté . 
De  refpoir  de  ceflier  d'aimer  cette  Beauté* 

FABRICE. 

C*eft  aîmet  en  tyran ,  que  d*aimer  de  la  forte^ 

LE    DUC. 

Oui ,  oui ,  j'aime  en  tyran ,  je  le  fais  ;  mais  n*înlporte  1 
Sache  auffi  que  TAmour ,  qui  me  donne  la  loi , 
£{l  encore  un  tyran  plus  avettgle  que  moi. 
Pour  me  forcer  d'aimer  cette  ingrate  maitrefTe , 
Il  nVque  trop  de  force,  &  moi  trop  de  foibleiïe  i 
Et  je  puis  feulement  te  donner  quelqu'efpoir. 
Non  de  ne  l'aimer  plus  «  mais  de  ne  la  plus  voir. 

FABRICE. 

,Q}&  peut  perdre  l'objet ,  peut  perdre  auffi  la  Qitite  ; 
Ce  que  l'on  ôte  aut  yeux ,  s'ôte  aifément  de  ràtne. 
De  notre  volonté  l'amour  tient  fon  pouvoir. 
Et  ppur  ceffer  d'aimer,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Pour  perdre  tous  vos  feux ,  perdez  toute  efpérance  » 
Et  cédez  pour  jamais  Climène  à  ma  confiance* 

LE    DUC. 

Mais  toi  que  prétends-tn ,  fi  je  fais  cet  effort? 

FABRICE. 
L'époufer. 

LE    DUC. 

L'époufer  !  quoi  !  tu  n'es  donc  pas  mort  ) 

FABRICE,  âparu. 
Qu'ai-jedit? 

LEDUC. 

Des  vivans  tu  dois  être  du  nombre^ 
Qui  peut  chérir  un  corps  ne  fauroit  être  une  Ombre  : 
Parle ,  &  crois  que  ta  mort  m'a  coûté  des  regrets. 
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F  A  B  RI  C  E^âpart. 

Il  feint  pour  me  connoître,  &  poyr  me  perdre  après» 

LE    DUC. 

Il  ne  dit  mot  ;  cherchons  ;  mais  de  peur  qu'il  ne  forte, 
Il  eft  plus  à  propos  de  garder  cette  porte  : 
Pour  favoir  où  je  fuis  il  faut  faire  du  bruit. 
Holà,  «quelqu'un,  à  moi  1 

FABRICE. 

Ciel  !  oîi  fuis-je  réduit? 
Avant  qu'ici  Ton  vienne  avec  de  la  lumière. 

Avançons  vers  ce  mur,  &  nous  cachons  derrièrij, 

LEDUC. 

î^ous  fortirons  d'erreur  ;  voici  de  la  clarté , 
Qui  pourra  m'éclaircir  de  ce  dont  j'ai  douté? 


C 


^»^ 


SCÈNE    V  L 

JLE  DUC,  CARLOS,  ALPHONSE, 
VALÈRE,  ÇLtMÊNE,  ISABELLE, 

Gardeff 

C  L  I  M  È  N  Ç, 

V  pTONS-NOUs  pas  le  Duc  î 

LE    DUC, 

Vois-je  encof  ma  maitreffe  î 
VALÈRE, 

Ah,  Seigneur!  en  tous  lieux  nous' cherchons  votte 
Alteffe. 

LEDUC. 

£ft-ce  un  pnchuntejBient  î  ou  fuis-jç  l 
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CARLOS. 

En  mon  logis* 
LEDUC. 

Mais  qu*eft-il  devenu? 

ALPHONSE. 

Qui,  Seigneur? 

LE    DUC. 

Votre  fils. 
ALPHONSE. 

Mon  fils  n*eft  plus.  Seigneur  ;  Votre  Alteflfe  s'abufe. 

L  E    DU  C. 

Je  viens  de  lui  parler  ;  ne  chercher  point  de  rufe. 

ALPHONSE. 

Ce  font  des  vifions. 

LE    DUC. 

Ce  foiît  des  vérités: 
Mais  il  n*a  pu  fortir  ;  cherchons  de  tous  côtésV 

A  L  P  H  O  N.S  "Ey  parlant  à  Carlos. 

Ah!  Carlos,  que  je  crains!.... 

CARLOS,  s'adrtjfant  à  Âlphonfe. 

s  Ne  craignez  rien,  vous  dis-)e« 

^  V  A  L  È  R  E. 

Seigneur ,  je  n'aî  wn  vu. 

LE    DUC. 

Ciel  l  quel  nouveau  prodige  f 
Jugez  fi  j*ai  raifon  de  me  croire  enchanté  : 
Je  fortois  du  jardin ,  o\\  j'étois  feul  refté, 
Croyant  voir  devant  moi  le  fpedre  de  Fabrice, 
Lorfque  je  fuis  tombé  dedans  un  précipice  ; 
£t  paflant  par  des  lieux  que  je  ne  connoi^  pas  , 
J'ai  porte  jufqu'ici  mon  erreur  &  mes  pas , 
Oîi,  pour  combler  d'effroi  mon  âme  épouvantée,* 
Son  Ombre  devant  moi  s*eft  encor  préfentée , 
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Qui  m'a  parlé  long-tems ,  pour  me  perfuader 
De  n'aimer  plus  CUmène ,  6c  de  la  lui  céder. 
Ce  difcours,  qui  m'a  mis  en  quel  qu'inquiétude , 
M'a  donné,  de  fon  fort,  beaucoup  d'incertitude  : 
J'ai  douté  qu'il  fût  mort  ;  mais  furpris  ÔC  confus , 
J'apprends  de  ce  fuccès  qu'il  faut  n'en  douter  plus. 
Plût  au  Ciel  que  fa  mort  ne  fût  pomt  véritable. 
Je  ferois  délivré  du  remords  qui  m'accable. 
Je  lui  ferois  juftice ,  &,  perdant  tous  mes  feux. 
Je  me  fendrois  content ,  en  le  rendant  heureux. 

ALPHONSE. 

La  générofité  n'eft  pas  grande  de  plaindre 
L'ennemi  qu'on  opprime ,  &  qui  n'eft  plus'à  craindre  : 
Vous  croyez  mon  fils  mort,  &  le  plaignez  en  vain  ; 
Mais  s'il  étoit  vivant ,  vous  feriez  moins  humain. 

LEDUC. 

Je  tiendrois  ma  parole ,  Alphonfe  :  je  vous  jure 
Par  le  Ciel ,  par  Climène ,  &  toute  la  nature , 
Que  fi ,  par  un  miracle ,  à  l'inftant ,  en  ces  lieux ,'     . 
Fabrice ,  encor  vivant ,  paroiiToit  à  mes  yeux , 
A  fes  juftes  defirs  bien  loin  d'être  contraire  , 
Il  obtiendroit  de  moi  cette  Beauté  fi  chère. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

FABRICE,  LE  DUC,  ALPHONSE, 
CARLOS,  CLIMÈNE,  ISABELLE, 
VA  LE  RE,   Gardes, 

'  FABRICE,  for  tant  de  derrière  le  faux  mur. 

V  ous  me  voyez  vivant ,  Pripce  trop  généreux^ 
Teaez  votre  parole  ^  &  me  rendez  heureux* 


\ 
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LEDUC. 

Eft-ce  un  Fantôme  !  6  Ciel  ! 

ALPHONSE. 

DifUpez  votre  crainte; 
Ceft  Fabrice  vivant ,  &  fa  mort  n'eft  que  feinte. 

FABRICE. 

J'attends  de  vos  fermens  Teffet  à  vos  genoux^ 

LEDUC. 

Oui,  je  tiens  ma  parolç,,  $c  Glimène  ^ft  à  vous* 

ALPHONSE- 

Favorifez,  Seigneur,  de  tout  point  ma  famille  j 
Et  fçuffrez  que  Carlos  époufe  aufli  ma  fille  ;  * 
Approuve;^  avec  moi  leurs  defirs  innocent» 

CARLOS. 

y  euillez  y  confentir ,  Seigneur» 

LEDUC. 

Oui ,  j'y  confens, 
Je  fuis  tf  onjkpé,  Carlos ,  &  par  votre  artifice  ; 
Mais  perdant  mon  amour,  je  perds  mon  injuflice* 
Vous  trahifli£z  ma  gloire  à  ne  me  pas  trahir; 
A  .qui  commande  mal ,  on  doit  mal  obéir. 
Aux  injuftes  deffeins  on  peut  juftement  nuire; 
Suivfiz-moi  cependant,  &  me  venez  inflruire, 
Parjquel  art  mon  rival ,  aufll  confiant  qu'heureux, 
A  p^flé,  dans  ce  jour,  po^r  Fantôme  amoureux» 

Fin  du  cinquième  &  dernier  ABe. 


^»^ 
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R  O  I    D'A  L  B  E; 
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Repréfeniée  en  1660. 


Tomt  m.  1 


PERSONNAGES. 

LAVINIE,  Prince fe  dufangdis  Rois  d'Albe. 

i 

AlJBINE„///«  dt  Tlrrhène  S^fceur.  d'Jgrippa. 
CAMILLE,  confidente  de  Lavinie, 
JULIE,  confidente  d'Jlbine, 
MÉZENCE,  neveu  de  Tibirinus. 
FAUSTE,  confident  de  Méience. 

I 

T IRRH  fe  N  E ,  Pyinee  dufang  £ÈnU ,  fïre 
£  Agrippa  &  £Alhine. 

AGRIPPA,//*  </«  Tirrhène,  régnant  fous  le 
nom  &  h  refemblançe  de  Tibérinus,  Roi 

d'Albe. 


Officiers  d'Agrippa, 


GARDES. 


la  Scène  ejl  au  palais  des  Rois  d'Albe  ,  dans 
l'appartement  de  Lavintf, 


AGRIPPA, 

ROI     P'  A  L  P  Ç  ; 

Q  U    LE    FAUX 

T  I  B  ÈR  I  N  US, 

TRAGI-COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LAVINIE,  ALBINE,  CAMILLE,  JULIE. 

L  A  V  I  N  m, 

V  OTRE  tnallieur  au  tnien  n'eft  pas  à  coRjparcr  ; 
Confolez-VQUS,  AlbinCj  8cl^ffeî-inoi  pleurer, 

e  jj 


soo  AGRIPPA^ 

ÀLBINE. 

Que  vous  connoifiez  peu  1^  douleur  qui  m'empcH-te , 
Si  vous  croyez  la  vôtre  &  plus  juile  &  plus  force  S 

LAVINIE. 

Dans  rilluftre  Agrippa ,  maffacré  lâchement. 

Vous  ne  perdez  qu'un  frère ,  &  j'y  perds  un  amant.  * 

ALBINE. 

jy  perds  un  frère  unique  ;  &  le  mal  qui  m'accable  , 
Eft  d'autant  plus  cruel  qu'il  eft  irréparable. 
Mais  pour  vous,  en  effçt,  l'on  doit  vous  plaindre 
moins  :  ^ 

Le  Prince  à  vous  aimer  a  mis  fes  plus  grands  foins; 
Et  pour  vous  confoler  vos  yeux  ont  fu  vous  faire 
Beaucoup  plus  d'un  amant,  Ôc  je  n'avois  qu'un  frère. 

LAVINIE.. 

J'avois  plus  d*un  amant  avjint  ce  dur  revers  ;   * 
Mais  je  n'en  atmois  quun,  Albine,  ôç  je  leperds* 
Le  Roi  jufques  au  jour  qu'il  perdit  votre  frère  , 
Vous  a  parlé  d'hymen ,  a  tâché  de  vous  plaire  ; 
fx  le  devant  haïr ,  peut-être  en  votre  cœur , 
Vn  frèrç  ne  fait  pas  toute  votre  douleur. 

ALBINE, 

Ne  me  foupçonnez  point  d'un  fentiment  fi  lâche  ; 
Ce  coup  d'avec  le  Rqi  pour  jamais  me  détache; 
Et  fouillé  de  mon  fang,  il  me  fait  trop  d'horrev. 
Pour  lui  pouvoir.  lailTer  quelque  place  en  mon  cœur. 
Le  retour  en  ces  lieux  de  ce  tyran  infâme , 
R'ouvre  encor  de  nouveau  cette  plaie  en  mon  âme  i 
Et  quelque  jufte  ennui  qu'il  renouvelle  en  vous , 
Auprès  de  mes  malheurs ,  les  vôtres  font  bien  doux. 
Près  d'un  an  écoulé  depuis  notre  difgrâce , 

Eft,  pour  vous  confoler,  un  affei  long  efpace. 


TRAGI-COMÉDIE.        loi 
L  A  V  I  N  I  E. 


V 


Dîtes ,  dîtes  pour  vous  :  c'eft  bien  plus  aifément 
Que  Ton  peut  oublier  un  frère  qu'un  amant. 
L'Amour  eft  bien  plus  tendre ,  en  pareille  aventure^ 
Et  n'eft  pas  confolé,  fi-tôt  que  la  Nature. 
Le  fang,  dans  Tes  tranfports,  content  d'un  peu  de 

deuil ,     . 
'Ne  va  jamais  plus  loin  que  les  bords  du  cercueil  : 
On  cefle  d'être  fœur,  quand  on  n'a  plus  de  ft^r^^  .,(_ 
La  Nature  s'anête,  &  n'a  plus  rien  à  faire  :  { 

Mais  l'Amour ,  qui  pénètre  au  creux  d'un  monument^ 
Peut  faire  encore  aimer ,  quand  on  n*a  plus  d'amant* 

A  L  B  I  N  E. 

Pour  regretter  mon  frère ,  &  croître  ma  trifteîFe , 
L'intérêt  de  ma  gloire  eft  joint  à  ma  tendrefle  : 
Des  vieux  ans  de  mon  père  étant  Tunique  appui , 
Toute  notre  efpérance  expire  avecque  lui. 
Nous  defcendons  du  fang  dont  Albe  eft  l'héritage  ; 
Mais  c'eft  d'un  peu  trop  loin  pour  en  prendre  avan- 
tage : 
Vous  y  vous  touchez  au  trône  ;  &  la  Fortune  un  jour 
Pourroit  vous  confoler  des  rigueurs  de  l'Amour. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Mon  cœur  eft  à  l'Amour ,  &  non  à  la  Fortune  : 
Je  tiendrois  maintenant  la  couronne  importune  ; 
Et  quand  tout  ce  qu'on  aime  entre  dans  le  tombeau, 
La  poinpe  eft  une  peine,  &  le  fceptre  un  fardeau. 
Après  Tibérinus  &  fon  neveu  Mézence , 
L'Empire  ici  m'eft  dû  par  les  droits  de  naiftance  : 
Mais  le  Roi  trop  cruel ,  qui  poflede  ce  rang , 
Souille ,  par  fes  forfaits ,  fon  trône  &  notre  fang  ; 
Et  fon  ayeul  Énée  ,  en  fes  faits  magnanimes , 
Fit  voir  moins  de  vertus ,  qu'il  n*a  commis  de  crimes* 
Le  meurtre  d' Agrippa,  maflacré  par  fes  coups , 
Fut,  comme  le  dernier ,  le  plus  cruel  de  tous  : 

E  uj 


lôa  AGRIPPA^ 

Il  fortoît  de  fon  fang ,  &  jamais  plus  de  zèle 
N'éclata  pour  un  Roi  dans  un  fujet  fidèle. 
Cependant ,  même  aux  yeux  d'un  père  infortuné. 
Par  ce  tyran  barbare  il  fut  aflaffiné , 
Sans  avoir  pu  jamais  Taccufer  d'autre  offenfe. 
Que  d'avoir  avec  lui  beaucoup  de  reflemblance. 
Après  ce  crime  affreux,  îe  fang  ni  le  devoir 
N'ont  rien  en  fa  faveur  qui  puiffe  m'émouvoir  : 
Je  ne  vois  plus  en  lui  de  parent  ni  de  maître  : 
Je  ne  te  connoîs  plus ,  ni  ne  le  veux  connoître  ; 
Et  l'injufte  alTaflin  de  mon  illuftre  amant , 
Doit  tout  appréhender  de  mon  reiTentiment» 
Mais,  qui  s'approche? 

A  L  B  I  N  E. 

Adieu';  c'eft  le  Prince  Mézence  ; 
Son  amour,  près  de  vous  ne  veut  pas  ma  préfence. 


mm 


SCÈNE     IL 

LAVINIE,  MÉZENCE,  FAUSTE, 

CAMILLE. 

LAVINIE. 

V  ovs  voyez  de  vos  foins  quel  eft  pour  moi  le  fruit  ; 
Dès  que  vous  m'abordez ,  tout  le  monde  me  fiiit. 

MÉZENCE. 

Si  c'eft  moi  qui  fait  fuir  Albine  qui  vous  quitte, 
J'ôte  à  votre  douleur  un  objet  qui  l'irrite. 

LAVINIE. 

Le  neveu  du  tyran  qui  fait  tout  mon  malheur , 
Doit  bien  plutôt  encore  irriter  ma  douleur. 
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M  É  Z  E  N  C  Ei 

Par  quelle  cruauté,  puni  par  votre  haine. 
Sans  avoir  part  au  criine ,  ai-jç  part  à' la  peine  ? 
Quand  j*aurois  de  ma  main  fait  périr  votre  amant, 
Pourriez-vous  me  traiter  plus  inhumainement? 

L  A  V  I  N  I  E. 

Et  qui  peut  m*aflurer  que  votre  jaloufie. 
N'ait  point  poufTé  la  main  qui  termina  fa  vie  ? 
Le  Roi,  contre  Agrippa,  n'étoit  point  irrité  : 
Que  fais-Je  fi  fon  bras  n'étoit  pas  emprunté,  •• 

Et  n  a  point  immolé  cette  illuftre  viaime , 
Pour  vous  mettre  en  état  de  jouir  de  fon  crime  ? 

M  É  Z  E  N  C  E. 

Hier  le  Roi,  fur  ce  point  s*expliquant  hautement, 
Fit  voir  qu'il  foupçonna  la  foi  de  votre  amant  ; 
Qu'il  Tavoil  fait  li  grand  qu'il  lui  fut  redoutable  ; 
Et  qu'enfin  avec  lui  le  trouvant  trop  femblable , 
Il  voulut,  pour  s'àter  tout  fujet  de  terreur. 
Prévenir , par  la  mort,  quelque  funefte  erreur* 
Pour  les  bien  difcerner  ,  quelque  foin  qu'on  pût 

prendre , 
Leur  rapport  étoit  tel  qu'on  s'y  pouvoit  méprendre 
Et  qu'après  les  avoir  cent  fois  confidérés^ 
Je  m'y  trompois  moi-même  à  les  voir  féparés. 

L  A  V  I  N  I  E- 

La  Nature  oublia,  fans  doute,  en  leurs  vifages 

Ce  dehors  différent  qu'on  voit  dans  fes  ouvragés  ; 

Et,  contre  fa  coutume,  elle  ne  mit  jamais 

En  deux  corps  féparés  de  fi  femblables  traits. 

Mais  la  diverfité ,  qui  difïingue  nos  trames  , 

Au  défaut  de  leurs  corps,  fe  trouvoit  dans  leurs  âmes; 

Et  la  Nature  en  eux,  avec  dies  foins  prudens , 

L'oubliant  au-dehors ,  la  mit  toute  dedans. 

Mon  amant  eut  une  âme  aufïi  noble ,  aufE  belle 

Que  celle  du  tyran  et):  perfide  &  cruelle  ; 

Eiv 
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Et  ce  héros  reçut  bien  plutôt  le  trépas ,  ' 
Parce  qu'à  ce  barbare  il  ne  reflembloit  pas. 

M  É  Z  ï  N  C  E. 

Ce  tranfport  violent  n'a  rien  de  condamnable  ; 
Le  Roi  même  envers  vous  fent  bien  qu'il  efl:  cou- 
pable. 
Hier ,  pour  le  recevoir  m'étant  fort  avancé , 
Il  me  parla  de  vous ,  dès  qu'il  m'eut  embraffé  ; 
Et  lorfque  je  lui  dis  la  profonde  triftefle 
Oti  la  mort  d' Agrippa  vous  plonge  encor  fans  cefle. 
Je  l'ouïs  foupirer  ;  je  le  vis  s'émouvoir  ^ 
Et  9  pour  vous  confoler,  il  promit  de  vous  voir. 

L  A  V  I  N  1  E. 

Ah  !  c'eft  le  dernier  mal  qui  me  reftoit  à  rraîndre  : 
Ce  cruel  à  le  voir  prétend  donc  me  contraindre; 
Et,  pour  nouveau  tourment,  veut  offrir  à  mes  yeux 
Une  muin  teinte  encor  d'un  fang  fi  précieux  l 

M  É  Z  E  N  C  E. 

Dans  le  premier  combat ,  au  gré  de  votre  haine , 
Un  trait  fatal  perça  cette  maininhimaine; 
Et  le  deftin  fît  voir,  par  ce  coup  mérité, 
Qu'on  ne  peut  vous  déplaire  avec  impunité* 

L  A  Y  I  N  I  E. 

Les  Dieux ,  juftes  vengeurs  du  fang  de  l'innocence, 
N'ont  fait  encor  fur  lui  qu'ébaucher  leur  vengeance; 
Et  le  trait  dont  fa  main  a  fenti  le  pouvoir, 
N*eft  qu'un  premier  éclat  du  foudre  prêt  à  cheoir. 
Vous-même ,  qui  fuivex  fes  barbaVes  maximes , 
Et  qu'avec  lui  le  fang  unit  moins  que  les  crimes , 
Redoutez  que  ces  Dieux,  dans  leur  jufte  courroux. 
N'étendent  leur  vengeance  &  leurs  traits  jufqu'à 
/      vous. 
Msus  vous  n'«n  croyez  point ,  &  vous  en  faites  gloire. 
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Si  je  n'en  ai  pas  cru ,  je  cotnmence  d*en  croire  : 
Je  me  fens  convaincu^  grâces  à  vos  béantes. 
Que  l'on  doit  de  l'encens  à  des  Divinités. 
De  vos  charmes  divins  l'éclat  tout  admirable 
Force  aflez  de  connoître  un  pouvoir  adorable; 
Et  quand  jaurois  toujours  douté  qu'il  fût  desDieux, 
Pour  en  croire ,  il  fuffit  d'avoir  vu  vos  beaux  yeux. 
Du  moins ,  quand  9  en  efFet ,  j'aurois  l'erreur  encore 
De  ne  connoître  pas  tous  les  Dieux  qu'on  adore , 
Près  de  vous,  quelqu'erreur  dont  on  foit  prévenu, 
L'Amour  n'eiî  pas  un  Dieu  qui  puifle  être  inconnu* 

L  A  V  I  N  I  E. 

Quoi  qu'il  en  foit  enfin.  Prince,  à  ne  voQs  rien 

taire , 
Agrippa  n'étant  plus,  rien  ne  me  fauroit  plaire. 
Le  Ciel  dans  ce  héros  prit  foin  de  renfermer 
Les  vrais  &;  feuls  appas  qui  me  pouvoient  charmer. 
L'invincible  pouvoir  d'un  deflin  tout  de  flâme , 
N'attacha  qu'à  lui  feul  tous  les  vœux  de  mon  âme. 
On  ne  doit  à  l'Amour  qu'un  tribut  à  fon  choix. 
Et  c'efl  trop  pour  un.  cœur  d'aimer  plus,  d'une  fois» 

^ttfi  N.C  E...   , 

Je  n'en  faurois  douter ,  inhumaine  PrincefTe  ) 
Cet  amant  feul  a  pris  toute  votre  tendreffe  ;- 
Et  réfervant  pour  moi  toute  votre  rigueur ,  r     ; 

Son  Oi^ibre  encor  fufEt  pour  m'otier  votre,  j^œur  i-     ; 
Votre  courroux  s'accroît ,  plus  mon  amour  éclate* 


L  A  V  I  N  1  E. 
Perdez  donc  cet  amour-    . 
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40<  AGRIPPA, 

M  É  Z  E  N  G  E. 

Le  perdre!  hélas,  ingrate! 
Plutôt  toujours  pour  moi  gardez  ce  fier  courroux^ 
Et  laifTez-moi ,  du  moins, Hamour  que  j'ai  pour  vous  : 
DufTé-je  voir  toujoiu's.yos  beaux  yeux  en  colère, 
Ils  ont  beau  s'irriter,  ils  ne  fauroient  déplaire, 
four  des  defiins  divers  le  Ciel  nous  fut  former  ; 
Le  vôtre  eft  d*être  aimable ,  6c  le  mien  eft  ^  aimer. 
Mais  vous  n'écoutez  point,  &  vos  yeux,  qui  s'agitent, 
LafTés  de  mes  regards ,  avec  foin  les  évitent. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Voici  de  mon  atnânt  le  père  infortuné  ; 
Quelque  fouci  le  prefTe  ;  il  paroît  étonné. 
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•      SCENE    III. 

TIRRHÈNE,     LAVINIE,     MÉZENCE  , 
..  ■'[      FAUSTE,   CAMILLE; 

T  I  R  K\ti  t  N  È  j  i  Me\ence. 

^  E  vcîus  offenfez  pas ,  Seigneur ,  fi  je  m'avance  ; 
Pappoite-à  Lavînie  uft'avîs  d'importance. 
Et  je  viens  l'avertir  que  l'on  m'a  fait  favoir 
Quû  Ife  Roi  va  fortir ,  àTinftant,  pour  la  voir. 

L  A  \l  N  l^E,  À  Mé^ence. 

Ah ,  Prince  !  fi  votre  âme  à  ma  peine  eft  fenCble, 
Empêchez  qu'on  m*expofe  à*  te  tourment  horrible , 
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Ft  tâchez ,  par  vos  foins ,  d'épargner  à  mes  yeux 
Le  fupplice  de  voir  cet  objet  odieux* 

M  É  Z  E  N  C  E. 

Mon  plus  ardent  defir  efi  celui  de  vous  plaire. 
Et  de  tout  mon  pouvoir  je  cours  vous  fatisfaire* 


S  C  È  N^E    I  r. 

TIRRHÈNE,   LAVINIE,    CAMILLE. 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

JLe  Prince  entreprendra  de  l'arrêter  en  vain  ; 
.Je  ne  comiois  que  trop  ÇQ  tyran  inhumain; 
Son  âme  violente  en  fes  dehrs  perfide , 
Et  fa  fureur  s'accroît ,  pour  peu  qu'on  lui  réfifle. 
Pour~ mieux  vous  en  défendre,  il  laut  vous  retirer* 
7e  doute  que  chez  vous  par  force  il  ôfe  entrer  ; 
Il  ne  paHera  point  à  cette  audace  extrême* 
Ce  méchant  craint  le  peupU,  &  le  peuple  VQps 
aime*<** 

LAVINIE* 

Mab  pour  vous.... 

TIRRHÈNE. 

Que  peut  craindre  un  père  défolé  ? 
Le  plus  beau  de  mon  fang  par  fes  mains  a  coulé: 
Pour  le  peu  qui  m'en  refte ,  il  faut  peu  me  contraindre  ; 
Jd  fuis  trop  malheureux  pour  avoir  rien  à  craindre. 
Je  veux  lui  reprocher  fon  crime  aux  yeux  de  tous... 
Gardez  qu'il  ne  vous  voye  j  il  vient  ;  retirez-vous. 

Evj 


.•... 


jo8  AGRIPPA, 


S  C  È  N  E    V. 

AGRIPPA  ,  fous  U  nom  dcTibérinus; 

MÉZENCE,   LAUSUS,  ATIS, 
TIRRHÈNE. 

A  G  R  I  P  F  A ,  J  Méience. 

vJu'oN  ne  m'en  parle  plus;  je  veux  voir  Lavinie. 

(  Mé^ehce  fe  retire»  ) 
(  A  Laupu,  ) 
Vous ,  allez  donner  ordre  à  la  cérémonie  ; 
Faites  to^ut  préparer  pour  retidre  grâce  aux  Dieux 
D'avoir  mis,  par  mes  foins,  le  calme  dans  ces  lieux» 

(  A  Atis.  ) 
Que  le  refte  s'éloigne ,  & ,  devant  que  je  forte , 
Qu'aucun  n'entre  en  ce  lieu....  Quoi  1  l'on  ferme  la 
porte  ! 

TIRRHÈNE. 

Oui ,  l'on  la  ferme ,  ingrat  !  &  c'eft  par  mes  avis. 

AGRIPPA. 
Mon  père.,.* 

TIRRHÈNE. 

A  peine  en  vous  je  reconnoîs  mon  fils. 
Nous  fommes  fans  témoins ,  je  parle  en  afiuranae. 
Quoi  î  chercher  Lavinie ,  &  contre  ma  défenfel 
Oubliez-vous  ainfi  ce  qu'avoit  ordonné 
Un  père  dont  les  foins  vous  ont  feuls  couronné  ? 
Ne  vous  fouvicnt-il  plus  que  c'eft  par  ma  prudence 
Que  vous  tenez  ici  la  fuprême  puiflknce , 
Et  que  vous  ne  vivez^  ni  régner  que  par  moi? 


T  R  A  G  l'-C  O  M  É  D  I  E.        109 

A  G  R  I  PP  A. 

Je  n'ai  rien  oublié  de  ce  que  je  vous  doî. 

Lorique ,  pour  raffurér  la  frontière  alarmée  ^ 

Tibérinus ,  preffé  de  joindre  fon  armée , 

N'ayant  que  nous  pour  fuite  avec  trois  de  fes  gens. 

Pariant  TAlbule  à  gué ,  fut  abîmé  dedans , 

Ce  fut  vous  dont  le  foin  m'infpira  rafiurance 

De  régner  après  lui  par  notre  reflemblance , 

Et  fut  perfuader  les  témoins  de  fa  mort 

De  m'affiûer  à  prendre  &  fon  nom  &  fon  fort. 

Tandis  que  fous  ceT  nom ,  qui  m'a  fait  méconnoître,^ 

J'ai  trompé  tout  le  camp ,  &  m'y  fuis  rendu  maître  ; 

Pour  mieux  feindre  en  ces  lieux ,  retournant  fur  vos 

pas. 
Vous  avez  au  Ij^oi  même  imputé  mon  trépas, 

V  TIRRHÈNE. 

Mais  lorfque ,  pour  tenir  l'entremife  couverte  9 
Je  vous  quittai ,  pour  feindre  encor  mieux  votrepcrte  ^ 
Et  pour  en  accu  fer  la  main  même  du  Roi , 
L'ordre  le  plus  preffant  que  vous  eûtes  de  moi , 
Pourxonferver  le  fceptre  &  vos  jours  &  ma  vie. 
Ne  fut-ce  pas ,  fur-tout ,  d'oublier  Lavinie  l 
Cependant,  auffi-tôt  qu'on  vous  voit  de  retour, 
Je  vois  ençQc  pour  elle  éclater  votre  amour  : 
Vous  venez hafarder  qu'un  foupçon ,  qui  peut  naître. 
Par  l'éclat  de  vos  feux,  vous  fafle  reconnoître, 
Et  qu'un  œil  éclairé  par  cette  vieille  ardeur, 
DeUbus  les  traits  du  Roi  découvre  un  autre  cœur  : 
Il  falloit  fur  le  trône  étouffer  cette  flâme  ; 
Il  falloit  commence^  à  régner  dans  votre  âme , 
Être  Roi  tout-à-falt ,  &  lavoir  réprimer.... 

A  G  R  I  P  P  A. 

Pour  èttQ  Roi,  Seigneur ,  eft-on  exempt  d'aimer? 
Pour  avoir  pris  un  fceptre ,  en  eft-on  moins  fenfiblc? 
-Le  trône  aux  traits  d'Amour  efl-il  inacceffible? 


c 
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ixo  AGRIPPA, 

Penfez-vous  qu'à  ce  Dieu  les  Rois  ne  doivent  rien , 
Et  qu'il  foit  quelqu*empire  indépendant  du  fien  ? 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Ah  !  quittez  ces  erreurs  ;  Tamour  &  Tes  chimères 
Sont  des  amufemens  pour  des  âmes  vulgaires. 
La  foiblefTe  fied  mal  à  qui  donne  des  loix  » 
Et  la  feule  grandeur  eu  l'amour  des  grands  Rois  : 
Agiflez  comme  eût  fait  Tibérinus  lui-même* 

AGRIPPA. 

Msds  il  aimoit  ma  fœur  ;  voulez- vous  que  je  Taimei 
'Que  je  prefle  un  hymen  horrible ,  inceftueux  } 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Non;  un  crime  de  vous  n'eft  pas  ce  que  je  veux. 
L'heur  de  vous  voir  au  trône  à  mes  vœux  peut  fuffire  ; 
Mais  ne  hafardez  point  cette  gloire  où  j'alpire  : 
Je  veux  que  mon  fang  règne ,  &  c'eft  ma  pafBom 

AGRIPPA. 

Quel  mal  fait  mon  amour  à  votre  ambition  ? 
Lavinie  eft  le  charme  où  mon  âme  eft  fenfible  ; 
Son  cœur  avec  le  fceptre  eft-il  incompatible  l 
Quel  péril  voyez-vous  à  lui  tout  révéler  ? 

T  1  R  R  H  È  N  E. 

Elle  eft  jeune  ;  elle  eft  fille,  &  pourroit  trop  parler. 
Fiez- vous  à  moi  feul  :  tout  m'alarme  &  me  blefle  ; 
Tout  m'eft  fufpeô  d'ailleurs  ;  l'amour ,  vous ,  la  Prin-» 

ceffe. 
Les  amans  ôfent  trop ,  Famour  eft  indifcret  ;  - 
La  nature  eft  plus  iure,  &  plus  propre  au  fecret. 
Quand  même  Lavinie  auroit  l'art  de  fe  taire , 
Vous  ne  vous  pourriez  pas  empêcher  de  lui  plaire  ; 
Et  fi  vous  lui  plaifiez ,  on  verroit  aifément 
Que  Lavinie  en  vous  connoîtroit  fon  amant. 
Pour  mieux  garder  le  fceptre  ^  il  faut  foufFrir  fa  haine  9 
Et  payer ,  à  ce  prix ,  la  grandeur  fouveraine. 
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AGRIPPA. 

Ah!  vous  n'eilimez  point  ce  prix  fi  grand  qu'il  eft. 
Et  le  fceptre  n'eft  pas  fi  doux  qu'il  vous  paroit. 
Depuis  que  votre  loin,  à  qui' je  m'abandonne, 
A  voulu  fiir  ma  tête  attacher  la  couronne , 
3e  n'ai  point  reflemi  cette  félicité 
Et  ces  vsdnes  douceurs  dont  vous  m'aviez  flatté« 
Je  vois  inceflamment  le  Ciel  qui  me  menace  : 
Les  témoins  de  la  mort  du  Roi  pour  qui  je  paflei 
Et  qui  m'aîdoient  à  prendre  un  rang  fi  glorieux , 
Dans  le  premier  combat  périrent  à  mes  yeux. 
Sur  cet  objet  encor  ma  vue  étoit  baiflee^ 
Lorfque  d'un  trait  fatal  j'eus  cette  main  percée , 
Co^me  fi  le  Ciel  juAe  eût  voulu  la.  punir 
Du  fceptre  dérobé  qu'elle  ôfoit  foutenir. 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Ne  craignez  rien  du  Ciel ,  il  vou9  eil  favorable  : 

Bien  qu'à  Tibérinus  vous  foyez  tout  femblable , 

Les  témoins  de  fa  mort  pouvoient  vous  découvrir. 

Et  le  Ciel  vous  fit  grâce ,  en  les  faifant  périr. 

Votre  main,  fans  ce  coup,  eût  même  pu  vous  nuire  ; 

On  vq^s  eût  pu  connoitre  à  la  façon  d'écrire  ; 

Et,  pour  vous  donner  lieu  de  régner  fans  frayeur. 

Le  coup  qui  la  perça  fut  un  coup  de  faveur. 

Le  fort  comble  avec  foin  votre  règne  de  gloire; 

Vous  avez  entaflé  viâoire  fur  viâoire ,       . 

Et  venez  de  forcer  les  Rutules  défaits. 

Après  cent  vains  efforts ,  à  demander  la  paix. 

Si  du  Prince ,  en  régnant ,  vous  occupez  la  place , 

La  juftice  du  Ciel  vous  y  met  &  l'en  chaffe. 

Noirci  de  cent  forfaits. qui  l'ont  déshonoré. 

Au  dernier  attentat  il  s'étoit  préparé; 

£t  fans  l'amour  qu'il  prit  depuis  pour  Lavinie  , 

Par  qui  l'ambition  de  fon  cœur  fut  bannie  ; 

Malgré  le  nœud  du  fang,  de  fureur  tranfporté. 

Sur  Tibérinus  même  il  auroit  attenté. 


m  AGRIPPA, 

Régnez  mieux  qu*il  n'eût  fait  ;  méritez  la  couronne  ; 
Mézence  en  eft  indigne ,  &  le  Ciel  vous  la  donne  : 
Et  puifqu'ici  les  Rois  iont  les  portrs^ts  des  Dieux , 
Faites««n  un  en  vous  qui  leur  reflemble  mieux* 

AGRIPPA. 

Le  trône  eût  pu  changer  Tes  injuAes  maximes  : 
Refpeâons  fa  naiflance ,  en  déteftant  fes  crimes* 
Noirci  d'impiétés,  de  meurtres,  d'attentats, 
U  fort  toujours  d'Énée. 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Et  n'en  fortons-nous  pas? 
Le  fang  des  Dieux  qu'Énée  a  tranfmis  à  fa  race , 
Dan»  le  cœur  de  Mézence  &  s'altère  &  s'efface. 
Quoique  plus  loin  en  nous,  l'éclat  s'en  foutient  mieux  ; 
Et  s'il  eft  de  plus  près  forti  du  fang  des  Dieux , 
Le  pur  fang  des  héros  y  quand  la  vertu  l'anime , 
Vaut  bien  le  fang  des  Dieux  corrompu  par  le  crime  : 
U  fe  moque  des  loix^  fe  rit  des  Immortels; 
Ses  forfaits  ont  paffé  jufques  fur  les  Autels  ; 
Et  les  Dieux  ofrenfés ,  pour  en  tirer  vengeance. 
Avec  eux ,  contre  lui ,  vous  font  d'intelligence. 
Pour  l'éloigner  du  trône ,  ôc  pour  le  lui  ravir, 
C'eft  de  vous  que  le  Ciel  a  voulu  fe  fer^ir;    * 
Vous  êtes  l'inftrument  fur  qui  fon  choix  s'arrête; 
Et  puifqu'il  veut  enfin  emprunter  votre  tête , 
Souffrez^y  la  couronne,  &  vous  repréfentez 
Que  c'eft  à  tous  les  Dieux  à  qui  vous  la  prêtez. 

AGRIPPA. 

Accommodez  ma  flâme  avec  le  diadème  : 
Je  confens  à  régner  ;  mais  confentez  que  j'aime* 

TIRR'HÈNE. 

0 

L'amour  de  Lavînie  expofe  trop  nos  jours  ; 
Si  vous  voulez  aimer,  prenez  d'autres  aôiours* 

AGRIPPA. 

Je  ne  faurois  rien  voir  de  plus  aimable  qu'elle* 
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T  I  R  R  H  È  N  E.  ' 

Regardez  la  couronne ,  elle  eft  encor  plus  belle. 

AGRIPPA. 

Je  fuîs  amant.  Seigneur,  &  vous  ambitieux. 
Et  nous  ne  voyons  pas  avec  les  mêmes  yeiix. 
Le  fceptre  que  j'ai  pris  ne  ma  jamais  fu  plaire , 
Qu'autant  qu'à  mon  amour  je  l'ai  cru  néceflaire  ^ 
Kîëzence  étoit  amant  en  même  lieu  que  moi. 
Et  poavoit  être  heureux ,  s'il  tût  devenu  Roi* 

T  I  R  R  H  È  N  E. 
U  garde  encor  fes  feux ,  gardez  le  diadème. 

AGRIPPA. 

Mais  fous  le  nom  du  Roi ,  du  moins>  foulFrez  que 
j'aime. 

TIRRHÈNE. 

Sbus  ce  nom  odieux  vous  ferez  méprifé. 

AGRIPPA. 

Ah!  qu'un  mépris  eft  doux  fous  un  no^  fuppofél 
Caché  fous  les  faux  traits  d'un  Prince  oti  Lavinie 
Ne  croit  voir  qu'un  tyran  qui  m'arracha  la  vie  , 
Sa  rigueur  n'aura  rien  que  de  charmant  pour  moi  ; 
Ses  dédains  me  feront  des  garans  de  fa  foi. 
Comme  aflaffin  enfemble  &  rival  de  moi-même. 
Son  courroux  me  doit  être  une  faveur  extrême  ; 
Et,  pour  mieux  m'exprimer  fa  tendreffe  en  ce  jour, 
La  haine  fervira  d'interprète  à  l'amour. 

TIRRHÈNE. 

Hé  bien  !  flattez  vos  feux  de  cette  douceur  vaine , 
Et  pendant  fon  amour  jouiffez  de  fa  haine  ; 
Son4^z  jufqu'ob ,  pour  vous ,  fon  cœur  eft  enflâmé. 
Et  foi^s  un  ftom  hai  goûtez  l'heur  d'être  aimé. 
J'ai  d'importansTecrets  dont  je  dois  vous  inftruire  ; 
Mais  un  long  entretien  ici  nous  pourroit  nuire« 
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Tirant  le  corps  du  Roi ,  fous  votre  nom ,  des  flots, 
A  fes  mânes  errans  je  rendu  le  repos  ; 
Je  fis  feul  fon  bûcher  &  ramaffai  fa  cendre  ; 
£t  chacun  dans  mon  deuil  s'eft  fi  bien  fii  méprendre  » 
Que  cous  les  fafiteux ,  trompés  par  mes  regrets , 
Se  font  ouverts  à  moi  de  le^irs  complots  fecrets. 
Pour  nous  revoit ,  feignez  d'en  vouloir  à  ma  tétei 
Avant  la  fin  du  jour  commandez  qu'on  m'arrête  ; 
Vous  m'examinerez,  &  je  prendrai  ce  temps 
Pour  vous  dire  les  noms  de  tous  les  mécontens  : 
Cependant ,  contre  moi  paroilTet;  en  fiirie  ; 
Dites  que  mes  confeils  ont  fait  fuir  Lavinie.; 
Menacez ,  &  d'abord  m'ordonnez  en  courroux 
De  n'approcher  jamais  ni  d'elle ,  ni  de  vous. 

AGRIPPA. 
De  ce  que  )e  vous  dois  faire  fi  peu  de  conte  1 

T  IR  R  H  È  N  E. 
Un  mépris  qui  vous  fert  ne  me  peut  &ire  honte  ; 
Jevous  défends  moi-mênie  ici  de  m'épargner; 
Ma  véritable  gloire  eft  de  vous  voir  légner. 

Fin  du  premier  ASt, 


ï^ 
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A  C  T  E    I  I. 


B 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALBINE,    JULIE. 

JULIE. 

C^E  palais  n'eft  pour  vous  qu'un  objet  de  trifteflir* 
Eouvez-vous  y  rentrer  ! 

A  L  B  I  N  E. 

C'eft  pour  voit  la  Princefle. 
L'amitié ,  tu  le  fais ,  nous  unit  fortement  ; 
Au.  frère  que  je  perds ,  elle  perd  un  amant  ; 
Et  mêlant  nos  ennuis,  qui  par-là  s^adoucifTent , 
Outre  notre  amitié ,  nos  malheurs  nous  unifient. 
Mézence  m'a  trop  tôt  contrainte  à  la  quitter  ; 
Et,  (entant  aujourd'hui  tous  mes  maux  s'augmenter, 
J'en  veux  aller  chez  elle  adoucir  l'amertume  : 
Mais  la  porte  efi  fermée ,  6c  contre  la  coutume* 

JULIE. 

Peut-être  que  le  Roi,  de  fon  deuîl  averti, 
Eft  entré  pour  la  voir ,  &  qu'il  n'eft  pas  fortî. 

A  L  B  I  N  E. 

S'il  eft  vrai  ,^  je  l'attends;  &,  pleine  de  furie. 
Je  veux  lui  reprocher  fa  lâche  barbarie; 


U6  AGRIPPA, 

Et ,  dans  Tennui  mortel  dont  mon  cœur  eft  prefTé, 

Lui  demander  raifon  du  fang  qu'il  a  verfé. 

Jeyeux  enfin....  Mais  ^.Dieulpuis-jebient^eninftrulre? 

J  U  L  I  £• 

Qui  vous  fait  héfiter  ?  craignez- vous  dç  me  dire 
Que  vous  le  haïfiez?  &  qu'un  courroux  puiflant.*.* 

A  L  B  I  N  E. 

Pour  dire  que  l'on  hait.  Ton  n'héfite  pas  tant. 

JULIE. 

Le. meurtrier  d'un  frère ,  à  oui  le  fang  vous  lie, 
Pourroit  vous  plaire  encorr 

A  L  B  I  N  E. 

J'en  ai  bien  peur ,  Julie  ; 
Et  mon  mal  à  tes  yeux  cherche  à  fe  découvrir. 
Afin  que  tes  cohfeils  m'aident  à  m'en  guérir. 
L'ingrat  !  qu'il  me  fut  doux  autrefois  de  lui  plsdre  I 

J.,U  LIE. 

Songez  que  maintenant  il  vous  prive  d'un  frère. 

A  L  B  I  N  E. 

Il  m'âte  beaucoup  plus  encor  que  tu  ne  crois  ; 
Il  m'a  ravi  mon  frère  &  fort  cœur  à  la  fois. 
Depuis  ce  coup  fatal  dont  mon  père  l'açcufe, 
Je  n'ai  point  de  fa  part  reçu  la  moindre  excufe  : 
L'ingrat,  pour  m'appaifer,  n'a  pris  aucun  fouci; 
Et  ff  mon  frère  eft  mort ,  fon  amour  l'efl  auffi. 

JULIE. 

Vous  ne  devez  pleurer  qu'un  frère  plein  de  gloire. 

A  L  B  I  N  E. 

Il  m'étoit  cher,  Julie,  &  plus  qu'on  ne  peut  croire. 
Pour  un  frère  jamais  le  fang ,  avec  chaleur, 
Ne  mit  tant  de  tendrefle  en  l'âme  d'une  fœur  ; 
Et  la  Nature  exprès,  pour  me  le  rendre  aimable , 
Sût  même  à  mon  amant  le  former  tout  femblable* 
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Je  Taimois  chèrement,  &,  fenfible  à  fon  fort, 
J'cffre  encor  tous  les  jours  des  larmes  à  fa  mott  : 
Mais  ramant  que  je  perds  n'ayant  que  trop  de  charmes^ 
Mon  frère ,  à  dire  vrai,  n'a  pas  toutes  mes  larmes 9 
Et  fon  tyran  encor  trop^her  à  mes  defirs. 
Lui  dérobe  en  fecret  beaucoup  de  mes  foupirs. 
J  ai  beau  les  refufer  à  cet  amant  fi  lâche , 
Quand  j'en  donne  au  devoir ,  le  dépit  m'en  arrache  ; 
Et  Tamour ,  malgré  moi ,  mêlé  dans  mes  douleurs  , 
Partage,  avec  le  fang,  mes  foupirs  &  mes  pleurs» 

JULIE. 

R^ippelez»  pour  haïr  cet  aflaffin  d'un  frère , 
Ce  que  de  les  fureurs  raconte  votre  père« 

A  L  B  I  N  R 

Mon  père  à  le  haïr  tâche  de  m'anîmer; 
Mais  lui-même  autrefois  m'ordonna  de  l'aimer* 
Si  j'aime  injuflement,  j'aimai  d'abord  fans. crime; 
J'en  reçus  de  fa  bouche  un  ordre  légitime  ; 
Et  d'ordinaire  on  fait  beaucoup  mieux  obéir, 
Lorfqu'il  s'agit  d'aimer ,  que  lorfqu'il  faut  haïr. 
Je  l'aimai  par  devoir  ;  je  l'aime  par  coutume; 
Et  dès  qu'on  a  fouffert  qu^un  premier  feu  s'allume  ^ 
Julie ,  on  s'àpperçoit  qu'il  eft  fi  doux  d'aimer. 
Qu'on  peut  mal-aifément  s'en  défaccoutumer. 

JULIE. 

Je  n'ôfe  avoir  pour  vous  l'injufte  complaifance 
D'excufer  lâchement  un  feu  qui  vous  offenfe  ; 
Ce  feroit  vous  trahir  que  vouloir  vous  flatter. 

A  L  B  I  N  E. 

Je  ne  t'ai  dit  mon  mal  que  pour  y  réfifter  ; 
Et  feule  étant  trop  foible  à.coa>battte  ma  flâoie. 
J'appelle  tes  con^ils  au  fecour&de  mon  âme. 

JULIE. 

Pour  fuir  ce  feu  fuaefte ,  &  trop  honteux  pour  vous, 
Jl  fautp.,. 


U9  AGRIPPA, 

A  L  B  I  N  E. 

N'achève  pas  ;  mon  jtère  vient  à  nous. 


I  •■ 


e 


$  C  È  N  E    II 

TIRRHÈNE,   ALBINE,   JULIE. 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

KJ  dure  tyrannie  !  ô  rigueur'  inhumaine  ! 

Viens  prendre  part,  Albine,  à  l'excès  de  ma  peine. 

ALBINE. 

Qui  peqt  c^ufer..  Seigneur,  le  trouble  oii  je  vous 
voi: 

\     TIRRHÈNE. 

Un  outrage  nouveau  que  j'ai  reçu  du  Roi. 

Mais ,  Julie ,  obfervez  fi  Ton  peut  nous  entendre. 

Sans  plainte  &  fans  tranfport  je  ne  puis  te  4'apprendre  ; 

Et  pour  perdre  les  fiens ,  fi-tôt  qu'il  l'entreprend , 

La  plainte  la  plus  jufle  eft  un  crime  aflfez  grand. 

Làvinie  a  tantôt  refufé  fa  vifîte; 

Et ,  crpyant  qu'en  fecret  contre  lui  je  l'irrite , 

Si  j  ôft  I4  revoir, ^  il  vient  de  m'aflUrer 

Qu'à  périr  aufli-tôt  je  me  dois  préparer. 

Sa  fureur  cherche  encore  à  me  joindre  à  ton  frère  j 

Tout  le  fang  de  mon  fils  ne  l'a  pu  fatisfaire  j 

Et  la  foif  qu'il  en  a  ne  fe  peut  appaifer , 

Si  jufques  dans  fa  fource  il  ne  vient  1-épuifer. 

Ce  n'eft  pas  que  la  vie  ait  pour  moi  quelques  charmes  ; 

Je  n'ouvre  plus  les  yjîu}ç  que  pour  verfer  des  larmes  ; 

Mais  te  voyant  encore ,  &  jeune  &  fans  fecours , 

i^  dpis  prendrç  pour  toi  quelque  foin  de  mes  jourç* 
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A  L  B  I  N  E. . 

Puifqu'on  ne  vous  défend  que  de  voir  Lavinie , 
Daignez  donc  prendre  encor  ce  foin  pour  votie  vie  j 
Ou  11  vous  la  voyez,  cngagez-Ia ,  Seigneur, 
A  voir  du  moins  le  Roi  pour  calmer  la  fureur  ; 
Et  de  peur  que  fur  vous  fa  cruauté  n'éclate , 
Par  quelques  faux  refpeâs.foufFrez  qu'elle  le  flatte* 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Tu  veux  que  je  l'engage  à  flatter  fon  amour  ? 

A  L  B  I  N  E. 
Son  amour! 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Ce  fecret  enfin  paroît  au  jour. 
I!  vouîoît  aborder  la  PrincefTe  fans  fuite  ; 
Et  brûlant  de  dépit  de  voir  qu'elle  Tévite , 
J')ans  fon  premier  tranfport  il  ne  m'a  pu  cacher 
Que  pour  elle  en  fecret  l'amour  Fa  fu  toucher  ; 
Qu'il  n'immola  mon  fils  qu'à  cette  ardeur  qouvçrte  ; 
Que  fur  leur  reflemblance ,  il  prétexta  fa  perte  : 
Mais  que  ce  fut  l'amour  qui  feul  lui  fut  fatal. 
Et  qu'il  ne  le  perdit  que  comme  fqn  rival. 
Veux-tu  me  voir  fervir ,  auprès  de  Lavinie , 
Vn  feu  qui  de  ton  frère  a  fait  trancher  la  vie; 
Et  ^çttre  enfin  «  de  peur  de  le  fuivre  au  tombeau; 
Le  cœur  de  fa  maitreife  aux  mains  de  fon  bpureau  X 

A  L  B  I  N  E. 

Non;  cette  lâcheté,  Seigneur,  feroit  infâme; 
Oppofez-vous  plutôt  à  cette  indigne^flâme  ; 
Irritez  Lavinie ,  &  tâchez  aujourd'hui  ^ 
De  redpubler  encor  l'horreur  qu'elle  a  pour  lui. 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Ceft  aufK  maintenant  le  fouci  qui  me  prefle. 

A  L  B  I  N  E. 
Mais  c'^ft  V9US  expofer  ^uç  de  voir  Ig  Princçfle  ; 
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Le  tyran  vous  perdra,  s'il  vient  à  le  favoir. 
Et ,  fans  aucun  péril ,  je  puis  encor  la  voir. 
LaifTez-moi  tout  le  loin  d'animer  fon  courage. 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Va  donc,  parle ,  agis ,  prefle,  &  mets  tout  en  ufagc 
Pour  nuire  à  ce  barbare ,  &  le  faire  haïr. 

A  L  B  1  N  E. 

Je  vou^  réponds.  Seigneur,  de  vous  bien  obéir* 
Oui,  Julie,  en  efïet  je  vais  me  fatisfaire. 
Et  fervir  à  la  fois  mon  dépit  &  mon  père  , 
Si  la  Princeffe  en  croit  nîon  violent  trarifport.M.- 
Mais  on  ouvre  chez  elle ,  &  je  la  vois  qui  fort. 

SCÈNE    III. 

LAVINIE,  ALBINE,  CAMILLE,  JULIE. 

LAVINIE. 

J'allois  vous  voir,  Albine,  &  confufe& troublée. 
Vous  dire  un  nouveau  mal  dont  je  fuis  accablée» 
Le  fier  Tibérinus ,  contre  moi  déclaré , 
Souillé  qu'il  eft  du  fang  d'un  hérqs  adoré , 
Par  une  cruauté,  qui  toujours  continue. 
Veut  iencor  m'expofer  à  l'horreur  dèTj^vue. 

ALBINE.  ^ 

Sa  fureur  va  plus  loin  que  d'offrir  à  Vos  yeux 
Le  bras  qui  fit  couler  un  fane  ft  précieux  : 
Il  porte  plus  avant  fon  injultice  extrême» 

L  A  V  I  NI  E.. 

Que  peut^il  faire  plus ,  le  barbare  ? 

ALBINE. 
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A  L  B  I  N  E. 

U  vous  aime; 
L  A  V  I  N  l  E. 

Ah  !  d«  quel  coup  afiEreux  frappez-vqns  mes  efprits2. 

A  L  B  I  N  E. 

Mon  père ,  qui  Ta  fu ,  me  Ta  lui-même  appris  ; 
Et ,  fans  un  ordre  exprès  de  fuir  votre  préfence  n' 
Il  vous  en  eût  donné  la  fatale  affurance. 
Ce  feu  perdit  mon  frère,  6clui coûtale  jour. 

t  A  V  I  N  I  E. 

Hélàs  !  lui-même,,  Albine ,  ignoroit  mon  amour. 
Toujours  un  fier  orgueil,  tant  qua  vécu  ton  frère  ^ 
§'il  m'a  ptermb  d'aitner  ,:m'a  contrainte  à  n^  taire. 
J.'«i  caicfaétous  m£s  fe  jxavec  des  foias  tropgrands.MJ 

A  L  B  I  N  E. 

Ah  !  qu'un  rival  jaloux  a  les  yeux  pénétranjS  ! 
11  auca ,  malgré  vous ,  éclairé  par  fa  flâme , 
Surpris,  dans  vos  tCigards,  le  fecret  de  votre  âmej' 
Et  frdans  le  tombeau  mon  frère  efl  defcendu^ 
C'eft  pour  Tavpir  aimé  que  vous  l'avez  perdu. 
Cette  ââme  fatale ,  aujourd'hui  découverte  ^ 
Vous  coûtant  votre  amant ,  vous  charge  de  fa  perte  j 
Et ,  pour  tranct>er  fes  jours ,  cet  amounodieux , 
Fut  un  foudre  mortel  allumé  par  vos  yeux. 
Le  tyran^  à  fes  feu*  donnant  cette  viftimej 
Vous  a  iu ,  malgré  vous ,  engager  dans  fon  crime  i^ 
Et ,  perdant  ce  h^os  par  uti  )al<U3x  tranfport  » 
A  rendu  votre  amour  complice  de  fa^moru 

X  A  V  I  N  I  E. 

A  ce  penfer.horrible,Â  cette  affreuie  image^ 
Vous  jue  voyez  frémir  &  d*horreur  6c  de  rage." 
Ah, barbare  !  ah,  tyran!  tremble  &  crains  ma  tureiir* 

ALBINE. 

Vous  ne  faurîez  p<xur  iuî  concevoir  trop  d'horreur; 
Tom<  m.  F 


ifti  .agrippa; 

Il  eft  digne ,  en  effet,  de  toute  votre  haîne; 
Oui ,  pour  cet  inhumain ,  rendez-vous  inhumaine* 
Votre  colère  eft  jufte,  &,  loin  d'y  réfifter,. 
Contre  un  ù.  lâche  amant  )*aime  à  vous  irriter. 
•  Puifque  fon  crime  vient  de  l'amour  qui  l'anime  , 
Faites  fon  châtiment  de,ce  qui  fit  fon  crime  : 
D'un  éternel  mépris  payant  fes  cruels  vœux. 
De  Tauteur  de  vos  maux  faites  un  malheureux. 
Votre  vengeance  eft  fiire  &  dépend  de  vous-mêmew 
Pour  punir  ce  tyran ,  il  fuffit  qu'il  tous  aime  ; 
Et  l'Amour ,  dont  fon  cœur  fuit  l'empire  aujourd'hui; 
Eft^  du  moins,  un  tyran  auffi  cruel  que  lui. 

L  A  V  I  N  I  £• 

Ce  n'eft  pas  oîi  ]e  veux  que  ma  haine  en  demeure  : 
,  Elle  ira  bien  plus  loin,  Albine;  il  faut  qu'il  meure« 

Le  fang  qu'il  a  verfé  demande  tout  le  uen; 

Si  je  refpire  encor ,  c'eft  pour  ce  dernier  bien. 

Après  mon  amant  mort ,  il  m'eft  honteux  de  vivre. 

AJon  cœur  dans  le  tombeau  tarde  trop  à  le  fuivre  : 

Mais  je  lui  dois,  vengeance,  &  mon  cœur  affligé 

N'ôfe  le  fuivre  encor  qu'après  l'avoir  vçngé. 

Le  tyran  de  retour  à  mes  fureurs  fe  livre  ; 

Au  bien  qu'il  m'a  fait  perdre ,  il  a  fu  trop  furvivre  j; 
'  Et  fi  nies  vœux  ardens  font  exaucés  des  Dieux , 

Ce  jour  eft  le  dernier  qui  doit  luire  à  fes  yeux. 

Je  brûle  dans  fa  mort  de  goûter  l'avantage..... 

Ms^9  quel  foudain  effroi  paroit  fur  tOQ  vuage  } 

ALBINE. 

Je  tremble  des  périls  oii  vous  femblez  courir; 

L  A  V  I  N  I  E. 

Quoi  que  puîfle  un  tyran»  du  moins  il  peut  ipourir^ 
L'Amour  au  défefpoir  ne  voit  riçn  d'impofiible» 
Tibérinus  n'a  pas  un  cœur  inacceffible  : 
Tant  de  bras  contre  lui  s'uniront  avec  moi  » 
Qu'il  ne  te  doit  refter  aucun  fujet  d'çffroû 
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Tû  îsût  des  partîfans  :  Mézence  eft  téméraire , 
Et ,  pour  feryir  ma  haine ,  aime  affez  à  ma  plaire» 
Fais  que ,  de  fon  côté ,  ton  père  prenne  foin 
De  teàir  fes  amis  préparés  au  befoin* 
Mais  le  Roi  va  paffer. 

A  L  B  I  N  E. 

(  Lts  Gardes  paroïjfent.  ) 

Évitez  ce  barbare. 
(  Lavinie  rentre  <,  &  Albine  continue,  ) 
L'ingrat  mérite  affez  le  fort  qu'on  lui  prépare  , 
'Et  toutefois.... 

JULIE. 

Songez  vous-même  à  l'éviter; 
Il  vient; 

ALBINE. 

Si  fe  le  vois ,  c'eft  pour  mieux  m'irrlter. 


S  C  È  NE    IF. 

AGRIPPA,  ALBINE^  JULIE,  Suîu. 

AGRIPPA. 

XjE  Sort  m'ofire  un  bonheur  où  je  n'ôfois  prétendre  ; 
Je  fais  quels  fentimens  pour  moi  vous  devez  prendre  ^ 
-Madame,  &  j'avoûrai  que  le  bien  de  vous  voir 
Étoit  une  douceur  qui  paflbit  mon  efpoir. 

ALBINE. 

Il  n'eft  pas  mal-aifé  de  connoître ,  à  mes  larmes, 
.Ce  qu'au  bien  de  me  voir  vos  yeux  trouvent  de 

charmés:  : 
Et  d'un  frère  meurtri  tout  le  fang  épanché 
Montre  à  quel  point  pour  moi  votre  cœur  eft  touché. 
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A  G  R  IP  P  A. 

Je  ne  fuis  point  (urpris  de  voir  votre  colère;' 

Je  vous  ai  fait  outrage  en  vous  ôtant  un  frère  : 
De  (ts  traits  &  des  miens  le  merveilleux  rapport 
Ne  fauroit ,  envCiS  vous ,  juftifier  fa  mort. 
Tout  ce  que  d'une  erreur  on  avoit  lieu  de  craindre» 
Ki  l'intérêt  d*£tat..M 

A  L  B  I  N  E. 

Non ,  non ,  enflez  de  felndrd^ 
Je  fats  quel  intérêt  fut  en  vous  le  plus  fort  ; 
L'Érat  moins  que  TAmeur  eut  part  à  cette  mort  ; 
J^t,  vous  facrinai^t  cette  illuâre  vxâime^ 
L*État  fit  le  prétexte ,  3c  l'Amour  fit  le  crisie» 
yos  feuj^  pçur  L^vinie  armèrjent  votre  bras» 

AGRIPPA. 

Je  vois  qu'on  vous  l'a  dit,  &  nç  m*çn  défends  pas» 
Aufl^-bien ,  fi  j'en  crois  le  fang  qui  vous  anime , 
Prétendre  à  votre  cœur  feroit  un  nouveau  crime; 
Et  topt  ce  qu'a  Paniour  d'innocent  &  de  doux , 
N*auroi^  riçn  désormais  que  d'affreux  parmi  nous* 

A  L  B  I  N  E. 

Pai  dft  peu  m'étonner  que  votre  lime  inhumaine  ^ 
Pour  fe  donner  ailleurs,  m'ait  pu  quitter  fans  peinez 
Vous  trouvâtes  d'abord,  dans  ce  change  fatal. 
Un  grand  crime  à  commettre,  en  perdant  un  rival, 
£t  neuifie^  eu  jamais ,  ne  cherchant  qu'à  me  plaire.,* 
De  rivaux  à  détruire ,  &  de  crim.es  à  faire. 
De  votre  amour  pour  moi  vous  fûtes  rebuté 
Par  le  trop  d'innocence  •&  de  focilité-: 
Vous  us  pouviez  m'aimi^r  x}ue  xl'un  feu  légitime  ; 
1  Mais  rien  nç  vous  jeft  doux,  is'il  ne  vous  coûte  uH 

crime; 
Et  votre  àme ,  aux  forfaits  unie  étroitement, 
jSi?  a^x  fait  trop  d'effort  d*aimer  innocemmem» 
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A  G  R  I  PP  A. 

Êclatei,  &  traiter  mon  feu  pour  Lavinîe* 
De  noire  trahifon ,  de  lâche  tyrannie  : 
Nommezf-niot  criminel  d'adorer  fes  appas  \ 
Le  crime  en  eft  fi  beau  que  je  n'en  roueis  pas. 
Mon  cûeur  retrouve  exempt,  dans  des  fiâmes  fi  belles^' 
Des  remords  attachés  aux  fiâmes  crimineik») 
Et  quoiqu'àuparavant  noirci  de  trahifon , 
Mon  amour  tfft  en  paix  avecque  ma  raifoa* 

A  L  F  I  N  E. 

L'abfence  des  remords  eft^  dians  un  cœur  coupable  l 
D'un  tyran  achevé  la  marque  indubitable  ; 
Et  c'eft  oîi  peut  monter  la  derniire  ftireur , 
D'être  au  comble  du  crime,  âtn'envoirplusrniorreuf. 
Après  les  noh-s  forfaits-  que  ctt  amour  vous  coûte , 
Votre  ème  doit  frémir  de  Id  paix  qu'elle  goâte. 
Tant  qu'un  remords  d^smeure  en  l'âme  d*un  méchant ^' 
Il  a  vers  l'innocence  encor  quoique  penchant. 
C'ell  toujours  dans  un>  coeur  o\x  la  fureur  dbmine , 
De  la  vertu  bannie  an^  refte  de  racine  ; 
Mais  ce  r^fte  eft  détruit ,  quand  on  eft  ikns  combat^ 
Et  l'on  ne  guérit  point  d'un  mal  qu'on'  ne  ienr  pas. 

AGRIPPA. 

I 

Si  la  perte  d'un  frère  eft  tout  ce  qui  vous  bleité  ;; 
Vous  n'aurer  rien  perdu  ;  que  votre  douleur  ceffe  : 
Je  vous  oftrè  en  moi-même  un  frère  plein* d'ardeur; 
Vous  aurez  mon  eflime  au  défaut  de.  mon  «osar. 

A  L  B  I  N  £. 

Votre  eflîme  !  ah  !  du  moins ,  c^es^moi  par  quel  crime 
J'ai  pu  la  mériter  cette  honteufe  eftime  ;. 
Et  puifque  les  ibrfiîts  ont  pour  vous  tant  d'appas  , 
Dequoi'm'aQcn&x-rou&,  pour  ne  me  haïr  pas , 
Four  m'offrit  un  barbare ,  un  tyran  pour  mon  firère?. 

F  iij  '^ 


w6  A  G  RI  P  P  J, 

AGRIPPA. 


Il  m'a  fembié  d'abord  qu'un  peu  d'émotion 
A  trahi  dans  vos  yeux  votre  indignation  ; 
Et  qu'encore  à  ma  vue  un  vieux  refte  de  ââme 
S'eft ,  à  travers  la  haine ,  échappé  de  votre  âme, 

A  L  B  I  N  E* 

Je  nVi  pour  vous  qu'horreur  ;  n'en  doutez  nullement  ? 

Si  mes  yeux  ont  ôfé  vous  parler  autrement  ; 

S'ils  ont  rien  avancé'dont  votre  orgueil  fe  loue , 

Ce  font  des  inopofteurs  que  mon  cœur  défavoue. 

Ce  cœur  fut,  pour  ma  honte,  offert  à  vos  fonhaîts^ 

Maïs  la  mort  d^ Agrippa  vous  Tâtn  pour  )amaîs, 

$i-tôt  que  vos  fureurs  eUrent  coupé  fa  trame. 

L'amour ,  tout  indigné ,  s'arracha  de  mon  âme. 

La  nature  outragée  en  vint  brifer  les  nœuds , 

Et ,  dans  le  fang  d'un  frère ,  éteignit  tous  mes  feux» 

Peut-être  qu'en  effet  votre  première  vue 

A  furpris ,  dans  mes  yeux ,  mon  âme  encore  émue  : 

Mais  fâchez  que  la  haine ,  agiffant  à  fon  tour , 

A  fes  émotions ,  aurti-bien  que  l'amour  ; 

Que  l'abord  odieux  du  tyran  qui  m'outrage 

A  pu  d'un  frère  mort  me  retracer  l'image  ; 

Et  qu'il  eft  naturel  que  le  fang  offenfé 

S'émeuve  en  approchant  du  bras  qui  Ta  verfé. 

^  AGRIPPA. 

Je  n'inviterai  point  votre  haine  à  s*éteindre  t 
Ces  mouvemens  du  fang  font  trop  beaux  pour  m*eA 
plaindre  , 


T  R  A  G  /.  C  O  M  É  D  I  E.        liy 

Et  votre  cœur  par  eux  fe  montre  également 
Digne  4'un  frère  illufire,  &  d'un  illuflre  amant. 
Après  ce  que  pour  vous  )*ai  conçu  de  tendrefie  ^ 
Dans  votre  gloire  encor  mon  âme  s'intérefle  ; 
Vous  devez  me  haïr,  &  j'aurois  peine  à  voir 
Qu'un  cœur,  qui  me  fut  cher,  foutînt  mal  fon  devoit^ 
Je  veux  même  vous  fuir,  de  crainte  que  ma  vue 
N!akère  dans  ce  cœur  la  haine  cfui  m*e{l  due  ; 
£t  qu'au  fond  de  votre  âme  un  charme  encor  trop. 

doux 
N'excite  rien  pour  moi  qui  foit  honteux  pour  vous. 
Je  fais  bien  qu'une  offenfe  irrite  un  grand  courage  ; 
On  s'arracheàl'amour,  quand  ce  qu'on  aime  outrage» 
Mais  tant  qu'on  fe  peut  voir ,  l'amour  a  des  recours 
Où  tout  cœur  court  hafard  de  retomber  toujours: 
Je  veux,  en  m'éloignant,  vous  fauver  cette  peine, 
Et  mettre  en  fûrete  l'honneur  de  votre  haine. 


SCÈNE    V. 

A  L  B  I  N  É,    J  U  L  I  E. 

A  L  B  I  N  E. 

X  OUR  te  faire  haïr,  va ,  ne  prends  aucun  foin  ; 

Grâces  à  tes  forfaits ,  tu  n'en  as  plus  befoin. 

Ne  crains  plus  mon  amour,  tyran,  crains  ma  ven« 

geance  ; 
Crois  que  j'en  veux  encore  à  ton  cœur  qui  m'offenfe. 
Non  plus  pour  l'attendrir,  mais  pour  le  déchirer , 
Et  goûter  la  douceur  de  le  voir  expirer. 
Ah,  Julie  !  à  ce  coup  je  fens  mourir  ma  flâme; 
C'en  efl  fait  \  le  dépit  l'étouffé  dans  mon  âme  ; 
Et  ce  que  j'eus  de  feux  ne  fert  plus  feulement 
Qu'à  groflâr  les  ardeurs  de  mon  reffentiment. 

\  IV 


3i8  'AGRIPPA, 

Le  tyran  me  f^t  grâce  en  me  tFouvantlanrriiarraerï 
Te  ne  veux  plus'de  lui  de  Toupiis  ni  de  larmes; 
Cefl  à  verfer  (on  fang  que  tendent  tous  mes'wmur,- 
£t  les  demie»  foupirs  font  les  feuls  que  je  veox* 
Allons  prêter  nos  loins  pour  h&ter  Ton  fûppliea  : 
Mon  frère  &  mon  dépit  veulent  ce  facrlfice  ; 
£t  te  fangSi  l'amour,  à  la  fois  outragés, 
Sont  trop  forts ,  étant  joints ,  pour  n'être  pas  vengts* 


Fin  du  Jtuxiimt  AS», 


■■9«^w^^^p«^w^^"^^^ip»^^^"""""»i»™w^p^^^p^ip»^»^l«i 
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« 


ACTE    I  I  r. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

F  A   U  s  T  E ,    M  É  Z  E  N  C  E. 

F  A  C  S  T  E. 

\^uoi  l'tant  demécontens  qui  s'offrent  dans  Tarm^e^ 
Dont  la  valeur  paroît  du  repos  alarmée ,. 
Et  dont  les  bras  hafdis  font  mal  accoutumés 
A  fe  voir  ,  par  la  parx  ^  oififs  &  défarmés  > 
Joints  aukfeeretsamisdont  pour  vous  Aibe  eA  pleine  jl 
T^us»  pour  vos  intérêts  près  d  éclater  fans  peine  , 
N'éveillent  point  en  vous  Tambitieufe  ar-deur 
Qui  îadi»  pour  le  trône  animoit  votre  coiiir  ? 

M  É  Z  E  N  C  E. 

F«flr,  je  fuÎ6  amant  ;  &  depuis  qti -on  ibupire^ 
A  peine  à  l'amour  fenl  tout  un  coeur  peut  fhffire} 
Et  cette  impétueoTe  &  iière  paffion- 
A  du  mien ,  maigre  moi ,  chaiïé  l'ambition. 
Pour  m'élever  au  Trône,  avant  que  la  Princeffe 
M'eût  forcé  de  me  rendre  au  beau  trait  qui  me  blefle^ 
La  honte  d'obéir,  &  l'ardeur  de  régner 
M'eût  fait  touft  entreprendre  &  ne  rien  épargner  ; 
J'eufTe  aux  derniers  forfaits  abandonné  mon  ame  : 
Mait  depuis  que  fçs  }reux  qvX  allumé  ma  flâme , 

Fv 


ija  AGRIPPA^ 

Mon  cœur,  purifié  par  leurs  feux  tout-puîflans^ 
N'a  plus  ofé  former  que  àt%  vœux  kmocens» 
liMt  mon  bonheur  dépend  du  cœur  de  ce  que  )'aîme  ^  ' 
Et ,  s*il  pouvoit  fe  rendre  à  mon  amour  extrême  ^ 
Je  ne  changerois  pas  un  bien  fi  précieux  ^ 
Four  la  félicité  ni  dés  Rois  ^  ni  des  DieuJT» 

F  A  U  S  T  E. 

Le  Roi  vient  vers  l'endroit  où  loge  la  PrincefTe* 

M  É  Z  E  N  C  E. 

II  s'airête  eit  rêvant;  quelque  ibucile  pcefTe^. 

SCÈNE    IL 

AGRIPPA,  ATIS>  MÉZENCE,  FAUSTE» 

MÉZENCE. 

MAN^pafoître  indifcret  puis-je  éître  curieux? 
Seigneur  9  quel  noir  chagrin  fe  montre  dans  vos  yeuxf 
Tout  confpire,  àl'envi,  pour  remplir  votre  attente;, 
Vous  revenez  vainqueur  d'une  guerre  fanglante-, 
Et  ramenez  enfemble ,  au  gré  de  vos  defirs , 
La  viâoire  &  la  paix ,  1-honneur  &  Tes  plaifirs* 
Dans  un.defiin  fi  beau  quelle  humeur  ibmbre  Si  noire  * 
Ofe  aller  jufqu'à  vous  à  travers  tant  de  gloire  ?. 
Oïl  trouvez-vous  encore  à  former  des  fouhaits  ? 
Et  qui  vous  peut  troubler  dans  le  fein  de  la  paixi 

AGRIPPA. 

Tout  paroît,  en  effet ,  m'applaudir  fur  la  terre; 
7e  reviens  glorieux  d'une  fanglante  guerre  :. 
Après  d'heureux  exploits  j'ai  6ni  nos  combats  ; 
Tout  eft  tranquile  ici,t  mais  mon  cœur  ne  Teû  paù  .  , 
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Je  ne  faurois  jouir  du  repos  que  je  donne  ; 
Rarement  en  le  goûte  avec  une  couronna; 
Et  lu  calme  qu'on  trouve  après  dlieureux  exploits»  ' 
Efl  fait  pour  les  fujets,  &  non  pas  pour  les  RoiSé 

M  É  Z  £  N  C  E. 

Les  Rois  heureux  n*ont  pas  des  foucis  fans  relâche: 
La  Fortune ,  fans  cefle ,  à  tous  vos  voeux  s'attache  ; 
Et,  tout  exprès  pour  vous ,  fans  jamais  fe  lafler » 
A  fa  propre  inconftance  a  femblé  renoncer. 

AGRIPPA* 

Il  t&  vrai  jufqu'ici  la  Fortune  confiante 
A  prévenu  mes  vœux  &  paffé  mon  attente  : 
Mais  la  Fortune  feule  a-t-elle  entre  fes  mains 
De  quoi  pouvoir  remplir  tous  les  vœux  des  humains? 
Nous  fommes  dépendans ,  par  des  loix  éternelles  » 
De  deux  Divinités  aveugles  &  cruelles: 
On  les  voit  rarement  ^ous  flatter  tour- à-tour  | 
Et  fur  de  la  Fortune,  on  doit  craindre  l'Amour* 

M  Ê  Z  E  N  C  E. 

Je  fuis  Airpris  qu'Albine  encor  puiflfe  vous  plaire^ 
Elle  dont  vous  avez  facrifié  le  frère* 

AGRIPPA- 

Mon  amour  vient  d'ailleurs ,  &  vous  Tayant  appris^ 
Je  ^'attends  à  vous  voir  encore  plus  furpris  : 
Ma  flàme  pour  Albine  eft  pour  jamais  finie  ; 
Mais ,  pour  vous  dire  tout,  j'aime  enfin  Lavitûe*    ^ 

'    M  É  Z  E  N  C  E. 
Lavinîe  ! 

AGRIPPA. 

A  ce  mot  j'entends  votre  douleur  ;   . 
Je  connois  que  ce  coup  vous  perce  jufqu'au  cœurt 
J'entends  tous  vos  foupirs  fe  plaindre  de  ma  Mme  ^ 
Je  fais  que  Lavinie  a  lu  charmer  votre  âme  ; 
J'ai  regret  de  Tainner ,  quand  vous  Faimez  auffi  ; 
Maïs  ilpIaU  i  TAïuçtir  d>i»  of dojqner  ainfu 

Ftj 


jija  'AGRIPPA, 

M  É  Z  E  N  C  E. 

Malgré  rênnut  profond  qae  ys  vous  fak  ptroitfe> 
Et  dont  tout  mon  refpeit  «ft  à  peine  le  maut^^ 
Je  fais  qu'en  ma  faveur  )e  ne  pourroû  qu'à  tort 
Prétendre  que  mon  Roi  fe  fît  le  moindre  effost. 
7e  ne  vous  ferai  point  de  pfaintes  indifcrettes  ; 
7e  fais  trop  qui  je  (tirs;  je  fais  trop  qui  vous  êtes  ^ 
£t  ce  que  la  hauteur  d!u  rang  où  ]e  me  voi 
LaifTe  encor  de  dlftance  entre  un  Monarque  &  mof* 
Quoique  je  fois  forti  du  faflg  qui  vous  fit  naître , 
Je  fuis  toujours  iujet,  qooè qu'enfin*  je  piniTèêtre; 
£t  les  frents  couronné»,  dans  leur  fort  gtorieiury 
K'ont  pouf  leursyraispamtti  queleiiICoisouies  Dieux; 
Le  fang  n*eft  entr-e  nous  qu'une  cinineimpeffaîtr 
Qui  rend  ma  dépendance  encom  pl«s»  cfanpiette  ;» 
Et  le  trône  eâ  u  hant^SeitjtieiiVy  qn'suipnè^  des  Roi»» 
La  nature  eftfujette  &  le  fanfi.eft  ^Euia^droitSk 
Ce  n'eft  donc  pas  pour  moz  qu  tl  fautque  je  ^^ou»  prefTie 
D*étouffer,  s'il  ie  peut,,  vos  £euMp<nirlà  Princeffe^ 
Et  fi  j'ôfe  en  parler ,  je  ne  vous  dirai.rien. 
Que  pour  votre  intiérêt,  fans  regarcter  femien. 
Daignez  vous  épargner  l'indignité  cruelle 
De  voir  payer  vo^loins  d^ime  bsmvur  éternelle. 
L'amant  de  laPrincede,  immolé  par  vos'coup»» 
Tous  a  fait,  pour  pEunaift,.l'obj<M  de  fbn  couvronaiw 
Pour  vous  en  fatr«  aime»  votve.  piuMance  eft  vaine  ^. 
Son  àme  n'eft  pour  vous  c£^abl#  que  de  haine  ^ 
Et  i:'eft  fouffrir,  Sei^euf  ,.miUe  maux  tour-à-tour^ 
D'exciter  de  la  haine  où  Ton  prend  de  l'amour. 
La  rigueur  dont  l'ingrate  a  pa^é^ma^ confiance» 
M'en  a  fait  faire  alTez  fa  trîûe  expérience  \ 
Et  d'un  feu  fi'fiitaf  vous  ferei  peu  tenté-, 
Si  vous  confidérei  ee  xfTi.  m'e»  a*  coâté^ 

AGRIPPA* 

Xa  rigoear  oii  poiir  vcnis  la  Princefie  fe  port«^ 
Loin  ae  xm  refauter, readi  OH-flâaie  plus  fortt^ 


1 


T  R  A  Gf^CO  M  È  D  I  E.        i^f 

Forcé  de  ftmpîrer  »  il  doit  m'ârre  bien  doux 

Que  ce  foît  pour  un  cœur  quiite  putfl'e  être  à  tous. 

Ceft  un  bisn  oii  mois  âktoe  eu  d'autant  pru^fenfible,; 

Que  pour  vous  la  conquête  en-  paroit  impoiSbi^-: 

Plus  je  vous  vois  hai ,  plus  je  fuis  enflâmé , 

Et  n'aimerois  pas  tant,  û.  ^oos  étiez  aimé. 

M  É  1  E  î*  C  E. 

Mais  (a  rigueur  pour  vous  eil  encor.  plus  certaine  :{ 
Tous  ne  vaîncres  jamaÀs  les  fureurs^  de  fa  haine  y 
£t  jatnais  un  grand  Hioi,  par  la.  g^re  animé , 
Ne  doit  paroitre  amant,  s'il  a'eiè  lûr.  d'être  aiaié* 
Il  eif  de  la  grandeur  de  votre  ran^fuprême 
De  ménager  en  vous  Thonneus  du:diad«mej, 
Et  de  n  ex]^ofer  pas.^,  pac  d'iàiutile&  vœux  f 
La  majeilé  db  trône  à  des  mépris  honteux. 

AGRIPPA. 

Je  cditHoty,  fer  ce  point,  twut  ce  que  je  dob  croire  i 
Ne  craîgner  rien  pour  moi,  j'aurai  ibin  de  ma  gloire^ 
Et  l*honfletir  dem^n  rang  dans  mesvceux  empreflés^ 
Ne  court  pas  un  péril  fi  ^and  que  vous  penfez. 
La  Princede  me  hait  ;  mais  il  eft  peu  de  haines 

5[ui  ne  fe  laifTent  vaincre  aux  grandeucs  fouversûnes; 
1 1%  (ctftre  en  raev  mams  peur  être  affez  charmaoty^ 
Pour  Iwi^nttre  oublier  tout  le  fang  d'un  atnant. 

MÉ  Z  E  N  t  £• 

'Ah!  im  vicmttsiWet  petnt  d'une  fi  vaine  attente? 
Seignetu-,  peur  Agrippa  fon  âme  eff  trop  con^ante^^ 
Et  dam  fca  cœur  pour  vous  à  la  haine  obftiné  » 
Cet  aisant,  quoique  mort,  eft  trop  enraciné  : 
Vouloir  l'en  arracher,  c'eft  tenter  rimpofBble; 
Ceft  l'objet  de  tendreffe  oîi  feul  elle  eft  lenfible; 
Et  vous  ne  fauriez  croire  à  quel  ardent  courrom: 
}h^  £»ig  fi  psécieux*  l-anisBe  coatre  y  cusj; 


154  'ACRIPFA, 

Votre  couronne  encor -fût-elle  plus  charmante  ^ 
Teint  cl*on  fasi^  fi  chéri  tout  de  vous  l'épouvante  : 
A  votre  nom  us  veux  font  de  rage  allumés , 
Et  fa  fureur  eft  telle 

AGRIPPA. 

Ah  I  que  vous  me  charmez  S 
QuMl  m*e{l  doux  de  trouver  tant  de  fermeté  d*âme^ 
Tant  d'amour, tant  de  foi  dans,  l'objet  de  ma  flâmel 
Et  de  voir  que  Tamour ,  en  m'impoiant  des  loix  ^    . 
Ait  pris  foin  de  me  fsdre  un  fi  glorieux  choix  ! 
Ah ,  Prince  l  que  d'un  coeur  fi  tendre  &  fi  fidèle 
La  conquête  doit  être  &  précieufe  &  belle  1 
Et  qu'uiv  fi  rare  prix ,  fous  Tamoureufe  loi ,  . 
£ft  digne  d'occuper  tous  les  vœux  d'un  grand  Roi  t 

M  É  Z  EN  CE. 

Iff  ais  fongez-vouis  qu'un  cœur  ù,  fidèle  &  fi  tendre^ 
£ft  un  prix  que  jamais  vous  ne  pouvez  prétendre  \ 
Que  vos  feux  vont  encor  redoubler  fa  fureur  i 
Qu'en  vain*... 

AGRIPPA. 


Que  j'ai  pitié ,  Prince ,  de  votre  erreur  X 
L^efpoir  de  voir  fur  moi  tomber  toute  fa  haine  » 
Flatte  déjà,  fans  doute,  en  fecret  votre  peine ^ 
Et  vous  fait  préfumer  que  fon  cœur  en  courroux^ 
En  VaigrifFant  pour  moi ,  s'adoucira  pour  vous. 
MaisXachez  qu'à  mon  gré  je  puis  m'en  rendre  nKutfej^ 
Que,  pour  le  devenir,  je  n'ai  qu'à  vouloir  l'être; 
Que  j'ai  des  moyens  fûrs  d'obtenir  tant  d'appas  , 
Et  ne  vous  réponds  point  de  ne  m'en  fervir  pas. 
Pour  vous  épargner.  Prince ,  une  vaine  efpérance^ 
Ma  pitié  (e  bazarde  à  cette  confidence  ; 
Et  pour  vos  bons  avis  offerts  à  mon  amour  y 
J*ai  cru  vous  en  devoir  quelque  chofe  à  moa  tour» 


T  R  A  e  t-C  0  M  i'D  I  B.       T>f 

mmmimmmmmmmmmmmmmmmammmmmmmm^mÊ^mÊÊÊimmmmmmmÊ^^mmmmmmmm 

>   I  ■  I  ■  ■  Il     ■  I  ■  I»!     U      - 

S  C  È  N  E    I  I  I. 

MÊ2ENCË,    FAUS  TE, 

M  É  Z  E  N  C  E. 

X  AUSTX,  as-tu  bien  compris  jufqu^oli  va  tna  di£» 

grâce. 
Et  lé  barbare  effort  dont  le  Roi  me  menace  î 

F  A  U  S  T  E* 

U  en  dit  trop ,  Seigneur,  à  ne  vous  point  flatter^ 
Pour  nous  laifler  encor  quelque  lieu  d'en  douter  i 
Il  ne  vous  a  donné  que  trop  de  connoifTance 
Qu'il  prétend  fe  fervir  de  toute  fa  puiffance  ; 
Contraindre  la  PrincefTe  à  lui  donner  la  main  » 
Et  faire  agir  la  force  où  Tamour  feroit  vain  y 
Vos  feux  vont  recevoir  cette  atteinte  cruelle.. 
Mais  la  Princefle  fort  y  je  vous  laiffe  avec  elle*. 


%  ' 


SCÈNE    IF. 

L  A  V  I  N  I  E,    M  É  Z  E  NC  E^ 

LAVINIE. 

V  ous  a-t-on  dit,  Seigneur,  mesinouveaux  dépliai-* 

^rfirs? 
Savez-vous  qu'un  tyran  m'ôfe  offrir  fes  feupirs , 
Et  que  mes  trifles  yeux ,.  pour  coxiy[>le  de  mifère  ^ 
Au  plu&  lâche  des  cœurs  ont  la  honte  de  plaicel 


{1)4  jt  G  R  I  P  P  j; 

M  É  Z  E  N  C  E. 

Hélas  !  je  iâis  bien  plus;  je  fais  que,  malgré  vous. 
Ce  fier  rival  prétend  devenir  votre  époux. 

E  A  V  I  N  t  e: 

Le  barbare  l  ahy^^Seîgntur  l  s*ii  efi^  vraâ  qae  &ns  feinte 
Pour  moi  d*un  pur  amour  votre  âme  foit  atteinte  ^ 
M'abandonnerez- vous  y, dans  cet  état,fatat. 
Aux  attentats  affreux  d'unfi  cruel  rival?  ' 

mézence: 

Quoique  ce  pur  amour ,  pb  je  fuis  fi  fenfibiè , 
N*ait  jantais  eU'pout*  prix  qu'une  haine  invincible"; 
Il  ne  balance  point ,  &',  peur  vous  iëcourir  , 
Aux  plus  mortels  dangers  kl  efl  prêt  à'courip» 
Commandez  feulement» 

EAVÏNTE. 

Cette  entreprife  efi  graiule; 
C*eft  k  mort  du  tyran  enfin  fl(ue  je  demande* 
Vous  héfitez  !  hé  bien  !  ne  me  fecourez  pas  ;. 
Je  faurai  bien  fans  vous  braver  fes  attentats: 
Pour  éviter  fa  rage ,  &  fïiîr  fk  tyrannie , 
Je  fais  trop  au  bel oin  comme  on  fort  de  la  vie  ;. 
Et  contre  lés  tyran»  qui  voudrom  m'atraquer, 
La  mort  eft  un  fecours  qui  ne  peut  me  manqjier* 

MÉZENCE 

Ah  !  plutôt  mille  £bis.y  vivez ,  belle.  inhuiKaSfiè  ; 
Au.  prix  fattri  dtt  fang'  qu'exige  in^trt  Ikîne  : 
Du  moins,  à  fon  défaut,  vous  aurez  tout  le  mien^ 
Et  je  fuis  trop  à  vous  pour  vous  refWfer  rien* 
Si  j'héfite  d'abord  d'immoler  une  vie 
A  qui  lé  fang  m'attadie  61  le  devoir  me  lîe  » 
C*e{l  bien  le  moins  qu'ont  dû  ce  fang  &  ce  devoir 
Que  drne  c^èev  pas  d'abord  ûnsVémouvoir. 
Mais  en  vain  à  Te^rt  oùtnon  coeur  fe  difpofe. 
Des  droit»  les  ptus-fiicrés'Utpuiffiuice  ^oppofe? 


Tragi-comédie.     ïj^ 

Il  n^efi  rien  fiir  mon  caur  de  fi  puiflant^ue  voutf» 
Et  les  droits  de  l'amoiur  font  les  premiers^de  tous. 

L  A  VIN  lE. 

'Ahl  que  de  cette  mort  Ta^éable  promefle 

Flatte  déjà  ma  haine  &  fuipend  ma  triftefle  ! 

J*ai  fîiî  toujours  vos^ foins  ;  mais  ce  bien  m*eft  fi  doux^ 

Que  je  confens-,  fans  peine,  à  le  tenir  de  vous; 

Kon  pas  pour  le  péril  dont  ce  coup  me  dégage  y 

Je  crains  peu  du  tyran  ni  l'amour  ni  la  rage  : 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  quoi  qu*il  puifTe  attenter ^ 

Qui  ne  craint  pas  la  mort  n'a  rien  à  redouter. 

Venger  Tilludre  amant  dont  jWore  la  cendre  ^ 

Eft  toute  la  douceur  que  j'en  ôfe  prétendre  ; 

Et  lui  pouvoir  donner  du  fang  après  mes  pleurs^ 

Efl  Tunique  avantage  oii  tendent  mes  douleurs.         ^ 

Tous  mes  vœux  font  comblés,  fi  j'ai  Theur  que  j'efpèrej  ' 

D'oflfrir  cette  vîftime  à  cette  Ombre  fi  chère , 

Et  fi  je  puis  goûter  le  plaifir infini 

De  voir  fa  mort  vengée  &  fon  tyran  punî. 

C'eft  un  grand  bien  encor ,  dans  un  malheur  extrême  J. 

De  perdre  ce  qu'on  hait,  &  venger  ce  qu'on  aime  j 

La  fureur  affouvie  a  du  charme  à  \on  tour , 

Et  la  vengeance  eft  douce  au  défaut  de  Tamour* 

M  É  Z  E  N  C  £• 

Je*  vous  entends,  Madame;  il' faut  toujours  m'attendrcl 

A  me  voir  méprifer  pour  un  rival  en  cendre  ; 

Et,  vous  offrant  mon  bras,  vous  avez  déjà  peur 

Que  quelqu'efpoir  léger  n'éfe  flatter  mon  cceur* 

Hé  bien 3  cruelle  !  hé  bien!  je  prends  votre  défenfe^ 

Sans  exiger  de  vous  aucune  récompenfe  ; 

Mon  cœur ,  depuis  \û  teifis  qu'il  a  pu  vous  almer^ 

A  fefvir  fans  efpcdr  a  dû  s'accoutumer. 

Ce  n  efl  pas  pc»  p^ur  mot  que  l'ingrate  que*  j'aitnei 

Fixe ,  au  moins ,  fa  vengeance  à  mon  amour  extrême  ^ 

Et  qu'elle  ersase  enfin  fon  infenfible  cœur 


VjS  "AGRIPPA; 

Le  plus  mauvais  fuccès  n'a  rien  qui  tn*épouranté; 
Vous  m*allez  voir  périr  ou  remplir  votre  attente  ; 
Et  mon  fort,  quel  qu*il  foit,  ne  peut  être  que  doux 
Par  rheur  de  vous  fervir ,  ou  de  périr  pour  vous. 
Je  cours  de  mes  amis  folliciter  le  zèle. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Gardez  de  vous  fier  à  quelqu'âme  infidelle  : 

Sur-tout  aflurez-vous  Tirrhène  qui  paroît  ; 

Au  coup  que  je  demande  il  doit  prendre  intérêt. 

Mais  ma  vue  en  ces  lieux  empêche  qu'il  n'avance; 

L'ordre  exprès  du  tyran  lui  défend  ma  préfence  » 

Et  je  vous  laiffe  feuls  réfoudre  des  moyens 

De  combler  promptement  tous  mes  vœux  &  les  flens» 


mm 


SCÈNE    V. 

T  I  R  R  H  È  N  E ,    M  É  Z  E  N  C  E, 

W.t  z  E  N  c  E. 

V  ENiz  favoir  pour  vous  combien  on  s'intérefle, 
£t  quel  remède  on  cherche  à  l'ennui  qui  vous  preiTe.  ' 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

En  efi-il  pour  les  maux  oii  l'on  me  voit  plongé  } 
Mpn  fils  peut-il  revivre  ?" 

M  É  Z  E  N  C  E. 

Il  peut  être  vengé. 
La  mort  du  Roi  cruel  qui  termina  fa  vie , 
Fait,  fans  doute ,  aujourd'hui  votre  plus  chère  envie  » 
iSt  je  viens  vous  promettre ,  en  fécondant  vos.coups  » 
Tout  ce  que  la  vengeance ^ut  jamais  de  plus  douau- 


TRAGI-COMÉDIE.        {^ 

TIRRHÈNE. 

Vous  5  Seigneur ,  fur  le  Roi  vous  pourriez  entre*^ 
prendre  ? 

M  É  Z  E  N  C  £• 

Penfez-vous  que  je  feigne ,  afin  de  vous  furprendrc  ? 
N*avez-vous  pas  appris  qu'il  me  veut  arracher 
L'aimable  &  leul  objet  qui  feul  m'a  pu  toucher  ? 
Et  ne  favez-vous  pas ,  quand  l'amour  eft  extrême," 
Qu'on  perd  tout  mille  fois ,  plutôt  que  ce  qu'on  aime  ? 

TIRRHÈNE. 

Je  condamne  avec  vous  votre  înjufte  rival , 
Et  cet  indigne  amour  lui  doit  être  fatal. 
Mais  fe  peut- il,  Seigneur,  étant  fils  de  fon  frère. 
Que  l'amour  force  en  vous  la  nature  à  fe  taire  ? 
Ne  pourra-t-ellè  rien  fur  votrç  âme  à  fon  tour? 

M  É  Z  E  N  C  £• 

Hé  !  que  peut  la  nature  oppofée  à  l'amour  ? 

Je  ne  fens  plus  les  noeuds  par  qui  le  fang  nous  lie  ; 

Et ,  dis  ^^}è  >^^û^QÊ^C  a  demandé  fa  vie , 

A  peîtfe  ai-je  un  nioment  fenti  frémir  mon  cœur. 

Tant  le  nom  de  rival  traîne  avec  lui  d'horreur. 

îon  ordre  exprès  m'engaee  &  Veut  ce  facrifice; 

Quelque  devoir  qu'il  blefie ,  il  faut  que  j'obéifle  ; 

Et  ne  dépendant  plus  que  de  fon  feul  pouvoir. 

Son  ordre  me  tient  lieu  du  plus  facré  devoir. 

Quand  ce  qu'on  aime  ordonne  &  prefle  d'entre» 

prendre , 
En  vain  la  voix  du  fang  tâche  à  fe  faire  entendre  : 
L'objet  aimé  peut  tout  fur  quiconque  aime  bien  ; 
Et ,  dès  que  l'amour  parle ,  on  n'écoute  plus  rien« 

TIRRHÈNE. 

Le  péril  qui  fuivroit  Tentreprife  avortée  ; 
La  peur  de  la  voir  fue  ou  mal  exécutée  ; 
La  vengeance  d'un  Roi  qui  fait  peu  pardonner^ 
Forceront  votre  cœur  peut-être  ji  s\étomier« 


M  é  Z  £  N  C  E. 

Non  i  non  ;  ne    craiîgnei  point  qu*aiicun  danger 

m*étonne , 
Et  me  force  à  tra&ir  l*ë(poîr  que  je  tous  donne  ; 
Un  objet  trop  puiflant  m'engage  »  ce  trépcis?;  '^ 

J'en  vois  tous  les  p&rilsr,  &  ne  m^en  émeuv  pt»: 
La  crainte  dans  mon-  cœur  ne  fauroit  trouver  placée  ; 
Et  le  Dieu  qui  Tocoipe  eft  un  Dieu  pleine d^studace» 

T  r  R  R  »  Ë  N  É. 

Je  vous  la'ifTe  à  ioger  dan$  d^s  deiTeîns  fi  grands. 
L'effort  que  je  dois  faire' &  hi<part  que  j'y  prends. 
Mais ,  Seigneur,  comme  aux  Rois  on  ne  peut  faire 

outrage 
Sans  s'attaquer  aux  Dieux  dans  léurplus  noble  image,' 
Teut-étre  que  rhorreur,  qui  fuit  ces  attentats , 
Près  du  coup ,  malgré  vou»,  retiendra  votre  bras. 
Si  vous  méprifez  tout  du  côté  de  la  terre ,    . 
Peut-être  craindrez-vous  les  éclats  du  tonnerre  ; 
Les  plus  grands  criminels  s^en  trouvent  effrayés* 

'     M'.  É  2.  E  N''C  E. 

Les  criminels  toujours  ne  font  pas  foudroyés. 
Quand  le  Ciel  en  courroux  gronde  contre  la  terre  ^ 
C'eft  fur  les  malheureux  que  tombe  le  tonntrre  ; 
Et  fouvent ,  quand  les  Dieux  le  lancent  avec  bruit, 
Au  fortir  de  leurs  mains  le  hafard  le  conduit. 
Mais  quand ,  pour  me  punir  du  crime  oii  je  m'apprête. 
Tout  le  Ciel  ébranlé  menaceroit  ma  tête  ; 
Quand  tous  tes  Dieux'vj&ngeurs ,  à  ma  perte  animés, 
Feroient  gronder fiir  moi  leurs  foudres  allumés, 
S'agiflant  de  fervir  cette  Beauté  charmante , 
Soyez  fur  ou'en  effet,  ni  la  foudre  grondante. 
Ni  tous  les  Dieux  vengeur»,  armés  pour  mon  trépas^ 
Ni  le  Ciel  ébranlé,  nem-ébranleroient  pas. 
Conduirez  feulement  ce  que  j'ôfe  entreprendre  ; 
Faites  voir  rixitérét  qi^'ofl  fils  vous  y  fai&prendfe; 


TRAGI-COMÉDIE.       Uf 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Si  vous  pouviez  favoir ,  Seigneur,  juTqu'à  quel  poSil(( 
Cet  intérêt  me  touche. ... 

M  É  Z  E  N  C  E. 

Ah  !  je  n'en  doute  point) 
Pai  bien  cm  que  c'étoit  vous  faire  une  kijufiice. 
Que  vous  refufer  part  à  ce  grand  iacrifice  ; 
Et  que  je  ne  pouvcis,  pour  conduire  mes  coups  ^ 
Me  confier  ici  plus  iurement  qu'à  vous. 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

• 

Te  dois  tout,  je  l'avoue,  à  cette  confiance; 
Vous  relevez  par<-là  ma  plus  chère  efpéraiice; 
Et  m'auriez  fait  un  tort  qui  m'eût  défefpéré  , 
Si,  fans  m'en  avertir ,  vous  euffiez  confpiré. 

M  É  Z  E  N  C  E. 

Décidez  donc  de  l'heure  .&  du  lieu  qu'il  faut  prendre  ]( 
J'ai  des  amis  puiflans  prêts  à  tout  entreprendre , 
Qui ,  dès  mon  premier  ordre ,  ^feront  tout  tenter^ 

TÎRRHÈNE. 

Ah  !  fur-tout  gardez"VOU6  de  rien  précipiter. 
Le  Roi  s'efi  tait  ici  fuiyre  par  fon  armée  ; 
Le  fort  eft  bien  gardé  >  ^  ^i^^^  ^^  enfermée  ; 
Et  fi  le  deffein  manque  ,  ou  s'il  eft  découvert , 
Nul  efpoir  de  falut  ne  nous  peut  être  offert. 
Ce  péril  de  plufleurs  peut  étonner  le  zèle , 
Et ,  parmi  nos  amis ,  faire  quelgu'infidèle  ; 
Cet  obftacle ,  en  ces  lieux ,  ne  fera  pas  toujours  , 
Et  l'armée ,  au  plus  tard ,  doit  partir  dans  fix  jours» 
Nos  conjurés ,  alors  les  plus  forts  dans  la  place , 
Voyant  moins  de  péril ,  en  prendront  plus  d'audacej 
Vn  grand  deffein  dépend  d'en  bien  choifir  le  tems^ 

M  É  Z  E  N  C  E. 
Puifque  c*efl  votre  avi«  »  différons ,  j'y  confens. 


ï4a  AGRIPPA^ 

T'entreprife  vous  touche ,  &  votre  expjrîencc 
Doit  ici  prévaloir  fur  mon  impatience  : 
Nous  tiendrons  cependant  nos  amis  préparés; 
Je  vais  mander  les  miens ,  &  vous  en  jugerea. 
J'attends  tout  de  vos  foins  ;  c'eA  en  eux  que  j'efpère> 

T  I  R  R  H  È  N  E. 
Ah ,  Seigneur  !  pour  un  fils  que  ne  &it  point  un  père  ? 
Pour  peu  que  parle  Ciel  mes  foins  foi  eut  fécondés , 
II;  pourront  faire  encor  plus  que  vous  n'attendez. 

Fin  du  troîfiimt  A3*, 
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4  ...l^r..,  ^ 


ACTE    IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LAVINIE,     MÈZENCE; 

L  A  V  I  N  I  E. 

y^uEL  malheur  imprévu  venez-yous  de  m'ap^ 

prendre  ? 
Tirrhène  eft  arrêté  I 

M  É  Z  E  N  C  E. 

Ce  coup  vous  doit  furprendre. 
Ainfi  que  vous,  Madame,  ilm'a  beaucoup  furpri;* 
J*attenaoîs  tout  du  père ,  allant  venger  le  fils; 
J'avois  fondé  fur  lui  ma  plus  forte  eipérance. 
Il  a  beaucoup  d^amis ,  de  cœur ,  d'expérience  ; 
11  avoit  déjà  vu  mes  partifans  fecrets  ; 
Les  avoit  exhortés  à  ie  tenir  tout  prêts  ; 
Et  chacun,  à  l'envi,  jurant  d*étre  fidèle , 
Avoit  pris ,  à  Tèntendre ,  une  audace  nouvelle  i 
Lorfqn'Atis,  l'ayant  vu  qui  fortoit  de  chez  moi  i 
Eft  venu  l'arrêter  par  les  ordres  du  Roi. 

LAVINIE. 

Jamais  un  prompt  fecours  ne  fut  plus  néceflaire  ; 
Du  iang  de  mon  amant  ce  barbare  s'altère. 


%^4  AGRIPPA, 

Et  veut  en  perdre  encor ,  d'un  courroux  obftiné, 
Jufqu*aux  veines  du  père,  un  refte  infortuné. 

'  "Courez  précipiter,  fans  que  rien  vouç  arrête ,  ' 
La  perte  du  tyran  pour  fauver  cette  tête  ; 
Prévenez ,  par  vos  coups ,  un  coup  fi  plein  d'horreur , 
Et  dérobez ,  du  moins,  ce  crime  à  la  fureur. 
n  n'a  que  trop  vécu,  trop  de  cœurs  en  gémiflent , 
Et  c*çu  toujours  trop  tard  que  les  tyrans  périflent. 

.Puifque  vos  partifans  font  tout  près  d'éclater  ^ 
De  leur  premier  tranfport  foneez  à  profiter  : 
Par  des  réflexions  craignez  qu'il  ne  s'akère , 
Et  ne  leur  donnez  pas  le  tems  d'en,  pouvoir  £iire« 
Si  Tirrhène  périt ,  fùr-tout  confidérez 
52uel  trouble  peut  aloriS  faiûr  vos  conjurés* 

M  É  Z  £  N  C  £• 

Ce  foQt  vos  feuls  defirs  qu'ici  je  jconGdère  : 

ïe  cours,  fans  différer,  ôfer  tout  pour  vous  plaire; 

Et  fans  voir  les  raifons  qu^  vous  eoiaminez., 

La  mienne  eft  feulement  que  vous  me  l'ordonnez. . 
'  L'heure  même  .011  le  Roi  doit  faire,  un  facrifice , 

£{l  celle- que  mon  cœur  choifit  pour  fon  fupplice; 

Et  je  jure  à  vos  yeux^  ou  de  perdre  le  jour^ 
*Ou  de  vous  apporter  fa  tête  à  mon  retour« 

Mais  il  vient. 

L  A  V  I  N  1  E. 

Je  le  fuis. 

M  É  Z  E  N  C  E. 

'  Contraignez  votre  haine  ^ 

Il  s*eft  trop  avancé  ;  la  fuite  feroit  vaine. 
Pour  i'amufer  ici, faites-vous  quelqu'effort. 
Et  donnez  ces  momens  aux  apprêts  de  famorr* 

SCÈNE 
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SCENE    IL 

AGRIPPA,  LAVINIE,  ATIS,  SuUe^ 

AGRIPPA. 

1 L  fe  peut  donc»  Princefle,  enfin  que  Je  vous  voie  î 
Maïs  9  nélas  Wdk  pour  vous  un  tourment  qœ  ma  joie; . 
Et  tout  Tardent  amour  dont  vous  touchez  mon  cœur^ 
N*d(e  attendre  aujourd'hui  que  mépris  &  qu*horreur« 
Mais  je  youdrois  en  vain  Vempêcher  de  paroître  » 
Cet  amour  trop  puiflant ,  dont  je  ne  fuis  plus  maître  : 
C'eft  dans  les  maux  communs  qu'on  peut  diffimuler; 
Et  Tamour  n'eft  pas  grand ,  quand  on  le  peut  celer» 
J'ai  pré^vu  quels  trantports  de  haine  &  de  colère 
Doit  attirer  fur  moi  cet  aveu  téméraire  : 
Vous  m'allei  accabler  de  rigueurs^  de  mépris  ; 
Mais  nion  amour  encor  m*elttrop  doux  à  ce  prix« 
Éclatez  :  msds,  à  Cîell  qu'apperçois-je  ?  &  quels 

charmes 
Font  que  vos  yeux  aux  miens  ne  montrent  que  des 

larmes  ? 
Ma  vue  attendrît-elle  un  cœur  £1  rigouceiu? 
Hélas  1  le  puis-]e  croire  î 

L  A  V  l  N  1  £• 

Quir^  cfuel  !  tu  le  peux. 
Mon  cœur  ne  fait  rien  moins  que  ce  qu'il  croyoit  faire: 
Je  croyoit  que  ta  Vue  aigrirait  iséa.  colère  : 
-Je  croyois  «  ians  Imrretur  »  ne  te  pouvok  ibnfirir  ; 
Cependant  ]fi  te  vois  »  &  me  icns  attendrir  ; 
La  haine  dans  mon  cœur  a  peine  à  trouver  place.... 
Tome- J IL  G 


i%4  agrippa; 

A  G  R  I  P  P  A. 

Quoi ,  Madame!  Agrippa  de  votre  cœur  s'efl^cc  ! 
Et  vous  pQprrFçz  aimer  un  Roi  trop  fottuné  L.. 

i  A  V  J  N  I  E. 

• 

Et  mon  cœur  d'un  tel  crime  eft  par  toi  foupçonné! 
Aimer  le  meurtrier  de  l'objet  de  ma  âàme ,  ^ 

D'un  hétos  que  la.  mort  refpeâe  dans  mon  âme  l 
Aimer  de  tou^  mes  maux  l'auteur  injurieux  | 
Si  tu  m'entends  fi  mal ,  je  vais  m'expliqijer  mieux» 
Avec  toi  mon  amant  eut  tant  de  reffemblance. 
Que  je  n'ai  pu ,  fans  trouble ,  endurer  ta  préfence  ; 
,Et ,  fous  les  mêmes  traits  qui  m'ont  été  fi  doux, 
Tu  t'es  pu  dérober  d'abord  à  mon  courroux. 
Oui  j  cette  chère  image  a  fu  d'abord ,  fans  peinç  i 
Amortir  ma  colère  &  fufpi^ndre  ma  haine  ; 
£t  mon  cœur  à  ce  charme  engagé  d'obéir, 
A  prefque .  en  fa  faveur ,  eu  peur  de  te  haïr. 
Ces  traits ,  accoutumés  à  fur  prendre  mon  âme  ^ 
Ne  m'ont  rien  retracé  que  l'objet  de  ma  fiâme } 
Ils  n'ont  pu  me  fouf&ir  ni  haine ,  ni  fureur. 
Et  l'amour  efi  tout  feul  demeuré  dans  mon  cœur; 
Mais  déjà  cet  amour ,  dont  mon  âme  eft  fi  pleine  ^ 
Rappelle  ma  fureur ,  &  fait  place  à  ma  haine  ;       ^  * 
Et  mon  cçurroux^hpnteux  d'étrç  trpp  fufpendt|| 
Groffit  pour  regagner  le  temps  qu'il  a  perdu. 
Tu  vas  voir ,  à  Ion  tour  ^  la  fureur  implacable  ,  * 
Que  m'infpire  le  fang  d'up  amant  ^dorable  ; 
7Vva$  voir  tant  de  haine  éclater  dans  nies  veuiCi.; 

•     AGRIPPA. 

Hélas,  Princefle  !  hélas  !  je  n'attendois  pas  mietiiF*  •    ^ 
Armp&-voufi  d'une  hame^encor  plus  éclatante , 
Vous  n'en  pargltr^x  point  à  mes  yeux  moins  cbar^ 
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Vous  pouvez  cl*Agrippa  m'imputér  le  trépas  ; 
M'en  blâmer ,  m*en  haïr ,  je  ne  m*en  plaindrai  pas* 
Je  veux  bien  vous  aimer  fans  efpoir  de  vous  plaire  «' 
Sans  murmurer  jamais  contre  votre  colère , 
Sans  prefler  votre-  cœur  d*ltre  moins  ailimé , 
Et  n^aimerai  pas  moins  pour  n'être  pas  aimé. 

L  A  V  I  N  I  E. 

-C*étoît  donc  pour  mes  yeux  que  trpp  peu  de  mes 

larmes  » 
Sans lahonte&rhorreur d'avoir pourtoi des  charmes; 
Ce  feu ,  dans  un  tyran  tombé  mal-à-propos , 
Ne  devoit  enflâmer  que  Tâme  d'un  héros. 
Qji'il  fut  fatal  ce  feu  que  ton  coeur  déshonore, 
A  ce  héros  détniit  qui  m*eft  fi  cher  encore! 
Cet  amour  fut  pour  lui  funefte  autant  que  beau. 
Et  fembla  naître  exprès  pour  ouvrir  foji  tombeau. 
I^afle,  au  moins,  s'il  fe  peut ,  la  vengeance  céleile» 
Que  cet  amour  pour  toi  foît  encor  plus  funefte.; 
Que  la  fatalité  de  ce  feu  malheureux  C 
T'expofe  à  tout  l'effort  du  fort  le  plus  affreux  ; 
Que  cette  même  flâme,  avec  plus  de  juftice, 
Ne  t'éclaire ,  à  ton  tour ,  qu'à  cheoir  au  précipice  ; 
Qu'elle  attire  fur  toi  tout  le  courroux  des  Cieux; 
Qu'elle  allume  la  foudre  entre  les  mains  des  Dieux* 
J'obtiendrai  de  ces  Dieux ,  dont  tes  crimes  abufent 


••ê« 


AGRIPPA. 

Ne  Us  preflTez  point  tant  ces  Dieux  qui  vous  refufent  ; 
lis  favcnt  mieux  que  nous  d  où  dépend  notre  bien  ; 
Princefle ,  croyez-moi ,  ne  leur  demandez  rien,? 
Vous  n'avez  pas  fongé  peut-être  à  l'avantage 
Du  trône  dont  mes  yeux  vous  oârent  le  partage, 
Vn  tendre  fouvenir  d'un  amant  malheureux, 
A  touché  jufqu'ici  votre  cœur  généreux  ; 
Vof  beaux  yeux  de  leurs  pleurs  ont  honoré  fa  perte: 
Mais  quel  deuil  n^  conf^le  une  couronne  offerte  i 

Gij 


I4S  AGRIPPA, 

Le  fceptre  eft  un  doux  charme  aux  plus  rives  ioa^ 

leurs. 
Et  le  bandeau  royal  fèche  aifément  des  pleurs.] 

L  A  V  I  N  I  E. 

Dans  les  maîns  des  tyrans  le  fceptre  doît  déplaire; 
Et  l'ombre  d' Agrippa  m'eft  encore  fi  chère , 
Qu'on  me  verroit  choifir,  avec  bien  moins  d'effroi, 
Xé^  cercueil  avec  lui  que  le  trône  avec  toi. 

AGRIPPA. 

Quoi  !  haïr  ju(î|u*au  trône  ?  hélas  !  le  puis-je  croire; 
Et  que  vous  préfériez  une  Ombre  à  tant  de  gloire  l 
C'eft  un  exemple  rare  encor  jufqu'à  ce  jour. 
De  n'avoir  plus  d'amant  &  d'avoir  tant  d'amour. 
Qu'il  eft  comhiun  dereir  dans  le  cœur  le  plus  tendre 
Le  feu  bientôt  éteint,  quahd  l'objet  eft  en  cendre  ! 
Et  qu'après  quelqu^éclat  de  regrets  fuperdus , 
On  oublie  aiiément  un  amant  qui  n'eft  plus  l 

L  A  V  I  N  I  E. 

Connoîs  donc  mieux ,  par  moi ,  ce  que  la  gloire 

infpire 
Aux  coeurs  oh  l'amour  prend  un  légitime  empire. 
La  cendrç  fans  d^leur ,  de  l'objet  de  mon  deuil , 
Nourrit  encor  mes  fmif.  du  fond  de  Ton  cercueil; 
Et  mes  foupirs,  perçaot  dmis  la  nuit  la  plus  fombre  ; 
Vont  jufques  chez  les  mont  rendre  hommage  à  fon 

Ombre. 
Rien  n'arrête  le  cours  d'un  ftu  bien  allumé  ; 
Qui  peut  cefler  d'ûmer,  n'a  jamais  bien  aimé. 
Apprends ,  enfin ,  barbare ,  apprends  qu'une  belle  ftme 
Peut  perdre  ce  qu'elle  aime,  ficconferver  fa  flâme^ 
£^  que  dans  \çs  erands  cœurs ,  en  dépit  du  trépas , 
L'amour  fait  des  liens  que  la  mort  ne-rompt  pas. 
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Ah  I  devant  qu'aa  tombeau  mon  amant  pût  def- 

cendre. 
Que  n*a-t41  pu  favoir  ceque  tu  viens  d'apprendre! 
Hélas  l  d'un  ner  orteil  Teffort  impérieux 
A  peinç  en  fa  faveur  laiffoit  parler  mes  yeux. 
Taffcâoîs  des  froideurs ,  quand  3e  brûlois  dans  Tâme  ; 
Et  i*ai  tant  fu^contrûndre  une  innocente  flâme , 

8u  il  n*a  pas ,  en  mourant ,  emporté  la  douceur, 
e  favoir  quel  empire  il  avoit  fur  mon  cœur. 
Dieux  1  s*il  eût  pleinement  joui  de  ma  tendrefle> 
S*il  eût  prévu  mes  pleurs..^ 

A  G  R  I  P  P  A. 

Ah  1  c'en  eft  trop ,  PrinceflTe  ; 
Je  ne  puis  plus  tenir  contre  un  charme  fi  doux. 
Faites  venir  Thirrène,  Atis.  Vous,  laiiTez-nous. 

(  Atîs  rentre ,  6*  Us  autres  fe  retirent,  ) 
Ceft  trop  vous  abufer ,  &  c'eft  trop  me  contraindre; 
Mon  amour  veut  parler ,  je  ne  fàurois  plus  feindre  ; 
Mon  fecret  troppefant  commence  à  devenir 
Un  fardeau  que  mon  coeur  ne  peut  plus  foutemn 
Ceffez,  ceiTez  enfin  ^  6  Beauté  trop  fidelle! 
De  chercher  Agrippa  dans  la  nuit  éternelle  : 
Tibérinus  Ait  feul  dans  le  fleuve  abimé, 
Er  vous  voyez  en  moi  cet  amant  trop  aimé* 

LAVINIE. 

Vous!  ô  Qel !...  Makdouter  d'un  pire  qui  m*^re...I 

AGRIPPA. 

Je  vois  que  vous  m'allez  foupçonner  d'impofture  ; 
Et  je  vous  fa^  fi  tard  ce  furprenant  aveu , 
Qjte  j'ai  bien  mérité  qu*on  me  foupçonne  un  peu. 
Auili  ne  crois-je  pas  pouvoir  tout  feul  fuffire 
A  vous  perfuader  ce  que  i*àfe  vous  dire  : 

Giij 


J'obligerai  mon  père  à. ne  dégutferfien;   ; 
Croyez- en  fon  rapport;  n'en  croyez  pas  le  mies/ 
}e  m'en  vais  le  forcer  d«  nous  rendre  jufike,  ' 

De  finir  votre  erreur ,  d'avouer  l'artifice  , 
Et  de  ne  chercher  plus,  du  moins  à  l'avenir»     - 
A  réparer  deux  cœurs  que  l'amour  veut  unir. 
EiTayez  cependant  vous-même  à  me  connoître  p 
Croyez-en  votre  cœur.   . 

L  A  V  I  N  l  E. 

Pen  croirois  trop ,  peut- être  : 
Mon  cœur  fe  peut  méprendre ,  interdit  comme  il  eft» 
Je  n'ôfe  l'écouter. 

AGRIPPA. 

r  , 

Tirrhène  enfin  parok  : 
Connoiflez  qui  je  fuis  par  Taveu  qu'il  va  faire.        » 

L  A  V  I  N  I  £• 

Tâchez  d'être  fon  fils,  fi  vous  me  voulez  plaire* 


SCENE    1 1  L 

AGRIPPA ,    TIRRHÈNE ,    LAVINIE. 

# 

A  G  R  l  P  P  kfait  fignc  à  Atis  de  fc  mirer. 

Oeigneur  ,  à  la  Princeffe ,  enfin  j'ai  tout  appris: 
Vous  m'en  pourrez  blâmer  ;  vous  en  ferez  furpris. 
Mais  enfin  c'en  eft  fait  ;  l'amour  m'a  fait  connoitre; 
Mon  cœur  de  mon  fecret  n'a  pas  été  le  maître  : 
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Je  it^ai  pu  vous  tenir  ce  que  )*avois  promis  ; 
Tai  tout  dit. 

T  I  R  R  H  È  N  £•     - 

Quoi ,  Seigneur  ? 

AGRIPPA. 

Que  je  fuis  votre  fils; 

T  I  R  R  H  EN  E. 

Vous ,  Seigneur  !  vous,  mon  fils  !  que  pouvez-yous 

prétendre  ? 
Moh  fils  efl  au  tombeau  ;  laiflez  en  paix  fa  cendre  :  i 
Hélas  !  c*efl  par  vos  coups.... 

AGRIPPA. 

Vos  foin^  font  Superflus; 
tJn  fecrct  échappé  ne  (e  rappelle  plus. 
Avouez  qu'en  faveur  de  notre  reffemblance , 
Depuis  la  mort  du  Roi ,  j'ai  gardé  fa  puiHance  ; 
Que  noyé  par  malheur,  fon  corps  tiré  de  Teau 
Eût  de  vous ,  fous  mon  nom ,  les  honneurs  du  tom« 

beau; 
Que  pour  fuir  .tout  foupçon ,  &  pouvoir  vous  înftruire 
De  ce  qu'entreprendroient  ceux  qui  voudroient  me 

nuire , 
Vous  avez  accufé  le  Roi  de  mon  trépas.... 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Je  vois  où  je  m'expofe  en. ne  l'avouant  pas: 
Il  y  va  de  ma  vie ,  &  déjà  je  m'apprête , 
Seigneur ,  k  vous  payer  ce  refus  de  ma  tête.     ' 
Trahir  le  fang  d'un  fils  pour  m'entendre  avec  vous  I 

AGRIPPA. 
Quoi  I 

Giv 


I}»  AGRIPPA; 

T  I  R  R  H  È'N  É. 

Non;  en  vain  ros  yeqx  éclatent  de  courrotui; 
Vous  m*ayez  tnalconnu  u  vous  Tarez  pu  croire; 
De  cette  lâcheté  rinfamie  eft  trop  noire  ; 
Et  le  fang  malheureux  qui  peut  m  être  refté , 
Ne  vaut  pas  Tacheter  par  cette  indignité. 

AGRIPPA. 

Que  vous  êtes  cruel  de  chercher  tant  d^idrefle. 
Pour  tromper  une  aiuflre  &  fidelle  Prmcefle  I 
Ses  beaux  yeux  dans  les  pleurs  (ans  ceffe  enfeveHt  » 
N^en  ont-ils  pas  aflez  honoré  votre  fils  ? 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Je  vous  entends ,  Seigneur  :  vous  ne  faurîez  encore 
Souffrir  c[ue  de  fes  pleurs  la  Priacefle  Thonore  ? 
Et  que  y  jufqu'au  cercueil,  un  cœur  fi  généreux 
Donne  quelques  foupirs  à  ce  fils  malhe\ireux  { 
Il  ne  vous  fumt  point  qu'il  ait  cefle  de  vivre. 
Au-delà  du  trépas  vous  le  vx)ulez  pourfuivre  } 
Et  dans  le  tombeau  même  oh  vous  Tavez  jeté. 
Il  n'eft  pas  à  couvert  de  votre  cruauté. 
Ah  !  revenez.  Seigneur,  de  cette  injufte  envie  : 
Vous  avez  eu  Ton  fang ,  vous  avez  eu  fa  vie. 
Ne  fauriez-vous  laifler  à  cet  infortuné 
Un  cœur  que ,  pour  lui  feul,  Tamoiir  a  deftiné  f 

AGRIPPA. 

Ah  !  n*empêchez  donc  pas  que  je  le  dé&bufe» 
Ce  cœur  que  }e  pofl^de ,  &  que  Ton  me  refiifé; 
Ce  cœur  qui,  pour  le  nûen ,  eft  plus  cher  mille  fois,. 

2ue  toutes  les  douceurs  du  fort  des  plus  grands  Rois  ; 
e  cœur  à  qui  toujours  tout  mon  bonheur  s*attache  ; 
Ce  cœur  que  Tamour  m'offi-e ,  &  qu'un  père  m*arrache^ 
Un  père  qui ,  pour  fils ,  veut  ne  m'avouer  pasé 
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T  I  R  R  H  ^  N  E. 

J'avoueroîs  pour  mon  fils  Fauteur  de  fon  trépas  1 
Sa  mort ,  vous  le  favez ,  n'efl  aue  trop  véritable  » 
Et  mon  rapport ,  hélas  !  n*en  e(i  que  trop  croyable. 
Pen  fus  témoin ,  Seigneur  ;  vous  ne  Tignorez  pas  : 
Tout  percé  de  vos  coups ,  il  tomba  dans  mes  bras  : 
Son  fang,  à  gros  bouillons  «  reiaillit  fur  fon  père: 
Mais  y  Madame,  admirez  ce  que  Tamour  peut  faire. 
Votre  amant  expiroit,  lorfqu*après  de  vains  cris, 
Prononçant  votre  nom ,  j'arrêtai  fes  efprits. 
Quoique  déjà  fes  yeux,  en  baifTant  leur  paupière, 
EuIFent  pris ,  pour  jamais ,  congé  de  la  lumière  ; 
Malgré  le  voile  épais  dont  la  mort  les  couvrit, 
A  ce  nom  adoré,  Tamourles  entr'ouvrit. 
Son  âme  avec  fon  fang  déjà  toute  écoulée , 
Dans  fa  bouche  mourante  çncor  fut  rappelée  : 
Mais  à  peine  fa  flime  eut  en  votre  faveur 
Commencé  d'exprimer  fa  dernière  chaleur. 
Que  le  Roi ,  s'irntaot  de  ce  refte  de  vie , 
L'arracha  de  mes  bras  avecque  barbarie  ; 
Et ,  rayant  fait  jeter  à  la  merci  des  flots.... - 
Ah ,  Princefle  !  d'un  père^excufez  les  fanglots  ; 
Ma  parole  s'étouffe  à  cet  endroit  funefte  ; 
Je  n*ai  plus  que  des  pleurs  pour  vous  dire  le  refte  : 
C'efl  le  fâng  qui  s'émeut ,  Si ,  pour  s'expliquer  mieux ^ 
Au  défaut  de  ma  bouche ,  il  parle  par  mes  yeux* 

L  A  V  I N  I  E. 

Reçois  donc  à  la  fois ,  Ombre  qui  m'es  fi  chère, 
Le^  larmes  d'une  amante  avec  les  pleurs  d'un  père> 
Et  fois  fenfible  .encor,  ayant  perdu  le  jour, 
A  ces  derniers  tributs  du  fang  &  de  Tamour» 
Par<jomsè ,  dier amant ,  atrx  troubles  qu'en  mon  âme 
Ton  tyran ,  fous  ton  nom ,  a  fnrpris  à  mafiâme  > 
A  ces  do^mouvemeiiSj  c^'en  mon  premier  tranfporfy 
De  fes  traits  &  des  tiens  a  produit  ie  rapport» 


1^4  -A  G  RI  P  P  Ai 

Maintenant  que  mon  coeur»  éclairé  par  ton  pire,        ' 

Connoic  ton  aflaflîil  &  reprend  fa  colère, 

Pour  venger  à  la  fois  ton  fang  &  mon  erreur. 

Je  vais  porter  fi  loin  le  cours  de  ma  fureur  ; 

Je  vais ,  partant  de  vœux.^  fi  le  Ciel  peut  m'entendre  , 

Preffer ,  fur  ce  tyran  >  la  foudre  de  defcendre  ; 

Et  pour  voir ,  à  mon  gré ,  tous  fes  crimes  punis.»«* 

(  En  regardant  Agrippa.  ) 
Mais  9  Seigneur ,  mais  >  hélas  !  s'il  étoit  votre  fils  } 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Quoi  l  vous  écouterez  Terreur  qu'on  vous  înfpîre  ? 

AGRIPPA. 

Quoi  l  vous  n'entendrez  pas  ce  que  Tamour  veut  dire  ^ 
N'eft-il  pas  un  témoin  allez  digne  de  foi. 
Pour  Tentendre  un  moment ,  sil  veut  parler  pour  moi  ? 
Et  puifqu'en  votre  cœur  fa  voix  m*eft  favorable»..* 

TI  R  RH  È  N  E. 

L^mour  parle  en  aveugle ,  &  n'en  eft  pas  croyable. 

AGRIPPA. 

Suivrez-vous,  ma  Princefle ,  une  fi  dure  loi  ? 
Ne  me  croirez-vous  point? 

L  A  V  I  N  I  E. 

Hélas!  tient-il  à  mol? 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Votre  cœur  n'a-t-il  pas,  contre  cette  impoilure; 
Afiez  bien  entendu  la  voix  de  la  nature  } 
En  a-t-il  dit  trop  peu,  ce  fang  tout  interdit , 
Dont  le  trouble.. 


•  •M. 
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L  A  V  I  N  I  E. 

Ah ,  Tirrhène  !  il  n'en  a  que  trop  dit  : 
Il  ne  in*ôte  que  trop ,  fur  un  trépas  fi  rude , 
La  fiatteufe  douceur  d'un  peu  d'incertitude. 
Votre  fils  ne  vit  plus;  je  ne  puis  m'en  flatter; 
La  nature  le  dit,  &  je  n'ôfe  en  douter  : 
Mais  ce  doute  eft  fi  doux,  que  lamour ,  qui  murmure , 
Voudroiit  bien ,  s'il  ofoit  »  démentir  la  nature.  - 

TIRRHÈNE. 

Quoique  le  Roi  vous  die.,  aflurez-vous  fi  bien...; 

LAV  INIE,  regardant  encore  Agrippa»    > 

Ah!  fi  je  ne  le  fiiîs;  je  ne  réponds  de  rien. 
Ses  traits  reflemblent  trop  à  ceux  qui  m*ont  charmée,' 
Pour  les  voir  fans  frémir  &  fans  être  alarmée. 
Ce  n'eft  pas  que  de  vous  je  n'aye  aflez  appris 
Qu'il  n'eu  qu'un  impofteur ,  qu'il  n'eft  point  votre  fili  : 
Avec  trop  de  clarté  vos  raifons  me  le  niontrent; 
Mais  pour  peu  que  fes  yeux  &  les  miens  fe  ren- 
contrent, 
Ce  regard ,  maigre  moi ,  vous  &  fes  trahifons  , 
Eft^  feul  prefqu  auffi  fort  que  toutes  vos  raifons» 

TIRRHÈNE. 

Fuyez-le  donc ,  Madame,  &,  pour  mieux  vous  dé- 
fendre.,., 

AGRIPPA. 

Ah,  Princefie  !  arrêtez  un  moment  pour  m*entendre* 

L  A  V  I  N  I  E. 

Cruel  !  qui  que  tu  fois ,  jufqu'ovi  va  ta  rigueur? 
N'es-tu  pas  fatisiait  des  troubles  de  mon  cœur  l 

AGRIPPA. 
Quoi  !  fuir  fans  m'écouter  i 


J 


I  / 


15^  AGRIPPA, 

L  A  V  I  N  I  E. 

Efl- ce  peu  pour  ta  gloire  2 
Va,  11  jé  t'écoutoU,  j'aurois  peur  de  te  croire. 

AGRIPPA. 

Je  ne  vous  ^ukte  peint  que  vous  n'ayez  pu  voir..» 


S  C  È  N  E    I  K 

4 

TIRRHÈNE,    AGRIPPA. 

TiRRHÈNE,  retenant  j^rippa. 

A  RRÉTE ,  aveugle ,  arrête ,  &  rentre  ca  ton  devoir  : 
Sois  mon  ûhy  en  effet  ;  fonge  à  me  fatisfaire. 

AGRIPPA. 

Et  vous  se  voulez  plus.  Seigneur ,  être  mon  père  î 

TIRRHÈNE. 

A  cet  aveu  fatat  trop  de  péril  eft  joint; 

<7eft  être  père  ici  que  ne  l'avouer  point. 

Pûîfque  la  guerre  a  pu  nous  6ter  les  complices 

De  votre  heureufe  audace  &  de  mes  àrtinces  ; 

Et  qu'en  votre  faveur  le  Ciel  a  pris  le  foin 

De  ne  vous  ea  laiâier^ue  moi  feul  pbur  témoin^ 

Obligé  d'empêcher  ce  fecret  de  paroître. 

Pour  en  répondre  mieux,  j*en  veux  feul  être  maître  v 

Et  j'aixaeniieux  dans  Theur  de  vous  voir  commander  ^ 

Déiâvoner  mon  fils,  qve  de  le  ha(ârder« 

Je  voudrois,  pour  vous  voir  fans  crainte  au  rang 

fuprême , 
En  vous  cachant  à  tous ,  *9Wl%  <«ct^  i  voes-^nême  ; 


fîm 
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fit  le  fiuig,  feul  t^moindetoatydcre  bonheur, 
S*applaudiroit  aâez  dms  le  fond  de  mon  coeur. 
Voyez  où  nous  réduit  déjà  votre  foibleOTe  ; 
Vous  deviez  il  bien  fein<fare  auprès  de  la  Prîncefle; 
Savoir  fi  bien  vous  taire  ,  ^  nourrir  fon  erreur  i 
Vous  l'aviez  tant  promis* 

AGRIPPA. 

V 

Eh  !  l'ai-^e  pu ,  Seigneur  ! 
Près  d'un  ob)et  ûmé  votre  efprittrop  lévère 
Connoit  mal  un  amaiit ,  s'il  croit  qu'il  fe  peut  taire. 
On  n'eft  pas  Air  toujours  de  feindre  autant  qu'on  veut». 
Et  l'Amour  bien  (buvent  promet  plus  qu'il  ne  peut. 
J'avois  pu  me  flatter  que  mon  amour ,  fans  peine , 
Seroit ,  dans fon  erreur,  fatisfait  de  fa  haine  9 
Et  fes  mépris  trompés ,  en  effet  trop  charmans  , 
M'ont  donné  cent  pUifirs  inconnus  aux  amans.   ' 
J'ai  goûté  la  douceur  fi  chère  &  fi  nouvelle 
D'être  fâr  d'être  aimé  d'«a  cœur  vraiment  fidèle  ; 
D'un  cœur  qu'on  ne  peut  perdre  ayant  perdu  le  jour. 
Et  d'où  même  la  mort  ne  peut  chafier  Tamour.. 

T  I  R  R  H  È  N  E. 
N'était-ce  pas  aflez  de  ce  bonheur  extrême  è 

AGRIPPA. 

Peut-on  être,  en  effet ,  heuceux  fans  ce  qu'on  aime  ^ 
Et  quand  on  eft  charmé  d'un  objet  plein  d'appas , 
£ft-ce  un  bonheur  qu'un  bien  qu'U  ne  partage  pas? 
Voir  fouffrir  ma  Princefie ,  &  »  d'une  âme  inhumaine  ,, 
Lui  dérober  ma  joie  &  jouir  de  fa  peine  , 
C'était,  pour  mon  amonr,  un  plaifir  trop  cruel  t 
Le  bonheur  des  amans  eft  d'être  mutueU 

TIR  R  H  È  NE. 

le  pkins  (des  feux  fi  beaux  ;  mais  il  faut  î^  ccn* 

traindre. 
Nous  avon&maifisenau  trop  fujec  de  rout  craindre;,, 


iyS  A  GRl  P  P  A; 

Nos  fecrets  nV>nt  jamais  été  plus  importatis  ;  ' 
Que  votre  amour  fetatTei^- au  moins  pour  quelqiïe 

tems. 
Le  moindre  éclat  nous. perd  ;Mézence  enfin  confpîre 
Pour  vous  ravir  le  jour,  la  Princeffe  &  l'Empire; 
£c  l'Empire  pour  vous ,  la  PrincefTe  &  le  jour 
Valent  bien  tout  Teffort  que  fera  votre  amour. 
Les  autres  conjurés  font  Volcens,  Corinée» 
'  Antenor ,  Serranus ,  Sergefie ,  Uionée , 
Tous  mécontens  fecrets  parn^i  le  peuple  àîmés. 
Et  tous ,  fans  vous  connoitre ,  à  vous  perdre  anitAés. 
.  Grâce  à  Theureufe  erreur  que  ma  feinte  autorife, 
Mézence  m'a  rendu  maître  de  Tentreprife. 
S^ns  doute ,  en  ma  faveur;  il  parlera  d'abord; 
Accordez-lui  ma  grâce  &  fans  beaucoup  d'effort* 
Par  mes  foins ,  pour  fix  jours ,  l'attentat  fe  diffère; 
Ménagez  bien  un  temps  pour  vous  fi  nécefTaire  ; 
Donnez  aux  conjurés  des  emplois  fpécieux ,  ■ 
Qui.,  leur  faifant  honneur ,  les  ote  de  ces  lieux;  * 
Feignez  quelques  avis  pour  retenir  l'armée , 
Et  redoublez  du  fort  la  garde  accoutumée. 
Sur- tout  flattez  Mézence  ^  &,  de  toutes  façons. 
Par  une  feuffe  eftime ,. endormez  fes  foupçons; 
Enfuite  affurez-vous ,  fans  bruit ,  de  fa  perfonne  ;  ^ 
Et ,  dans  un  lieu  bien  fur.,.,  quoi  !  votre  âme  s'étonne  ? 

AGRIPPA. 

Sans  fcrupule ,  à  ce  prix  ,  peut-on  donner  des  loix  ? 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Le  fcrupule  doit  être  au-deflbus  des  grands  Rois. 
Mézence  veut  vous  perdre ,  &  s'y  réfout  fans  peine  ; 
Le  crime  n'eft  pas  moindre ,  encor  qu'il  fe  méprenne  ; 
Et,  fur  ce  qu'il  vous  croit,  jugeant  de  fes  defTeins, 
C'efl  dans  un  fang  facré  qu'il  veut  tremper  fes  mains. 
Le  Ciel  veut  l'en  punir  par  votre  minifière  : 
Les  Dieux  vous  font  régner ,  il  faut  les  laiffer  &ire  ; 
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Et,  fans  approfondir  leurs  fecrets hxtos  droits , 
Leurs  foins  doivent  en  vous  répondre  de  leur  choix* 
Si  dans  ce  haut  degré  votre  vertu  peut  craindre , 
Que  quelqu'ombre  de    crime  encor  vous    puiflie 

atteindre ,  ' 
Tenez-vous  ferme  au  trône ,  &  gardez  d'oublier 
Qu'il  faut  n'en  pas  fortir  pour  vous  juflifier. 
Quand  on  monte  en  cfe  rang,  quelle  qu'en  foitf au- 
dace, 
Le  crime  cft  d'en  tomber  ,  &  non  d'y,  prendre  place  ; 
On  n'a  jamais  failli  qu'au  point  qu'on  en  defcend^ 
Et  qui  règne  toujours  eft  toujours  innocent. 
.Régnez  donc  :  ab  !  mon  fils ,  fi  vous  pouviez  connoître 
Combien  eft  beau  le  droit  de  n'avoir  point  de  maître.!- 

AGRIPPA. 

Ah  !  fi  vous  connoiffiez  combien  i'amonr  eft  doux  , 
Seieneur.M. 

t  l'R  R  H  È  N  E.  ', 

J'entends  du  bruit  ;  on  vient  ;  fongez  à  vous» 


SCENE    F. 

TIRRHÈNE,  AGRIPPA,  LAUSUS, 

ATiS. 

TIRRHÈNE. 

Lx.i.  bien  1  par  tout  mon  fang  contentez  votre  hs^e. 

LAUSUS. 
Tout  eft  prêt  dans  le  temple. 

AGRIPPA. 

Allons ,  qu'on  le  ramène. 


i6o  AGRIPPA, 

TI  RR  H  EN  E. 

Va,  baibare 

ATI  S. 
Ah ,  Seigneur  !  craignez  d'Stre  entendu. 
T  I  R  R  H  È  N  E. 
Que  peut-  on  craindre  .hélas  !  quand  on  a  tout  perdu  ^ 

Fut  i*  pi4triimt  A3t. 


T  RAGUC  0  MÊ  D  t  E,       i<i 

* 

ACTE    V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FAUSTE,  LAVINIE,  CAMILLE. 

F  A  U  STE. 

Us  ^uel  eifroi.  Madame,  êtes  vous  aghée 
^  point  que  Tentreprife  eft  prefqu'exécutée  1 
iSci  a'  furpris  le  Prince ,  en  lui  faifant  favoir 
Qu'avec  empreflement  vous  cherchez  à  le  voir* 

L  A  V  I  N  I  E. 

Oui ,  Faufte ,  je  le  cherche ,  &  lui  veux  faire  entendre 
Qu'il  feroit  bon  encor  de  ne  rien  entreprendre  ; 
Que  je  vois  tout  \  craindre  à  trop  tdt  éclater; 
Qu'un  peu  trop  de  chaleur  fut  d'abord  m'emporter  ; 
Qu'un  attenut  fi  grand  veut  moins  de  promptitude. 

FAUSTE. 

Le  Prince  s*eft  douté  de  votre  inquiétude; 
Et  fe  trouvant  au  temple  engagé  près  du  Roi, 
Pour  vous  tirer  de  peine,  ti  s'dd  fervi  de  moi  : 
Je  viens  vous  affurer  que ,  pour  votre  vengeance  , 
Le  Ciel  œéme  avec  nous  parcît  d'intelligence. 
Jamais  un  grand  deflein  ne  s'eft  vu  mieux  condiût: 
Le  Prince  a  raflemblé  fes  conjurés  fans  bruit  ; 
Il  a  joint  avec  eux  les  amis  de  Tirrhène , 
Et  tous  les  partifans  que  s'efi  fait  votre  haine , 


Ui  AGRIPPA, 

Qui ,  tous  eniemble  unis,  brûlent  de  partait*,' 

Dans  la  mort  du  tyran ,  Thonneur  de  vous  vengjsr*.  ^ 

Par  de  vaines  frayeurs  ceflez  d*étre  alarmée  ^    - 

Je  fais  que  Ton  peut  craindre  &  le  fort  ôc  Tarmée  •' 

Mais  Tibécinus  mort ,  Mézeoce  eft  ici  Roi  ^ 

Et  chacun ,  en  tremblant ,  en  recevra  la  loi. 

La  ville 4  en  fa  faveur,  doit  être  foule vée. 

Et  Ton  eft  fur  de  voir  Tentreprife  achevée  ^ 

Avant  qu'aucun  des  chefs  du  contraire  parti , 

Au  (ort ,  ni  dans  Tarmée ,  en  pui0e  ^tre  averti* 

Tout  nous  rit  ;  & ,  fans  doute ,  après  le  facrifîce , . 

Tibérinus  furpris  ne  peut  fuir  fon  fupplice. 

Le  palais  de  Tirrhène  en  efl  le  lieu  marqué  ; 

C*en-là  qu'à  fon  retour  il  doit  être  attaqué , 

Pour  mieux  apprendre  à  tous  que,  fuivant  votre  envie» 

Aux  mânes  d* Agrippa  Ton  immole  fa  vie. 

On  diroit,  à  le  voir  flatteries  conjurés. 

Qu'il  s'offre  même  aux  coups  qui  Ipi  font  préparés* 

Pour  Mézence  fur-tout  tant  d'eftime  le  touche ,     p 

Qui.  peine  fur  Tirrhène  a-t-il  ouvert  la  bouche  j     . 

Que  le  Roi ,  tout-à-coup  cefFant  d'être  irrité  » 

L'a  fait  y  en  fa  faveur ,  remettre  en  liberté. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Puîfque  Tirrhène  eft  libre ,  il  eft  plus  fUir  d'attendre  ; 
Il  &ut  le  confulter  avant  que  d*entreprendre. 
Tout  m'effraye  en  ce  jour;  je  fens  fecréttement 
D'un  fîmefte  deftin  l'affreux  preflTentiment. 

Hélas  !  fi  pour  fervir  mon  aveugle  colère 

Ah  !  fi  Mézence  m'aime ,  obtenez  qu'il  diffère  : 
Hàtez-vous. 

F  A  U  S  T  E- 

.  J'obéis  ;  mais  vous  courez  hafard 
Que  cet  ordre  imprévu  n'arrive  un  peu  trop  tard. 
Madame ,  nous  touchons  à  l'heure  qu'on  a  prîfe  ; 
On  doit,  fortant  du  temple,  être  prêt  fans  remife  ; 
Le  fignal  eft  donné  ;  les  ordces  font  reçus.    * 


k 
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L  A  V  I  N  I  E. 

Empêchez  qu*on  achève  ;  allez  ;  ne  tardez  plust 

CAMILLE. 

Que  poprra-t-on  penfer  du  défordre  o\i  vous  ètesl 
De  ces  troubles  preflans,  de  ces  craintes  fecrettes? 
Si  ce  n*eil  que  le  Roi ,  par  un  doux  entretien..*. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Qu*on  penfe  tout ,  pourvu  qu'on  n'exécute  rSem    * 
Dieux  !  (i  le  coup  fatal  qu'a  tant  preffé  ma  haine 
Tomboit»...  Mais  qu'on  me  laifTe  entretenir  Tirrhène. 


Si  C  È  N  E     II. 

L  A  V  I  N  I  E,    TIRRHÈNE. 

L  A  V  I  N  I  E. 

V  CHEZ,  Seigneur,  venez,  s'il  (e  peut,  diifiper 
Les  mortelles  frayeurs  dont  je  me  fens  frapper.      ^ 
Par  une  voix  fecrette ,  en  mon  cœur  élevée , 
Ma  vengeance  s'étonne ,  &  craint  d'être  achevée. 
J'ai  frémi  quand  d*abord  j'ai  fu  l'amour  du  Roi; 
Et  j'avois^auiE-tôt  caché  ce  fer  fur  moi, 
Pour  pouvoir  au  befoin  m'en  ff  rvir  de  défeufe , 
Et  fur- tout  pour  tâcher  d'en  hâter  ma  vengeance. 
Cependant ,  l'ayant  vu  fans  fuite  &  fans  foldats,    . 
Une  tendrefle  aveugle  a  retenu  mon  bras  : 
Le  voyant  fi  fembla£le  à  l'objet  de  ma  flâme, 
Mon  courroux,  en  tremblant,  efi  forti  de  mon  âme; 
Et  jufqu'en  untyran  tout  noirci  de  forfaits , 
Ma  main  de  ce  que  j'aime  a  refpeâé  les  traits. 


& 


j«4  A  G  RIP  P  A; 

Toute  autre,  à  vous  entendre,  eût  été  cowAnciei 
Maïs  tous  mes  fens  n*étoient  attentifs  qu*à  fa  rue  ; 
Et  quand  vous  me  parliez,  daris  mon  cœur  à  toui~ 

coups 
Je  ne  fais  quoi ,  pour  lui ,  parloit  plus  haut  que  vooib 
Profitons  maintenant  ici  de  fon  abfence  : 
S'il  n  eft  point  votre  fils ,  réveillez  ma  vengeance  ; 
Et  tandis  que  de  lui  rien  ne  me  peut  toucher. 
Rendez-moi  mon  courroux  qu'il  me  vient  d'arracher» 
De  fes  difcours  encor  mon  ame  eft  toute  pleine^ 
Et  des  vdtreSf  Seigneur,  il  me  fouvient  à  peine. 

TIR  R  H  ÈNE. 

Pai  prévu  tout  l'excès  du  trouble  où  je  vous  voi; 
Et  fi- tôt  que  Mézence  a  pu  fléchir  le  Roi , 
Et  que  de  ce  t^ran  l'âme  aujourd'hui  moins  fière 
A  bien  voulu  (k)nner  ma  grâce  à  fa  priire , 
J'ai  fajt  mon  premier,  foin  de  vous  déC^ufer , 
Quelque  nouveau  péril  où  ce  foit  m'expofer* 
On  peut  coftnoitre  aflez,  à  l'ennui  qui  m^accable^ 
Si  la  mon  que  je  pleure  eft  feinte  ou  véritable  : 
Mes  déplaiurs  fans  fin ,  par  le  tems  même  aigris  ^ 
Ne  vous  difent  que  trop  que  je  n'ai  plus  de  m. 
S'il  vivoît ,  s'il  régnoit,  quoi  que  je  puITe  faire,   ^ 
La  nature  contente  auroit  peine  a  s  en  taire  ; 
X^  fang,  comme  l'amour ,  infpiré  des  tranfports. 
Qui  toujours  tôt  ou  tard  échappent  au-dehors. 
Mais  il  me  refte  encore  une  preuve  plus  fûre. 
Pour  convaincre  emre  nous  le  tyran  d'impofiure; 
C'eft  la  preflante  ardeur  que  j'ai  pour  fon  trépas  » 
Dont  tantôt  devant  lin  je  ne  vous  parlots  pas. 
.Mézence  eft  un  témoin  dont  vous  pouvez  apprendre 
Si  contre  ce  barbare  il  m'eft  doux  d'entreprendre. 
Et  fi  des  conjurés ,  dont  on  connok  la  foi. 
Aucun  eft  de  fon  fang  plus  altéré  que  moi. 
Ne  m'avez-vous  pas  vu^  plein  des  vaseux  que  vou» 

faîtes , 
Chercher  des  mécontens  les  &âiôns  fecrettes; 


••> 
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T  R  A  G  l-C  O  M  É  D  I  E.        i6ç 

Entrer  dans  leurs  complots;  me  rendre  chef  de  tous, 
£t  briguer  ardemment  l'honneur  des  premiers  ^oups? 
Je  vous  ai  du  tyran  cent  fois  dépeint  le  crime , 
Pour  aigrir  contre  lui  l'horreur  qui  vous  anime  ; 
Vous  favez  pour  fa  mort  quels  foins  ]*ai  toujours  pris  ; 
Et  vous  pourriez  encor  penfer  qu'il  fût  mon  fils? 
Lui  dont  je  fuis  tout  prêt  d'aller  trancher  la  trame...*. 

LA  VI  NIE. 

Que  vous  rendez  y  Seigneur ,  un  doux  calme  à  mon 

âme! 
Pour  fuir  l'affreux  défordre,  en  mon  âme  excité  » 
Je  prends  cette  aflurwice  avec  avidité  ; 
J'écarte  de  mes  fens,  j'étoufFe  en  ma  mémoire 
Tout  ce  qui  me  pourroit  détourner  de  vous  croire* 
Je  ne  veux  plus  ouïr  ce  que  mon  cœur  me  dit  : 
Un  père  eft  moins  fufpeÔ  qu'un  cœur  tout  interdit  ; 
L'amour  eft  tro|>  aveugle  auprès  de  la  nature  ; 
Et  fur  l'aveu  du  fang  ma  hâne  fe  rafiûre. 
Tout  mon  courroux  revient  plus  ardent  oue  jamais; 
La  perte  du  tyran  fait  mes  plus  chers  founaits  : 
Je  n'ai  plus  d'autres  foins  que  ceux  de  ma  vengeance^ 
J'en  goûte  avec  tranfport  les  douceurs  par  avance  ; 
Je  m'abandonne  entière  à  la  fécilité 
D'ôter,  au  moins  «  la  vie  à  qui  m'a  tout  âté. 
Au  barbare  affaffin  d'un  héros  ^dorable...^ 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Plût  au  Ciel  !  feul  recours  d'un  père  mîférable,^ 
Que ,  dès  ce  même  jour,  il  m'eut  été  permis 
D'offrir  cette  viâime  aux /mânes  de  mon  fils! 
C'eft  un  tourment  cruel ,  pour  mon  impatience ,[ 
De  n'âfer  pas  encor  hâter  notre  vengeance. 
Preflant  un  (l  grand  coup,  on  l'eût  trop  hafardé  ; 
L'armée  eft  autour  d'Albe ,  &  le  fort  bien  gardé. 
Il  faut  encor  languir;  il  faut  encore  attendre* 

L  A  V  I  N  1  E. 

V 

Non  y  non;  confQlezpVOUs  ;  )'ai  fait  tout  èntr^rendrei 


t 


i«  A  G  a  I  P  P  À; 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Quoi!  fans  confidérer.... 

L  A  V  I  N,  I  E. 

Vous  fâchant  arrêté,' 
Jtalroulu ,  fans  délai,  que  Ton  ait  éclaté  ; 
Et  vous  pouvez  flatter,  dès  ce  jour,  votre  haine 
De  toutes  les  douceurs  d'une  vengeance  pleine* 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

^h^  Madame  î  empêchons  ce  cq^p  précipité.  . 

L  À  V  I  N  I  E. 
Sans  doute,  il  n*eA  plus  tems;  tout  eft  exécuté. 


SCENE    I  IL 

FAUSTE,  UAVINIE,  TIRRHÈN-E. 

,    L  A  V  I  N  lE.i  Faufte. 
A.VEZ-vous.aflez  tôt  pu  rejoindre  Mézence? 

FAUSTE. 

J'ai  couru,  par  votre  ordre,  avecque  diligence} 
Et  dans  vos  intérêts  le  Ciel  prend  tant  de  part. 
Qu'enfin  heureufement  je  Tai  rejoint  trop  tard^ 

TIR  R  H  EN  %/ 

Ciel  !  qu*entendsr.je? 

FAUSTE. 

Admirez  un  tonheur  fans  exemple  j 
Je  a^ai  pas  eu  befoin  d*aUer  jufqueè  au  temple  > 


T  R  A  G  I-C  O  M  Ê  D  I  El.        i6r 

J  ài  trouvé  le  tyran  au  retour  attaqué , 
Près  de  l'endroit  fatal  pour  fa  perte  marqué. 
Preffé  du  Prince  enfin,  fans  efpoîr,hors  d'haleine. 
Et  fe  trouvant  fort  près  du  Palais  de  Tirrhène , 
Il  a  pris ,  malgré  nous ,  le  tems  de  s'y  jeter  ^ 
Tandis^que  tous  les  fîfens  ont  fu  nous  arrêter. 
Leur  fang  a  fatisfait  notre  troupe  animée  ; 
Mais  le  tyran  entré ,  la  porte  s'eft  fermée  r~ 
QjQ  a  craint  les  (iireurs  d'un  peuple  foule  vé, 
Et  le  Roi  fewl.... 

T  I  RR  H  È  NE. 

O  Dieux  !  fe  feroit-il  faiivé? 

F  A  U  S  T  E, 

Chacun  s'eft ,  comme  vous ,  fenti  l'âme  alarmée  ; 
Nous  avons  craint  le  ft>rt  ;  nous  avons  craint  Tarmée; 
Et,  perdant  tout  enfin  à  beaucoup  difFérçr , 
Par  force ,  après  le  Roi ,  l'on  s'apprêtoit  d'entrer, 
Lorfque  d'une  terrafie  Albine  toute  émue 
A  tâché  d'arrêter  nos  efforts  par  fa  vue  ; 
£t  fon  fexe  &  fon  rang  la  faifant  refpefter,' 
Nous  avons  fait  filençe ,  afin  de  l'écouter. 
Seigneur ,  a-t^elle  dit ,  s'adreflTant  à  Mézençe ,    • 
La  Frinceffe  me  doit  ma  part  dans  fa  vengeance. 
L  amour  a  commencé  «  c'eft  au  fang  d'achever  : 
Le  Roi  s'efl  mieux  perdu ,  quand  il  s'eft  cru  fauver  ; 
Mes  gens  l'ont  immolé  par  mon  ordre  à  mon  frère  i 
Toiit  fon  fang,  à  mes  yeilx,  vient  de  me  fatisft^ire, 
C'en  eft  fait  j  il  ell;  mort. 

TIRRHÈNE. 

DiiîUX'! 

F  A  us  TE.  ^ 

•    Ces  mots ,  tout  d'un  tems^ 
Ont  fait  poul&r  ^u  Çiçl  mille  cris  éclatansu 


<^^^ 


i|SS  AGRIPPA, 

Chacun  admire  Albine ,  &  le  Prince  s'apprête 
A  venir  du  tyran  vous  préfenter  la  tête. 
Vou^l'av^  den^andée,  6c,  pour  vous  contenter. 
De  fa  main,  à  vos  pieds ,  il  la  veut  apporter, 
Albine  doit  la  rendre  :  il  l'attend,  &  m*enyoie 
Pour  préparer  votre  âme  à  cet  excès  de  )oie. 

L  AV  11^  lE.âTirrhine. 

Alnfi  donc  tous  nos  vœux  font  comblés  pleinement  : 
Vous  vengez  votre  fils ,  je  venge  mon  amant  ; 
;Albine  venge  un  frère ,  &nousgoûtonsles  charmes.... 
Mais ,  d*oii  naiffem ,  Seigneur ,  ces  foudaines  alarmes  , 
Ce  tro^ble  oii  vous  tombez }  - 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Je  tremble  i  je  frémis  l 

/  L  A  V  I  N  f  E. 

Quoi!  le  Roi  mort! 

TI  R  R  H  È  NE. 

Hélas!  Madame,  c'eft  mon  fils. 

L  A  V  I  N  I  E.      ; 

{Elle  tomiefurunjlige,  &FMiftefi  rHire, ) 

Votre  fil»  l 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Je  fens  trop  ici  que  je  fuis  père: 
La  voix  du  fang  m'échappe ,  &  ne  peut  plus  fe  taire  : 
La  nature,  à  ce  coup,  laiiTe  la  feinte  à  part  ;,  . 

Elle  parle. 

-  LAVINIE. 

Ah!  pourquoi  parle-t-elle  fi  tard  ? 


/ 


TRAGI-COMÉDIE.        tôj 

}*ai  tant  folUcité  ,  tant  demandé  fa  pefte , 
Que  te  Ciel,  trop  propice ,  à  la  fi»  Ta  foufferte  ! 
De  mes  vœux  importuns  les  Dieux  fe  font  lafTés^ 
Et  c'eft  pour  m'en  punir  qu'ils  les  ont  exaucés. 
Que  ces  EHeux  font  cruels ,  quand  ils  font  trop  faciles  ! 
Hélas  l  que  leurs  refiis  font  quelquefois  utiles  ! 
-  Et  qu'on  trahit  fouvent  fes  plus  chers  intérêts  ^ 
En  fatiguant  le  Ciel  par  des  vœux  indiferets  ! 

(  A  Tirrhene.  ) 
Mais  ^barbare  !  c'eft  vous  à  qui  je  me  dois  prendre 
Du  fang  de  monamaat  que  je  viens  de  répandre  ; 
Je  r^ai  perfécuté  fous  un  nom  décevant^ 
J'ai  cru  l'adorer  mort ,  &  l'ai  haï  vivant. 
Sa  perte  étoit  la  mienne,  &  j'ai  pu  l'entreprendre  ! 
Mais ,  père  ingrat  1  c'eft  vous  qui  m'avez  fait  mé- 
prendre ; 
Et,  fi  je  l'cu  perdu,  perfécuté,  haï, 
Cefl  Âif  la  fol  du  f^g  que  l'amour  s'eft  trahi* 
Vous  ave:^  aveiuglé  ma  paillon  extrême  ; 
Vous  avez  révolté  mon  feu  contre  lui-même; 
Vous  ayez  corrompu  tous  les  vœux  de  mon  cœur,  . 
"3De  ma  flâme  innocente  envenimé  l'ardeur , 
£t  fait  cruellement ,  par  vos  dures  maximes , 
Du  plus  pur  dès  amo\frs ,  le  plus  «fFreux  d^>  crimes» 
Politique  inliumain,  àô^in  foin  ambitieux 
Rend^  pour  perdre  iQnjîls,  .aff€2i  ingénieux  \ 
à  le  jour  vôw  écl3re\'^épr%s  ce  parricide  ;    • 
Si,  pour  voue  eijujflïr.ipon  bras  eu  tirop  timide  j 
Rendez  grïces^^ruel!  Sans  mon  juôe  courroux. 
Au  fang  de  votre  fils  ^e je.re&e^een  vous. 

TIRRHÈNE.  1.  r 

Quand  un  père  a  tait  cWoîr  ùnttls  au  précipice  i 
Iln'a  guères  befoiivqurop  j»d<r  ^•,fon  fupplice; 
Et  pouvant  d'Agnppàme  reprocher  la  mort, 
^'faf^,  pour  m  èrt^pûnir ,  eft  tout  feul  affez  fort. 
Oiû ,  pour  ce  fils  ifto'p  tc&romàrcendrelTe  trahie 
Kd.  tien  fkit  qu'il  n'«^t  vù  bontsr  coiure.f»j^i^;  v«i 
Tome  ni.  H 
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170  AGRIPPA^ 

Et  Tamour  paternel ,  par  trop  d*ardeur  fédiiit, 
/ ^  L'a,  jufqu'au  coup  mottel,  en  viûime  conduit. 

J'ai  fu  rendre  avec  moi ,  par  tous  mes  artifices , 
Son  amante  &  ia  fosur  de  ion  trépas  complices  ; 
£t  j'ai  pu  foolever ,  pour  le  perdre  aujoard'hut , 
L'amour  &  la  nature  à  la  foi6  contre  lui* 
Soit  crime , iott  malheur ,  il  ceile  enfin  de  vivre: 
le  l'ai  toujours  perdu;  c'eil  aâez  peur  le  fiiivre. 

L  A  V  I  N  I  E. 

Suivons-le  ;'4nai6 ,  du-tnoms ,  per^nos  derniers  ^orts, 
>  Entraînons ,  avec  nous ,  Mézênce  chez  les  morts  : 

Le  crime  eft  ailên  grand  pour  lui  coûter  la  vie, 
£)'avoîr  trop  bien  fervi  mes  vœux  qui  m'ont  trahie* 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Rien  ne  me  coûte  à  perdre ,  après  ce  que  je  perds:. 
Avec  mon  fils  6c  nou^ ,  périfle  TUtiivers  ; 
Que  ma  fiSé  elle-même  évite  ma  cdlètew 


hipii— ^  ^iiiit    I      uni     I    II* I   ■■iii^wf >iUi^    ii^mi  \^ 

SCÈNE    IF. 
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ALBINE,  TIRRHB.^E^  LAVINIE, 
CAMILLÈvî^L'Iï. 

TIR  RM  Ê  NE. 

M.,      /i 
alh£UREUseI  où  viens-tu  î  -^ 
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-    M«  Uvfer  à^mcm  pète; 
Lui  déclarer  mbn  eriflae>  fitim'ôA'tr  à  fesxoups  ; 


TRAGI-COMÉDIE.       171 

TI  R  R  H  Èîî£. 

SaU-tH  ce  que  fon  crime ,  en  effet,  vient  de  faire  ? 

L  A  V  I  N  I  E. 

Sais-tu,  cruelle  (beur  !  qAe  tu  trahis  ton  frère  ?      ' 

A  L  B  I  N  "E. 

Je  fais  que  j'ai  trahi  mon  frère  &  mon  devoir. 

Son  meurtrier  vainqueur....  Mais  vous  allez  le  voir; 

U  vient. 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

-    Tournons  fur  lui  la  fureur  qui  nous  prefle» 

\ 
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S  C  È  N  E    V. 

AGRIPPA,  TIRRHÈNE,  LAVINIEi 
ALBINE ,  CAMILLE ,  JULIE,,  SuUi.  -{ 

A  Q  R  I  PP  A. 
Ai-iJi  encor  .contre  moi  mon  père  ^ma  PriaceiTe  j 

T  I  R  R  H  t  N  E. 

■w  i 

Mon  fil$.rjeijpiix«''«(icor«^l 

X  A  V  1  N  I  E 

,    - 1-  '  t^ 

Agrippa  voit  le  jour 
Quel-'&rdrabfe  'D4eu  fe  rend-  »  mon  amour  ?       ' 

Hij 
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17a  AGRIPPA, 

AGRIPPA. 

L'inflinfl  facré  du  fang  eft  le  Dîeu  tutélaïre 
Par  qui  ma  fœur.... 

A  L  B  I  N  E. 

Seigneur,  vous  êtes  donc  mon  frère? 

T  I  R  R  H  È  N  E. 

Ouii^loin  de  faire  un  crime,  empêchant  fon trépas, 
.Tu  nous  as  tous  fauves....  Mais  ne  Tinterromps  pas. 

AGRIPPA,^  lavïnîe. 

Par  votre  ordre.  Madame ,  attaqué  par  Mézence, 
J'ai,  contre  lui  d'abord^  fait  peu  de  réfiftance. 
Et  voulu  témoigner,  jufqu*aux  plus  cruels  coups. 
Que  je  lais  refpeâer  tout  ce  qui  vient  de  vouy. 
3*ai  pourtant  cru  devoir  quelques  foins  à  ma  vie. 
Sûr  qu*en  effet  ma  mort  n'étoit  pas  votre  envie  ; 
Et  votre  tendre  amour,  qui  m'ell  venu  flatter. 
Au  palais  de  mon  père  enfin  ma  fait  jeter. 
Le  défordre  où  Ton  craint  qu'un  peuple  ému  s'em*» 

porte , 
I>è^  qû*on  mie  voit  entré,  force  à  fermer  la  porte» 
AÎa  loeu^,  qui  m'^pperçoit  de  fon  appartement. 
Et' qui  né  croit  en  moi  voir  qu*un  perfide  amant, 
S*avance  avec  tranfport ,  &  me  fait  en  attendre 
Ce  qu'une  aveugle  erreur  lui  peut  faire  entreprendre. 
Mais,  contre  mon  attente,  &  malgré  fon  erreur, 
iè  fang ,  dans  ce  péril ,  s*é veille  en  ma  faveur. 
Comme  pour  un  amant  fon  cœurtrembleSt  murmure. 
Elle  impute  à  l'amour  ce  que  fait  la  nature  ; 
Et  kvnature  ardente  à  me  fauver  le  ^our , 
N'a  pas  honte  d'agir  fous  le  nom  de  rameur.  *'  ^'  ■' 
Albine  cède  enfin  à  Tinflinâ  qui  la  guide: 
•  Va ,  dit-elle  en  tremblant ,  va ,  fau ve-toi ,  perfiide  ! 
J'pbéis ians  réplique ,  &  pafle ,  fans  effort, 
A  travers  les  jardins  qui  touchent,  prefqu'au  foit»;^ 


T  R  A  G  I-'C  O  M  È  D  I  E.      ^iy^ 

Ty  cours ,  &  je  m'y  rends ,  fans  rien  voir  qui  m'arrête*; 
y  y  trouve  des  foldats  ;  je  m'avance  à  leur  tête. 
Le  nombre  en  croit  fans  ceflTe ,  6c  ^dèsle  premier  bruits 
L'élite  de  l'armée  &c  les  jointe  &  me  fuit.^ 
J'approche  «  ôc  trouve  encor  pleins  de  joie  &  d'audace 
Les  conjurés  épars  avec  la  populace. 
Qui,  trompés  par  ma  fœur,  trop  crédules  &  vains ^ 
M'attendoient  plus  qu'à  voir  ma  tête  entre  leurs  mains. 
Chacun  d'eux  a  ma  vue  &  frémit  &  s'^are  ; 
La  conflernatipn  de  tous  les  cœurs  s'empare  ^ 
Et ,  n'ôfant  même  fuir ,  ni  faire  aucun  effort , 
Tous  laiflent ,  à  mon  choix ,  ou  leur  grâce  ou  leur  mort; 
Je  fais  faifir  les  cbefs ,  &  je  pardonne  au  refte. 
Mézence  feul  s'obftine  en  cet  état  funefte  : 
Je  défends  qu'on  le  prefTe,  &  retiens  les  foldats  > 
Mais  en  vain  on  l'épargne  ;  il  ne  s'épargne  pas. 
Animé  par  votre  ordre ,  &  n'ayant  pu  te  luivre  , 
Par  les  foins  d'un  rival ,  il  dédaigne  de  vivre  , 
Ne  peut  fe  pardonner ,  & ,  fans  montrer  d'effroi , 
Tourne  fur  lui  les  coups  qu'il  a  manques  fur  moi. 
Je  meurs  pour  vous  ^  Princèjfe ,  eft  tout  ce  qu'il  peut 

dire. 
Je  cours  pour  l'arrêter  :  mais  il  tombe  ;  il  expire  ; 
Et  fait ,  dans  fon  trépas ,  voir  tant  d'amour  pour  vous. 
Qu'avec  tout  mon  bonheur  j'en  fuis  prefque  jaloux* 

LAVINIE. 

Je  le  plains  ;  mais  le  bien  qu'en  vous  le  Cielm*envoie> 
Ne  laiffe  dans  mon  coeur  de  place  qu'à  la  joie. 

T  I  R  R  H  È  N  Eyâlavinie. 

C'eft  à  vous  que  le  fceptre  efl  dû  par  ce  trépas* 

LAVINIE. 

De4aes  droits,  pour  régner,  ne  vous  alarmez  pas» 
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Si  le  fceptte  m'eft  doux,  ce  n'eft  pas  pourmoi-ménit; 
C'eft  pour  mieux  l'affûter  aux  mains  de  ce  que  )'»iiitt< 
Venei,  aux  yeux  de  tous,  voir,  dh  ce  même  jonc. 
Votre  iils ,  is  nouveau,  couronné  par  l'Amour. 

Fin  du  einguiitat  £•  dtr/iiir  Aie* 


A  STRATE, 

r 

ROI    DE    TYR, 
T  R  A  Q  É  D  I  Ei 

Repréfentée  en  i^}» 


Hhr 


4  l->^^»^""        =^^, 

PERSONNAGES. 

A  G  Ê  N  O  R  ,  parent  de  la  Reine  ,  dejliné 
pour  répoufer. 

N  E  R  B  A  L ,  confident  JCAgenor. 

,         »  ••         *  • 

ASTR  ATE,.Af^i///72e  Koi  de  Tyr^  cru  fils, 
de  Sichee. 

BÉLÛS,  ami  J!Afitat%.^ 

SICHÊE9  Seigneur  Tyrien^  cru  pire  £Afir<éc^ 

JBAZORE, 

NICOGÈNE 

ÉLISE,  Rtïne  de  Tyr  par  ufurpation, 

C  O  R I S  B  E ,  confidente  d'Élife. 

I  GÈRASTE,  Capitaine  des  Gardes  d'Élife, 

j  GARDES. 

SOLDATS. 


7 

>  amis  de  Sichk. 

,3 


La  Scène  efl  à  Tyr^  dans  l'appartement,  de  la  Reint^ 
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A  s  T  R  A  T  E, 

ROI    DE    TYR, 

TRAGÉDIE, 


■«= 


^iièeSPikiAsè 


^«î 


a=J>. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE: 


AGÉNOR,  ASTRATE,  NERBAL, 

BÉLUS. 


> 


ÂGÉ  N'O  R ,  fortant  d'un  soie  du  Théâtre  \  &  voyântr 
fortir  de  l'autre  Aftrate  ^,qjd  veut  fi  retirer  ^jUs  qfi'i^ 
Uap perçoit^ 

V  ous  m'évitez,  Affrate?-  au  moins  peut-on  favoîir 
Ce  qui  vous  fait  trouver  tant  de  peine  à  me  voiH 
Pourquoi  fuir  mon  abord?  parlez  fans  vous  coi>- 

traindre. 
M-'eû-il  tien  échappé  dontvous  puifliez  vous  plaindiei* 


179  Â  s  T  R  A  T  E, 

A\^}t  mat  reconnu  tout  ce  que  je  vou»  do?, 

El  ce  ^'ofit  fait  vo^  foins  pour  la  Reine  Ôc  pour  vticnf 

Tyr,  oîk  convmande  Étifey.&  dom,  par  d^heureux 

crimes , 
'  Ifds  pères  ont  détruit  nos  ttiarrres  legftnne^^ 
Alalgré  nos  vains  efforts ,  fans  vous ,  ians  vos  exploits, 
I>e&  Syriens^  vainqueurs  auroit  reçu  des  loix; 
£tlans  vos  l'oins ,  plus  forts  que  nos  deAins  €0)Bi* 

traires , 
Nous  aurions  peu  >oui  des  crimes  de  no»  pères» 
AIoi--fnliae  ,  prifonnier  »  (an»  efpoir  que  k  mort  ^ 
Je  vous  vis  m'arracher  aux  rigueurs  de  mon  fort^ 
Sur  nos  triftes  débris  rappeler  la  viâoire , 
Ef  relever  d*Élife  &  le  trène  &  la  gloire. 
Ni  la  Reine ,  ni  moi ,  quoique  nés  de  parens 
Qui  fe  font  élevés  fur  k&  pas  des  tyrans , 
Nous  n'avons  pas  au  crime  ailcz  pris  d'habitude 
P6ur  paiTcr,  fans  horreur ,  jufqu  à  Tingratitude. 
Que  ttdt  point  fait  k  Reine ,  à  force  de  bienÊiits  ^ 
Pour  porter  vos  deAins  plus  loin  que  vos  fouhaits  ? 
Et  fi  la  gratitude  &  fe  forme  &  s'exprime 
^  Par  beaucoup  d'atnitié ,  jointe  à  beaucoup  d'eflime  > 
L'eftime  &  l'amitié ,  que  pour  vous  ^'ai  fait  voir , 
N'oiH-eHes  pas  reifipti  vosvosux  &  votre  efpoir? 

A  S  T  R  A  T  E. 

C'eft  trop  jouir ,  Seigneur ,  d'une  eftime  ufurpée. 
Et  furprendre  en  votre  âme  une  amitié  trompée* 
Connoiflez  mieux  un  cœur  eftimé  fi  parfait  y 
Si  grand  en  apparence  »  &  fi  foible  en  effet  ; 
Ce  ccfeUf  ptas  criminel  que  vous  ne  fatrriez  croire?. 
Qui  dément  en  fecret  tout  l'éclat  de  fa  gloire; 
Et  fouffrez  qu'un  coupable ,  eu  fuyant  vos  bontés^ 
Se  dérobe  à  des  biens  qu'il  n'a  pas  mérités. 

A  G  É  N  O  R. 

Quelque  crime  en  ces  lieux  que  vous  zyet  pu  faire , 
yiors  exploita  parleitt  trop»  {es  )oii(.»'oin  qu'à  fe  t»re^ 


'Qqî  relève  un  empire  a ,  do  naolils  ,  mérité 

De  faillir  une  toi:>  av^c  impunité. 

Qui  que  vous  ofTenfiez ,  (a  plainte  fera  ysùoe. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Mon  crime  eft  à  la  fois  contre  vous  &  la  Rcine- 

A  G  É  N  O  lU 

Contre  k  Reine  &  moi  !  c*eft  de  quoi  m'étonnerj^ 
Mais  j'aurai  droit  bientôt  de  vous  tout  pa.  donner.. 
Vous  favez  que  je  touche  à  Theureufe  joui  née  ^ 
Od  la  Reine  a  remis  notre  iUuflre  hymenée  ; 
Que ,  fuivant  l'ordre  exprès  qu'a  laiiîe  ie  feu  Roi  y. 
Je  fuis  près  d'obtenir  fa  couronne  &  fa  foi  ;, 
Près  de  voir  cette  fière  &  charmante  Princeffe 
Livrer  tous  fes  appas  à  l'amotur  qui  me  prefle**.»^ 

A  S  T  R  A  T  E. 

Ah»  Seigneur!  .««..Mab,  héks!  dans  me»  tranfports* 

contiis 
Tai  peur'  d'en  dire  trop  »  fi  ie  dis.  rien  de  plus* 
Souffrez  que  je  m«  taife  ,  &  que  je  me  retire* 

A  G  Ê  N  ~0  R ,  arrêtant  Aftrate. 

Ah!  yousainles  ht  Reine ^&  c'eft  afiez  le dire.- 

A  S  T  R  A  T  E. 

Putfque,  jufqu'à  vos  yeux^  mes  feux  ont  éclaté  ^ 
Faime,  je  le  confeffe  ,  avec  témérité; 
J'aime  en  dépit  du  fort,  dont  l'aveugle  puidance: 
De  mot  jufqu'à  Ja  Reine  a  mis  trop  ik  diûance  r 
J^aifloe  y  malgré  l'Hymen  ».  de  qui  les  noeuds  Ç^cit»^ 
Pour  vous  unir  demain  ,,  font  déjà  pt  épafés  : 
l'aime ,  malgré  l'horreur  de  perdre,  ce  que  j'aime  ;: 
Et .  pour  dite  encor  plus ,  j'aime ,  maigre  moi-mêmev. 
Mais ,  malgré  votre  hymen ,  mon  defim  &  mes  foin»;; 
Malgré  tous  mefr.  efforts ,  ie  n^en  aime  pas  moins* 
Reprockezpmoi^  Seigneur.,^ cette  injuSice  extrâmc^ 


i8o  A  S  T  R  A  T  E, 

A  G  É  N  O  R. 

Pour  vous  la  reprocher ,  il  fuffit  de  vous-même. 
.Tous  reproches  font  vains,  S'ils  viennent  d'autre  paru 

A  S  T  R  'A  T  E. 

Pour  m'en  faire,  Seigneur,  je  n'attends  pas  fî  tard. 
Pour  combattre-,  en  lecret,  le  mal  dont  je  foupire. 
Je  me  fuis  dit  cent  fois  tout  ce  qu*on  fe  peut  dire  :. 
Tout  ce  qu*on  peut  tenter ,  je  Tai  fait  jufqu'ici  ; 
Du  moins  mon  foilile  cœur  fe  Téfl  fait  croire  ainfi. 
Mais ,  s'il  faut  dire  tout ,  contre  un  mal  qui  fait  plaire  y 
On  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  que  Ton  croit  faire  ;, 
Et  pour  fe  reprocher  un  crime  qu^on  chérît, 
Pour  peu  que  l'on  fe  dife ,  on  croit  s'^être  tout  dit. 
Offrez-moi  des  raifons  qui  réveillent  ma  gloire;^^ 
Donnez-moi  des  confeiîs* 

A  G  É  N  O  R. 

Eh  r  m'en  pourrez-vous  croire  ? 
Non,  non;  &  c^'e  foupir  m'en  dit  tout  feu!  affez r 
On  fuit  peu  les  confeils  qu'on  croit  intéreflés  ; 
Et  quand  on  eft  aveugle  à  fes  propres  lumières  , 
Les  raifons  d'un  rival  ne  perfuadent  guères. 
Si  la  Reine  vous  touche ,  elle  a  fu  me  toucher. 
Et  ce  aeft  pas  à  mor  de  .vous  rien  reprocher  : 
ï'aurois  tort  de  contraindre  une  £  belle  flâme 
A  borner  feulement  fon  pouvoir  fur  mon  âme  ; 
.Un  amant  d'un  rival  doit'excufer  les  feus. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Il  n'efi  rien  plus  aifé  pour  un  amant  heureux. 
Seigneur  4  on  peut  fouffirir,  fans  beaucoup  fe  cou» 

traindre , 
Un  malheureux  rival,  dont  on  n'a  rîefi  à  craindre; 
Mais  qu'à  des  maux  cruels  c'efl  être  abandonné. 
Que  d'avoir  à  fouffrir  un  rival  fortuné  ! 
Ce  bonheur  eft  pour  vous  un  choix  fi  légitime , 
^2«'il  ne  m'eft  pas  permis  d'en  mur^nurerfanscrimet 


TRAGÉDIE.  \Zt 

Le  bien  qui  m*a  charmé  ne  peut  être  qu'à  vou«  ;. 
Vous  jdevez  l'obtenir ,  (ans  que  j'en  fois  jaloux  ; 
Sans  que  j'èfe  accufer  le  fort  qui  vous  le  donne  : 
Le  f  elpe6V ,  la  raifon ,  le  devoir ,  tout  Tordonne» 
Mais  l'amour,  &  fur-tout  l'amour  au  défefpoir^ 
Connoît-il  ni  refpeâ ,  ni  raifon,  ni  devoir  } 
Puniffez  d'un  ingrat  l'audace  &  l'injuftice  : 
Je  vous  ai  dit  le  crifne ,  ordonnez  le  fupplice. 
Seigneur,  )t  vais  l'attendre  ;  &  délivrer  vos  yeur 
De  fouffrir  plus  long-tems  ua  objet  odieux.         ' 


SCENE    IL 

A  G  É  N  OR  ,    N  E  R  B  A  L. 

N  E  R  B  A  L. 


S 


ouFFRiREZ-vou s, Seigneur, une  telle  infolence  ? 

A  G  É  N  O  R. 

Un'^eft  pas  tems  d*en  faire  éclater  la  vengeance:^. 

N  E  R  B  A  L. 
Quoi  !  laifler  impuni  l'amour  qu'il  ôfe  avoir  i 

A  G  É  N  O  R. 

Quel  fupplice  eft  plus  grand  qu'un  amour  fans  efpoir  ^ 
Puis-je  rien  ajouter  a  fon  malheur  extrême  ? 
Triompher  'ï'fa  vue,- obtenir  ce  qu'il  aime ,  **- 
Voir  fes  feux  fans  colère ,  ainfi  que  fans  danger  l 
Enfin  le  pouvoir  plaindre ,  eft-ce  peu  m'en  venger  ? 
Mon  courroux ,  loin  d'accroître ,  eût  adouci  fa  peine  ;: 
La  pitié  d'un  rival  punit  mieux  que  fa  haine. 
Pour  tout  dire,  entre  nous,  ce  hîeft  pas  qu'en  fecret 
Je  foufire,  fans  dépit  ^  cet  amour  indîifaet; 


r 


iS%  AS  T  R  A  T  E\ 

Mais  favovr  à  propos  ie  coaxxmàte  &  ie  taîtr,. 
Pour  qui  prétend  régner  ^eft  un  ait  nécdiaire. 
Je  dots  en  être  inftruk  »  &  je  crob  l'être  affetf 
D'un  fecret  ennemi  nous  fomtttes  menacés  ;       * 
Cet  État  n'eil  à  nout  que  par  le  droit  des  crimes;, 
Nous  en  avons  détruit  les  Princes  légitimes. 
Mais  il  en  refle  un  Als,  dès  Ten&nce  fauve , 
Que  l'on  a ,  pour  nous  perdre  ,  en  (ecret  élevé  i 
Tout  inconnu  qu*il  eft ,  dans  Tjt  oa  k  révère» 
Aftrate  peut  beaucoup.  } 

N  ERB  A  L. 

SeigrtctB',  Toicî  fon  pèrew 
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SCÈNE    J  I  L 

AGÉNOR,   NERBAL^   SICHÉE. 

S  I  C  H  É  E. 

J'ai  reçu  de  la  Rein«  ocdre  expr^  d*  yw»  voir^ 
Seigneur. 

A  G  É  N  O  RL 

Vous  vene*  donc  confirftier  mon  erpoir  j. 
M'aflTnrer^  de  aouvea»,  du  boiAem  où  j'afpire  l 

S  I  C  H  É  £. 
Je  n'ai  rien  de  fa.  part  de  fcœèlaUe  ^  vpusdimi 

ÂGÉ  1?  O  R. 
Rofnproit-eI{«  un  h^^nieir  que  yàï  droit  dt*efpéfer.^ 

S  I  C  H  É  E. 
Seigneur^  la  Rritte^  a»  nois&^i^réteûdk  difiêrer» 


^"» 


TRAGÉDIE.   ^  %9% 

A  G  É  N  O  R. 

Quoi,  Sichée  i  un  hym«n  à  TEtat  néceflaîre, 
Réfolu  par  la  Reine  »  ordonné  par  ton  p^re , 
Attesda û  long-tems,  &  tant  de  fo»  promis. 
Après  le  jour  marqué ,  feroit  encor  remis  ? 
Avec  quelles  raifons  fe  peut-elle  défendre 
D'achever  un  bonheur  où  je  dois  feul  prétendre  i 
Que  dit-elle  qui  puifle*  excufer  Tes  refus  i 

S  I  C  H  É  E. 

Qu'elle  le  yem  ainfi.  Seigneur,  &  rien  de  plus. 

£n  cherchant  des  raifons,  la  fierté  de  la  Reine 

Croiroit  trop  abaiflêr  la  grandeur  fouveraine  ; 

Et  prétend  qu*en  tou»  lieux  &  qu'en  toutes  faifons^^ 

I^s  volontés  des  Rois  tiennent  lieu  de  raiions. 

Je  vous  dois  trop»  Seigneur ,  pour  n'être  pas  fenfiMa 

A  l'affront  que  vous  fait  un  mépris  fi  vifible. 

Lorfque  par  vos  parens ,  aux  yeux  de  FUnivers^ 

Le  vrai  Roi  fut  ^eté  da  trône  dans  les  fers. 

Je  ne  puis  oublier  qu'on  eût  puni  le  zèle 

Qui  de  tous  fes  fujets  me  fit  le  plus  fidèle , 

Si  votre  père,  alors  par  pitié,  n'eût  pour  moi 

Pris  le  foin  de  calmer  l'elprit  du  nouveau  Roi* 

Depuis  au'Éiife  règne,  &  que  foninjuâice 

De  tout  le  fang  royal  s'efl  fait  un  facrifice , 

Si  tout  le  mien  encore  échappe  à  fon  courroux , 

Je  fais  trop  qu'en  eftet  je  ne  le  dois  qu'à  vous. 

Cent  fois  de  fes  foupçons  vous  m'avez  fu  défendre; 

Et  je  connois  àflez  quel  parti  je  dois  prendre , 

Si  le  )u{le  dépit  de  trop  de  tems  perdu, 

Vous  porte  à  vous  faifir  d'un  bien  qui  vous  efi  dû. 

Tout  vous  eft  favorable;  Élife,  après  fon  père, 

Dujpouvoir  fouverain  n'eft  que  dépohtaire  : 

La  Cour,  qui  veut  un  maître,  à  regret  fuit  fes  lolx; 

Le  peuple  eft  irrité  do  meurtre  de  les  Rois  ; 

Les  plus  ferraves  foldatsfofit  mécontens  dans  l'Ime  : 

Un  Rioè  fied  nànuk  €àla»  a&  tf  eue  qa'voe  fem»e  ^ 
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Et ,  malgré  fes  refus ,  il  eft  douât  de  pouvoir 

Vous  couronner  vous-même ,  &  ne  lui  rien  devoir,. 

ÂGÉ  NO  R, 

Puls-je  contre  la  Reine  ôfer  rien  entreprendre  ? 

S  I  C  H  É  E, 

Mais  plutôt  contre  vous  qui  pourroit  la  défendre? 
Tout  eft  pour  vous ,  le  peuple  &  l'armée  6c  la  Cour* 
Rien  n  eft  pour  elle. 

A  G  É  N  O  R. 

Hélas  l  n'eft-ce  rien  que  Pamour  P 
Mes  rœux  vont  à  fon  cœur  autant  qu  a  ta  couronne  ;; 
L'un  de  fes  biens  n'eft  rien ,  fi  Tautre  ne  fe  donne  ; 
£t  j'aime  mieux  encor ,  pour  être  plus  heureux , 
Attendre  un  peu  plus  tard ,  &  les  avoir  tous  deux.- 
Allez,  allez ,  Sichée  ,  &  dites  à  la  Reine 
Qu'elle  peut,  à  fon  gré,  faire  durer  ma  peine  ; 
Que  fon  trône  n'ed  pas  ce  qui  m'a  fu  charmer. 
Et  qu'on  peut  tout  fou&ir ,  quand  on  fait  bien  aimer;. 

SCÈNE    I  V. 

SICHÉE,    BAZORE,   NICOGÈNE. 

SICHÉE. 

J'attendois  d'Agénorune  âme  moins  foumife  r 

Je  Tai  cru  plus  charmé  du  trône  que  d'ÉUfe; 

Et  ce  délai  nouveau  me  flattort  aujourd'hui' 

De  quelqu'heureux  divorce  entre  h  Reine .  &  lui.    . 

BAZORE. 

Votre  gloire ,  Seigneur ,  doit  être  fans  féconde ,. 
Pour  peu  que  U  fortune  à  vos  defleins  léposide:^ 


TRAGÉDIE.  lîÇ  • 

Votre  entreprife  cft  belle ,  &  vos  projets  font  grands  ; 

Mais  il  faut  défunir  la  maifon  des  tyrans  ; 

Sans  quelque  trouble  entr'eux*,  l'iflue  eft  incertaine» 

S  I  C  H  É  E. 

De  eràce ,  parlons  bas  ;  nous  fommes  chez  la  Reine  ; 
Dénofis-nous  de  tout  ;  craignons»..*  Mais  la  voici; 
Elle  veut  me  parler. 


im 


s  C  È  NE     K 

ÉLISE,  SICHÉE,  GÉRASTE,  CORISBE, 
NICOGÈNE,  BA20RE,  .Sw/<.     . 

t  ELISE* 

\J[ui  1*0»  nous  laîfle  îcî. 
(  Tout  U  monde  fe  retifed  l'exception  de  Sichée*  )    ' 

SICHÉE. 

Le  prince  à  fu  votre  ordre;  &,  malgré  fa  furprîfe,' 

11  m*a  fait  voir  une  âme  au.  dernier  point  fouraife.     . 

J'ai  voulu  Vainement ,  en  m'offirant  contre  vous , 

Pénétrer  ^e«  defleîns,  &  fonder  fon  courroux; 

Et  foit  quH*!  me  néglige ,  ou  foit  qu*il  me  foupçonne  y 

Je  n'ai  rien  vu  dé  lui  qu'un  refpe6^  qui  m'étonne  : 

Mais  fti'ôfe  en- juger ,  l'excès  de  ce  refpeft 

Eft  trop  peu  naturej,  pour  n'être  pas  fufpeft. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  le  Prince  fait  feindre ;• 

Qu'on  connoît  qu'il  excelle  en  Tàrt  de  fe  contraindre , 

Et  dans  tous  les  fecrets  que,  jufques  à  ce  jour , 

L'artifice  a  pu  mettre  en  ufage  à  la  Cour. 

Mais  fouvent  les  plus  fins  manquent  à  recpnnoître 

Que  ç'-eiLite  Têtre  plus,  que  le  vouloir  trop  être  ; 


it&  A  $  T  K  AT  È, 

L'art  fe  plus  affibfté  n'éblonk  pa»  le  m«t!t. 

Et  le  trop  d'artifice  ouVre  feuvent  les  yctnr. 

Qui  pardit  (\  tranquile  au  moment  qtfbirrbtttrage^ 

Loin  d'ôter  des  foupçons»^ en* donne  davantage; 

Le  dépit  efl:  plus  fort ,  moins  il  efi  apparent , 

Et  l'orage  eu  à  craindre  oii  le  calme  eft  trop  grand* 

Le  Prince  peut  afTez ,  pour  âtre  téméraire; 

11  croit  que  jufqu'^au  trône  il  n'a  qu'un  pas  a  faire  ; 

Qu'à  monter  un  degré  qu'on  franchit  tout  d'un  coup« 

ÉLISE. 

Quand  il  s*agît  du  trône  »  un  degré  c*eft  beaucoup  : 
Quelque  projet  qu'il  faSe,  avant  qu.11  l'exécute, 
L'efpace  eft  affez  grand  pour  craindre  encor  la  chute  \ 
Et  lorfqu'on  croit  atteindre  à  ce  rang  plehi  d*appas  ^ 
L^  derater  pas  qu'on  fait  eft  fouvem  un  faux  pas. 
Je  vous  afvoaefai  tout:  puisqu'il  faut  f»re  un  m2utre> 
7e  veux  m'en  donner  im  qui  feit  digne  de  l'être  j; 
Qui  puiiTe  foutenir  le  fottvérain.  pouvoir , 
Et  m*affennir  au  trône  ob  j.e  l'aurai  £ait  feoir« 

SI  C  H  É  E. 

Je  fends  grâce ,  Madame,  au  Cieî  qui  vous  inQ^irg^ 
Ce  deflein  favorable  asbien^.de  votre  empire; 
Pour  quelque  Roi  voîfm  que  vous  puffîez  penchec««*»^ 

élise; 

Quandon  peut  faire  un  Roâ,  .quel  befotii  d'e«  chef  chérit  * 
Je  veux  en  choifir  un'qui  (bit  tout  mon  ouvrage; 
Qui  n'ait  que  de  ma  main  ce  fuprime  avamagie  ; 
Qui  ne  doive  qufà  moi  le  rang,  qu'il  attr»  pris; 
En  un  mot  ^.  ce  grand  choix  regarde  ve^re  fitt^ 

S  I  C  HÉ  E. 

Mon  fils  ^Madame  ?  ô  Dieux  ! 

ÉLIS  E. 

Quel  troufele  vous  agîféi 

SICH  ÊE- 
Cet  eac^  de  bonheuv  refti  omr  âme  întci^lbr ,. 


^ 
>» 
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Madame  ;  &  peu  s'en  faut  que  l'amour  paternel 

Ne  donne  à  vo»  bontés  un  aveu  criminel , 

Et  que  mon  cœur  n'oublie  avec  trop  peu  de  peine, 

En  faveur  de  mon  fils ,  l'intérêt  de  ma  Reine  : 

Mais  mon  devoir  m»  force  à  vous  repréfenter  > 

Les  périls  oii  ce  choix  peut  vous  précipiter. 

Peniez^vous  qu'Agénor  renonce  au  diadfme, 

A  moins  de  faire  un  Roi  qui  le  foit  de  lui-même  ; 

QuipooT  vous  pouvoir  mettre  au-deffusde9  mutins  ^ 

Vous  élève  au-delà  de  vos  premiers  deâtas? 

Le  Prince  afpire  au  fceptre ,  &  doit  y  trop  pétendf  e  ^ 

Pour  le  laiïTer  en  paix  à  qui  l'ofera  prendre. , 

Sur  lui  feul  votre  père  a  fixé  votre  choix  ; 

Il  a  des  partîfans  qui  foutiendront  fes  droits-; 

La  foule  de  la- Cour  Je  fuit  6e  l'environne. 

ÉLISE 

On  court  à  (a  fovtuiift  &  non  à  fa  perfonne. 
L'efpoir  de  le  voir  Roi  le  fait  &îvre  ai^ourdlmi  r 
N'ayant  plus  cet  efpoir ,  il  n'aura  rien  peur  lui  : 
Ce  qui  fuit  la  fortune ,  avec  elle  s'écotile , 
Et  fon  moindre  revers  écarte  bien  la  foule. 
Si  \t  Prince  eut  des  droits,  qu'il  ne  s'en  ikcte  pltf^; 
Dans  nos  derniers  combats^  Ù  les  a  tous  perdus , 
Lorfqu'ilme  réduifit  »  en  petdant  deux  batailles  » 
A  me  voir  aâiéger  jufques  dans  cessiurailleçi 
Des  Syriens  vainqueurs  Teffi&rt  a  renverfé 
Le  tr^ne  que  pour  lui  mon  père  avoit  laiffé  $ 
Et  le  Prince ,  obHgé  de  le  favoir  détendre , 
Le  devoit  rdever ,  s'il  y  vouloit  prétendre. 
Un  autre  a  fu  le  faire ,  &  s'eft  mis  dans  fes  droits; 
Mon  trône  enfin  n'eô  plus  tel  qu'il  fut  amrefoif  ; 
Un  tr&ne  ôté,  par  force  ,^  à  fon  Roi  légitime. 
Cimenté  de  (on  fang ,  &  fondé  fur  le  crime. 
C'en  eft  un  de  conquête ,  où  votre  îlluftre  fil» 
M'a  placée  en  dépit  des  deftins  ennemis , 
Dont  le  feu  de  la  guerre  a  purgé  Tinindt^ie , 
Qu'un  héros  apour  moi  tiré  du  précipice  ; 


i88  ASTRATEr 

A  formé  du  débris  d'un  Empire  abattu  ^ 
Et  ne  m'a  fait  devoir  qu  à  fa  feule  vertu. 

S  I  c  H  É  e;. 

Aftrate  fut  heureux»  &  peut  ceffer  de  Têtre  ; 

C  eft  un  fils  qui  m'eft  cher  ;  mais  je  le  dois  connoître. 

Loin  comme  il  eft  de-vous ,  pourriez-vous  aujourd'hui^ 

Sans  vous  trop  abaifler ,  defcendre  jufau'à  lui? 

Il  a ,  fans  doute ,.  u»  cœur  qui  ne  cède  à  nul  autre  r 

Mais  il  n*a  point  de  fceptre  à  joindre  avec  le  v&tre^ 

Point  de  rang  qui  mérite  un  fi  glorieux  foia. 

ÉLISE. 

Il  a  de  la  vertu ,  c'eft  de  quoi  j'ai  befoin. 

Le  crime  en  ma  famille  a  mis  le  diadême;^ 

L'ayant  ainfi  reçu,  je  l'ai  gardé  de  même. 

Mon  père  fut  injufte  ôc  le  fut  moins  que  moi: 

Mon  règne  commença  par  la  mort  du  vrai  Roi. 

Après  quinze  ans  entiers  de  prîfon  Ôi  de  peines, 

N'ayant  plus  nul  efpoir  qu'on  put  brifer  fes  chaînes  p 

Son  parti  réveillé ,  voyant,  mjon^  père  mort  ^ 

Crut  que  contre  une  nile  il  leroit  aflez  fort. 

Mais  j'ofai,  dans  le  trouble  où  je  me  vis  réduite»  ' 

En  détruifant  la  fource  ,  en  arrêter  la  fuite  ; 

Et  du  danger  preflTée ,. enfin  je  me  défi&^ 

De  ce  Roi  malheureux ,  &  de  deux  de  fes  fik. 

Le  troifième,  à  mon  père  échappé  dès  Tenfance^ 

Caché  dans  mes  États  ,  prépare  fa  vengeance  : 

J'en  ai  divers  avis ,  &  le  peuple  irrité , 

Pour  lui,  fans  le  connoître,  eft  prefque  révolté. 

Le  Prince  >  en  m'époufant ,  loin  d'aflurer  ma  tête ,. 

N'aideroit  qu^  groffir  l'orage  qui  s'apprête  ; 

Et  le  peuple  feroit  encor  plus  mutiné , 

S'il  voyoit  des  tyrans  tout  le  fang  couronné. 

Pai  beioin  d'un  époux  illuftre  &  magnanime  y 

Qui  m'allie  à  la  gloire,  &  me  tire  du  crime',. 

Dont  la  vertu  pour  moi  calme  les  fadieux ,, 

Écarte  la  tempête  8c  défarme  les  Dieux^* 
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S  I  C  H  É  E. 

En  faveur  de  mon  fils,  c*eft  en  vouloir  trop  croire; 
C'eft  trop  vous  éblouïr  du  peu  qu'il  a  de  gloire  ; 
Le  fceptre  entre  Tes  mains  fera  mille  jaloux. 

ÉLISE. 

S'il  n'importe  pour  moi ,  qu'importe-t-il  pour  vous  ? 

S  I  C  H  É  E. 

J'ai  cru  qu*un  bon  fujet  ne  vous  de  voit  rien  taire* 

ÉLISE. 

Ceft  trop  être  fujet,  foyez  un  peu  plus  père. 
Et  laiflez ,  Tans  contrainte ,  échapper  au-dehors 
De  l'amour  paternel  la  joie  &  les  tranfports. 

S  I  C  H  É  E. 

Àftrate  vous  doit  trop,  &  je  lui  cours  apprendre...;. 

ÉLISE. 

Non4  envoyez-le-moi ,  fans  lui  rien  faire  entendre. 

Je  lui  prétends  moi-même  annoncer  fon  bonheur. 

Et  connoître  l'effet  qu'il  fera  fur  fon  cœur. 

Cependant,  employez  toute  votre  prudence 

A  chercher  l'ennemi  dont  je  crains  la  vengeance. 

De  Jupiter  Hammon  l'Oracle  confulté 

Nous  en  pourra  bientôt  donner  quelque  clarté: 

J'efpère  en  fa  réponfe ,  &  je  l'attends  fans  ccfle  ; 

Mais  elle  tarde  trop ,  &  le  péril  me  preffe. 

Mon  ennemi  peut-êtrç  eil  prêt  à  me  punir; 

Tâchons  de  le  connoître  &  de  le  prévenir. 

J'ai  trop  fait  pour  laiffer  ma  fortune  douteufe  : 

L'injuftice  imparfaite  eft  la  plus  périlleufe  : 

Ceft  erretir  de  tenter  ^s  ciynes  fuperflus , 

Et  de  n'en  pas  jouir  pout-uit  crime  de  plus. 

Je  me  trouve  en  un  rang'ôti  je  dois  me  défendre 

De  tout  ce  qui  pourroit  me  forcer  d'en  defcendre  : 

Adrafte  &  fes  deux  fils  pourroient  m'en  faire  cheoir ,' 

£t  j'ai  cru  que  leur  perte  étoit  de  mon  devoir. 
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Veut  dé]a  s*en  dédire  6c  vous  abandonner  ? 
Quel  revers  étonnant  i 

ÉLISE. 

Faut-il  s'en  étonner? 
Le  Sort  m'avoit  flattée  ;  il  me  menace  >  il  change  ; 
Ce  n'eft  que  fa  coutume ,  il  ne  fait  rien  d'étrange  : 
U  avoit  trop  long-tems  foutenu  mon  parti  ; 
A  ne  s'en  pas  dédire,  il  fe.fût  démenti. 
N'attends  point  de  me  voir  plaindre  de  la  Fortune; 
La  plainte  a  des  douceurs  pour  une  âme  commune  : 
Mais  une  âme  élevée  en  doit  bien  moins  trouver 
A  fe  plaindre  du  Sort ,  qu'à  le  favoir  braver. 

C  O  R  I  S  B  E. 

Penfez-vous  qu'aux  ^ands  coeurs ,  quand  le  Ciel  les 

menace , 
Un  peu  d'effroi ,  Madame ,  ait  il  mauvaife  grâce? 
Quoi  I  vous  voyez  les  Dieux  prêts  à  vou^  accabler. 
Et  vous  ne  tremblez  pas? 

ÉLISE. 

Que  fert-il  de  trembler? 
S'il  eftbîen  vrai  qu'au  Ciel  ma  perte  foit  écrite, 
PoUr  en  craindre  le  coup ,  crois-tu  que  je  l'évite  ; 
Et  par  mes  foibles  foins ,  qu'il  foit  encore  en  moi 
D'altérer  des  deftins  l'înviolable  loi  ? 
Noh  ;  pour  fuir  les  pé/ils  que  prédit  un  Oracle, 
L'ébranlement  fert  moin^  de  îecours  que  d  obftacle  ; 
Et  l'aveugle  terreur^  quainl  on  doit  trébucher. 
Précipite  la  chute ,  aû-lieu  de  l'empêcher. 
Tel  Oracle,  par  fois,  s'eft  accompli  fans  peine*. 
Qui  n'a  dû  fon  fuccës  qu'à  la  £oible(Ie  humaine  ; 
Et  qui ,  s'il  n'eut  fait  peur,  eût  pu  courir  .ha(ard  .  •  ^ 
De  n'avoir  point  d'e£Fei^  c»u\d!en  avoir,  iplus^tabd. 
Ne  s'ébranler  de, jrien,  &  Cune  âme  conirante 
Rendre ,  s'il  faut  périr ,  fâ  difgf  âce  éclatante  ; 
Survreen  pafac ïbn  deftinii  &faiîfl9r  faire' atn^  Dieux^; 
Ceû  toujours  le  plus  fur  &  le,  plus  ;  glorieux. 

CORTS''''^.. 
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CORISBE. 

Ces  nobles  fentîmens,  ce  courage  admirable, 
Méritoient  bien  un  fort  qui  fût  plus  favorable; 
Et  que  les  Dieux ,  pour  vous  propices  plus  long-tems^ 
Se  fifTent  quelqu'effort  pour  être  plus  oonftans. 
Avez-vous  à  ce  point  mérité  leur  colère  î 
Quel  autre  n'eût  point  fait  ce  qu'on  vçu^  a  vu  faire  î. 
Et  quels  ibins  violens  avez-^vous  jamais*  pris , 
Que  le  dernier  befoin  ne  vous  ait  pas  prefcrits  i 
Agénor  eft  1&  feulai  parler  fans  ri^  feindre  « 
^Qui  de  vous  juftement  puifTe  encore  fe  plaindre* 
Un. devoir  fi  puiflant  vous  parle  en  fa  £iveur.tM 

ÉLISE. 

Je  l'avouerai  y  Corisbé  ;  il  a  droit  fur  mon  cœur; 
Il  4oit  me  pbire  feul ,  par  Tordre  de  mon  père  i 
Hpéut-être  il  m'eût  pbi,  s'il  eât^i^s'dûme  pkire;  . 
I^s  noeuds  déjà  fprmes  par  le  fa^g  entre  nous , 
'  M'aurdient  pii  difpofer  à  des  liens  plus  douz^ 
Et  peut-être  vers  lui,  fans  un  effort  extrême. 
Mon  cœur ,  fe  trouvant  libre ,  eût  p^iKké  de  lui-même* 
Mais  s'agiflant  d'aimer,  un  cœur  plein  de  fierti 
Eft.,  contre  la  contrainte ,  aifément  révolté  :     , 
A  tout  ^e  qu'on  impofe,  avec  peine  on  incliné; 
Tel  choix  plaicoit,  qu'on  fuît  dès  qu'on  le  détermine; 
L'amour  9  Iil^re  de  foi,  n^obéit  jamais  bien  : 
Mais  fur-tout  fur  le  trône,  il  ne  prend  loi  d^  rien; 
Bien  fouvent  le  devoir  lui  nuit, loin  de  l'accfoitrey 
Et  le  droit  d'être  aimé  fert  ffAùsidc  pour  rêtre. 

CORIS\BE. 

Je  plains  k(^ Prince,  il  aime.'   ''  /  ,    ' 


V. 


An  rang  oîi  je  me  voî  i 
Me  rlponJrms-tn  teA  êHb'  it  qu*â  aime  en  mo  i  ? 
TmittJ.  l 
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Ce  n  eft  pas  à  mon  cœur  qu'il  veut  peut-être  atteindre* 
Mais  le  voici  qui  vîiînt,  fans  doute,  pour  fe  plaindre* 


•«■«fa 


s 


SCENE    II 

AGÉNOR,   ÉLISE  ^CORISBE, 

AGÉNOR. 

1^1  dans  rétatfunefte  où  vos  ordres  m'ont  mis, 
L'efpoir  d'^ç  écouté  peut  xn*étre  ençor  permis*M~S 

ÉLISE. 


•«. 


Souffre*  qae  j^  m'èicpâigue  avant  que.  vous  entendre;. 
Tétovttt  totot  ie-mic^tidfe ,  &  ne^ùis  'm?en'^ défendre  i    1 
C*eft  uivbien  que  lès  Rois^dbiven t 'p^ôu^tefufér  ;       '  " 
Mais  il  «ft  dangereux  de  n'en  pas  bien  ufer* 
Vous  êtes  irrité  >  vous  croyez  devoir  l'être  ;   " 
Quand  le  dépit  échappe ,  on  n'en  eft  plus  le  maître  ; 
G'eft  fon  premier  tranîport  qu'on  dbit  plus  retenir  :  • 
J'ai  du  rang  oît  fuis'  là  eloîre  à  foutènir. 
On  né  peut  rien  foûm-ir  au  trône  fans  foibleffe  ; 
Ses  droits ^nt  déltiCats;  peu  de  chofe  les  bleffe,  '  • 
Voilà  ce  qiiô'j^îK  crû  ne  vous  pouvoir  celer  j"'  ' 
Après  cela  ]^écoute ,  &  vous  pouvez  parler* 

•A  ÇÉ  N  Q  R. 

Vti  tranfport  violent !h>eite&  mepofl^de; 

Je  l'avoue ,  il  m'emporte ,  oç  tq^t;  f[^i^<ççap^mtlkii§  }  . 

Mais  n'en  rçdoatez  rieifk  qui  vous,  bleffe  en  ce  jour  ^ 

Cen'eft  pas  le  dépit /^2iJmé;Mè'eft  l'amour. 

Je  n'entends  que.trp^  Jnen  tout  ce  que  me  veut  dira 

]^e  délai' rigoureux  dHDonboMr  okj'afpir^  ♦ 
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Te  vois  ce  qui  vous  rend  mon  hymen  fans  appas; 
L'hymen  déplaît  toujours ,  quand  Tépoux  ne  plaît  pas» 
Mais  à  quoi  que  n\*expofe  un  fi  cruel  fupplice , 
Fauti-il  pas  fe  connoître  &  fe  faire  juftice  ? 
Dois-je  m'en  prendre  à  vous  ?  puis-jevous  en  blâmer  ? 
Si  je  n'ai  pu  vous  plaire  »  avez- vous  dû  m'aimer  ? 
Et  s'il  manque  à  mes  feux  le  fecours  d'un  mérite 
Dont  la  force ,  en  fecret ,  pour  moi  vous  follicite  ; 
Si  je  n'ai  pas  fu  Tart  de  toucher  votre  cœur  ; 
Si  vous  n'y  fentez  rien  qui  parle  en  ma  faveur  ; 
Rien  qui  cherche  à  répondre  à  mon  amour  extrême  ^ 
La'  faute  en  peut-elle  être  ailleurs  que  dans  moi-, 

même  î 
Bien  que  l'ordre  d^un  Prince  ait  flatté  mon  efpoir  , 
Je  n'aime  pas  fi  mal  que  de  m'en  prévaloir» 
J'en  veux^a  votre-cœur  plutôt  qu'a  votre  Empire  ; 
Et  quoi  qu'en  ma  faveur  votre  père  ait  pu  dire  ;• 
Quoi  qu'il  vous  ait  prefcrit  au  point  de  fon  trépas , 
Le  don  &  cœur  eft  Ubre^fic  neXe  prefcrit  pas.  - 
Pour  peu  que  de  fon  choix  la  loi  vous  femble  dure. 
Vous  pouvez  au  délai  joific^e;  entor  ki  rupture  : 
Euffé-je  mille  droits  pour  être  votre  époux ,  .  »  • 

Mon  amour  y  renonce,  &  vous  rend  toute  à  voqBi;; 
Je  vous  mets  en  pouvoir  de  vouschoifir  un  maître  ; 
Qui  n'a  pas  vos  defirs ,  n'eft  pas  digne  de  l'être  : 
Votre  cœur  feul.doit  faille  un. choix  fi  glorieux; 
Et  le  vrai  droit  du  trône  ,  efl  A0  plaire  ^  vos  yeux*   . 
Vous  pouvez  me  l'ôter ,  &  ne  devez  pas  craindre 
Que  j'aime  mbnbonh^^jirlufqvtà.lrous  y  contraindre. 
Déformais  contre  vous,  maigri  votre  rigueur, 
La  révolte  n'eft  plus  au  pouvoir  de  mon  cœur.    . 
Pour  ne  me  pas  foumettre ,  aihfi  que  bon  vous  femble  ; 
La  couronne  &  vos  yeux-  font  trop  fort  joints  cn- 

femble. 
J*ai  de  fubir  vos  ïo\i  un  double  engagement  ; 
C-eft  peu  d'être  fujet,  je  fuis  encore  amant. 
Quelque  dure  toujours  que  foït  la  fervitudç,  ' 
L'amour  m'«n  a  fait  faire  une  douce  habitude;  '  ^    ^'  * 

-     -    •  •  T  ** 

IiJ 


ip6  A  S  T  R  ATEi 

Et  l'on  doit  craindre  peu  que  rien  puîfle  en  ce  jour 

Ébranler  le  devoir  foutenu  par  l'amour. 

pifpofez  donc  enfin  du  trône  &  de  vous-même  ; 

Seulement ,  s'il  fe  peut ,  (bngez  que  je  vous  ûme. 

Et  mériterois  mieux  que  d'étemels  tourmens , 

Si  Tamour  tenoit  lîej4  de  mérite  aux  amans.. 

Je  ne.vousiiis  plus  rien.  Madame,  ôc  vais  attendra 

L*arrét  que ,  fur  mon  fort ,  il  vous  plaira  de  rendre* 

Pour  lailler  votre  choix  en  pleine  liberté , 

Je  ne  vous  verrai  plus  qu'il  ne  foit  arrêté; 

Et  veux  vous  épargner  ]ufqu'à  la  violence 

Que  peut  y  xnême  /en  fiecret ,  vous  faire  ma  préfence; 

SCÈNE    I  i  I. 

CORISBE,    ÉLISE. 

-  C  ORISS  & 

JbiM  FIN ,  félon  vos  voeux  vous  pourrez  &ire  une  hoix  ; 
Lç  Prince  vous  dégage  &  vous  remet  fes  droits; 
Il  ne  vous  lai{]Ge  plus  aucun  fcrupult  à  faire. 
Sur  l'ordre ,  en  fa  faveur ,  laiffé  par  votre  père« 
yons  ne  devez  plus  rien..M 


ÉLISE. 

Par  quelle  injufte  loi 
Ne  hiî  doisi»']e  plus  rien ,  quand  il  fait  tout  pour  moi? 
Corisbe  me  croit-elle  une  âme  fi  farouche ,       j 
Qu^une  belle  aâion  n'ait  plus  rien  qui  me  touche  ? 
Et  que  l'excès  d'amour  d'un  Prince  fi  foumis. 
N'ait  pas  des  droits  plus  forts  que  c^ux  qu'il  m'a  remU  l 
J'ai  peine  toutefois ,  quoi  qijie  )e  me  figure, 
P^  croire  dans  le  Prince  une  vertu  fipure».  . 


TRAGÉDIE.  tff 

£t  de  n*y  foupçonner  d'aucnn  dég^ifement 
L'excès  étudié  d  un  fi  beau  fentitnent* 
J'y  reconnois  plus  d*ait  mt  l'amour  n'en  infpife  : 
Pour  m'aimer  comme  il  ait,  il  l'a  fu  trop  bien  dire> 
£t  quand  )e  le  croirois ,  à  te  parler  fans  fard, 
J'aurois  toujourt  bien  peur  de  le  croire  trop  tard* 

C  O  R  I  S  B  E. 

Il  eà  yrai  c(ue  Sichée  a  reçu  de  Yous^mêmef  i  t 

En  faveur  de  fon  fils,  l'efpoir  du  diadème. 
Us  font  confidérés  tous  deux  dans  vos  Etats  ^ 
Le  père  l'efi  du  peuple  &  le  fils  des  foldats  r 
Vous  en  avez  befoin  pour  vous  pouvoir  défendre 
De  l'ennemi  caché  qui  cherche  a  vous  furprendre«>  , 

ÉLISE. 

7e  haïs  cet  emiemi  d'une  invincible  horreur  $ 
Mais  la  haine  n'eft  pas  toute  feule  en  mon  cœur; 
Afirate  doit  mon  choix  à  plus  que  cette  haine. 

C  O  R  ISB  E. 

Vous  devez  à  fon  bras  la  grandeur  fouversunè; 
Et  la  reconnoiflance  a  pu  vous  émouvoir* 

ÉLISE. 

Ce  qu»  m'émeot,  Corisbe,  a  bien  phis  de  pouvoir^ 

C  O  R  I  S  B  E. 

Mais  ce  n'eft  pas  l'amour  ;  je  vous  dois  trop  connoitreJ 
11  ne  peut..,. 

ÉLISE. 

Et  pourquoi  ne  pourroit-ce  pas  l'être} 

liij. 


A9t  A  s  T  R  AT  E; 

C  O  R  l  S  B  £• 

Quoi  donc?  un  cœur  fi  fier ,  fi  plein  de  fermeté ^ 
Par  TefFort  de  Tamour  peut  être  fiirmonté  ! 
Il  en  refTent  l'atteinte  ;  il  s*y  trouve  accefiible  1 

ÉLISE. 

Crois-tu ,  pour  itre  fier  »  qu'un  cœur  foit  infenfible; 
Et  Quelque  fermeté  qu'on  ait  pu  mettre  aujour , 
Qu  aup;-ès  d'un  grand  mérite  on  échappe  a  l'amour  ? 
Apprends  que  dans  une  âme  »  avec  peine  rendue  ^ 
Rien  ne  fait  mieut  aimer  que  la  fierté  vaincue  ;, 
Qu'un  cœur  eft  plus  touche,  plus  il  a  fait  d'effort; 
Et  qu'oii  l'obftacle  eft  grand  »  l'amour  «n  eft  plus  fort* 
\^ii  bonheur  d'Agénor ,  voilà  ce  cpds'Dppofe  :  - 
Du  choix  d'Aftrate ,  enfin ,  voilà  la  feule  caufe  ; 
Voilà  ce  que  j'ai  fu  tro^  .bien  ^iffimuler  ; 
Et  fi  j'attends  fi  tard  à  te  le  révéler. 
Ne  t'en  étonné  pas  ;  ârec  un'ioin  extrême 
Je  m'en  fuis  fait  long*tems  un  feci«t  à  moi-même. 
Mon  cœur  d'abord ,  fans  doute ,  auroic  mieux  réfiflé^ 
S'il  n'eût  été  trahi  par  fa  propre  fierté  : 
C'eft  elle  qui  du  coup  dont  iu  me  vis  atteinte  i 
M*a  caufé  la  furprife  i  en  m'en  ôtant  la  crainte. 
Oui  (  loin  de  mè  fervir,  mon  orgueil  m'abufant^ 
M'a  livrée,  à  l'amour ,  en  me  le  déguifant. 
Je  négligeai  d'abord  une  langueur  fecrette  : 
Je  n'appelai  qu'eflime  une  eflime  inquiette  ; 
Et  mon  cœur ,  trop  fuperbe  &  trop  crédule  auffi  i 
Crût,  même  en  foupirant,  qu'on  eftimoit  ainfi* 
L'amour ,  feible  toujours  quand  il  ne  fait  que  naitret 
Caché  fous  cette  erreur,  a  pr^s  le  tenu  de  croître  ; 
Et  contre  mon  orgueil  ne  s'efi  pas  déclaré. 
Qu'il  n'ait  de  fa  viâoire  été  bien  aiTuré» 

C  O  R  I  S  B  E. 

Cet  amour  me  furprend;  &  je  croyoîs.  Madame, 
Que  l'ambition  feule  avoit  touché  votre  âme. 


r  HA  G  È  DI  Ei  Ï9^ 

ÉLISE. 

Dès  que  î'ouvrîi  les  yeux,  Aftrate ,  &  la  grandeur. 
Tous  deux,  d*un  charme  égj^l,  furent  frapper  mon 

cœur  \       ' 
jMon  âme  également  s'en  trouva  pénétrée  ; 
Mais  cette  égalité  ne  fut  pas  de  durée  ^ 
Ces  (ïeux  divers  tranfports  prirent  un  divers  cours  : 
J'eus  ftienie  ànibition  ;  iriais  Vamour  crût  toujours» 
Je  t'a'îroilirài' bien  plus;  tout^js  ipe^  inîuûices; 
Tout  cç  eue ,  pour  mon  rang,  ]-alâit  de  facrifices^ 
7*ai  tout  tait  pour  Âflsate;  S,  poUr  rien  épargner. 
Ce  héros  iii*a  paru  trop  digne  de  régner. 
J'ai  tenté,  ^our  donner  un  trône  à  ce  que  j*ainîe. 
Ce  que  jam^s  mon  cœur  n*eût  ôfé  pour.moi-méme^ 
Et  les  raîfons d'Etat  qu'on  ma  vu  mettre  au  jour. 
N'ont  fervï  que  de  voile  à  dei  crimes  d'amour» 

C  O  R  I  s  B  E.       /^ 

t 

3t  m'affûre  qu'Aftrate  âoilî  poiir  vous  feupîre. 

'        .  ÉLISE.' 

n  m*aîme  ;  ce  n*eft  pas  qu'il  me  lait  ôfé  dîre. 
Pour  contraindre'fa  flâme,  il^n'^  rièn  épargné  ; 
Le  fijence  toujours  fur  fa  bouche  9. régné.     : . 
Mais' un  cœur,  pour  parler,  n'a-t-il  qu'un  interprète  ? 
Ne  dit-on  rien  des  yeux ,  quand  la  bouche  eft  muette  ? 
L'amant  qui  craint  le  plus  de  rien  faire  éclater , 
N'en  dit  toujours  que  trop  à  qui  veut  l'écouter  : 
£n  vain ,  pour  fe  contraindre ,  on  prend  un  foin 

extrême  ; 
JTout  parle  dans  T^mour ,  )u{qu'au  filence  même. 

C  O  R  I  S  B  E. 

Quand  le  refpeft  d'Aftrate ,  en  s'oubliant  un  peu. 
Vous  auroit  épargné  la  peine  d'un  aveu; 

liy 


\ 


ÂM  'A  STRATE, 

Quand,  par  un  beau  tranfport,  il  eût  tnoîûi  fu  fir 

taire  » 
A  dire  vrai ,  Madame ,  eût-il  pu  vous  déplaire?. 

ÉLIS  E. 

Du  moins  il  l'auroit  dû;  c*étoit  trop  s'oublier  ^ 
Et  ce  n'eft  pas  à  lui  de  parler  le  premier. 
Je  fais  qu'à  notre  fexe  il  ited  bien  d'ordinaire 
*De  lâuer  aux  amans  les  premiers  pas  à  faire  ; 
De  tenir,  avec  foin ,  tout  notre  amour  caché  ; 
D'attendre  que  l'aveu  nous  eh  foit  arraché  ; 
De  ne  parler  qu*après  d'extrêmes  violences  :  ; 

Mus  )e  règne  «  &  le  trône  a  d  autres  bienféances^  ' 
Et  quand ,  jufqu'à  ce  rang ,  notre  fexe  eft  monté-,, 
Il  doit  être  au-defTus  de  la  timidité.  ^ 

'lAftrate  eft  mon  fujet,  &  la  toute-puiflance 
L'engage  aux  mêmes  loix  dont  elle  me  difpenfe;    . 
Queïqu'ardeur  qui  l'emporte ,  il  doit  fe  retenir  ; 
C'eft  a  moi  de  defcendre  &  de  le  prévenir , 
De  l'aider  à  s'ouvrir,  de  l'y  fervir  de  guide. 
Jufques-là ,  c'eft  à  lui  d'aimer  d'un  feu  timide  y  ^ 
D'en  cacher  tout  l'éclat ,  & ,  pour  lé  mettre  au  jour  i. 
D'attendre  quHl  m'ait  plu  d'enhardir  fon  amour: 
Tu  m'y  vois  réfolue.,  &  c'eft  trop  m'en  défendre, 

C  O  R  I  S  B  E. 

Et  l'amour  d'Agénor  n'a  donc  rîèn  S  prétendre  ? 

ÉLISE. 

Je  rottbliois  déjà;  fais-m'en reflbuvenir  ; 

Il  a  trop  fait  pour  moi  pour  ne  rien  obtenir: 

Je  l'avoue ,  &  promets ,  pour  ne  point  être  ingrate; 

De»,,. 

c  o  R  I  S  &  e: 

Quoi  !  qui  vous  retient^ 

ÉLISE. 

Ne  voi$-tu  pas  Aftrate? 


mm 


TRAGÉDIE.  aot 


■»■  '      ■ 


/    ^ 


SCENE     IF. 

ASTRATE,  ÉLISE,   CORISBE. 

A  S  T  R  A  T  E. 

JlI'un  ennemi  caché  craignez  moins  les  deffeîns:    . 

J'ôfe  efpérer,  dans  peu,  de  le  mettre  en  vos  mains. 

Madame  ;  6c  la  fortune  ,  à  mes  deiirs  propice , 

Semble  me  réferver  l'honneur  de  ce  fervice. 

Deux  de  mes  gens .  prefTé^  d'entrer  dans  fon  parti  y 

Ont  feint  de  s'y  réfoudre,  &  m'en  ont  averti. 

Je  les  viens  d'animer,  &  d'inflruire  à  connoitre 

Ce  perfide  ennemi  qui  craint  tant  de  paroître». 

Qui  cherche ,  avec  bailefTe ,  à  f e  faire  raifon  y. 

Et  n'àfpire  à  régner  que  par  la  trahifon. 

Ils  m'ont  tous  deux  promis  d'éclaircir  ce  my{lère»« 

Occupé  par  ces  foins,  je  n'ai  pu  voir  mon  père  i 

Peut-être  a-t-il  auffi  quelqu'éclairc^ilement. 

On  m'a  dit  qu'il  me  cherche  avec  empreflement  ;  ' 

Et  comme  il  lait  lesToins  qu'un  zèleardent  m'infpirdo^ 

ÉLISE. 

Je  puis  vous  dire  plus  qu'il  ne  pourroit  vous  dire  ; 
Et  je  crois  que ,  pour  vous  ^  il  vaut  mieux  aujouréîiuii 
Devoir  tout  mon~  fecret  à  moi-même  qu'à  \ak     ^ 
Cèflbns  de  feindre ,  Aflrate  ;  on  veut  «nfie  faire  croire^ 
Qu'oubliant  tout  devoir.,  féduitpar  tfop  de  gloke^ 
iVousravezjiifqu'à  moi  fecréttement  6fé. 


>**«p^ 


A  s  T  R  A  T  e; 

Quoi  !  près  de  vous,  Madam^r^  on  m^auroîtiaccafôB 
Ah!  s'iieu-e&befoia^.ie  gui»"  isog  ms^ièienâm»*» 


80»  AS  T  R  A  T  Et 

ÉLISE. 

Il  n*cft  béfoîn  ici  que  de  me  bien  entendre; 
Avant  que  de  répondre ,  examinez  vous  bien  ; 
Voyez  U  votre  cœur  ne  s'accufe  de  rien  ; 
S*il  ne  fç  fent  pour  moi  rien  d'un  peu  téméraire  j 
Rien  qui  pafle  Tardeur  d'un  fujet  ordinaire.... 
Vous  vous  troublez,  Aflrate  ;  il  fuffit;  répondez; 
C'efi  à  vous  à  parler ,  puifque  vous  m'entetidez. 

A  S  T  R  A  T  ]E. 

7e  vois  que  vous  favez  ma  téméraire  flâme  ; 
On  vous  a  révélé  le  fecret  de  mon  âme  ; 
Et  de  mes  feuls  regards  Tindifcrette  langueur  ^ 
Vous  a  pu  découvrir  l'audace  de  mon  cœur. 
Ils  vous  ont  dit  trop  vrai  pour  ôfer  les  dédire  ; 
£t  cette  ardeur  aveugle  a  fur  moi  tant  d'empire  , 
Ouç,  duffé-je  en  périr,  je  ne  fais  pas  trop  bien 
Si  je  pour  rois  vouloir  que  vous  n'en  fuffiez  rien. 
J*ai  bien  jugé  toujours,  quoi  que  je  pufTe  &ire. 
Que  je  vous  aimoîs  trop,  pour  m'en  pouvoir  bien 

taire: 
lUlals  quelqu'afFreùx  péril  qui  me  dût  alarmer, 
*3'aurois  bien  du  regret -d'avpir  pu  moins  aimer. 
D'un  crime  il  charmant  mon  cœur  infatiable , 
£n  voudroit,  s'il  pouvoit,  être  encor  plus  coupable; 
Et,  fi  je  rôfe  dire,  aime  mieux  confentir 
A  tout  votre  courroux  qu'au  moindre  repentir. 
I^ofique,  par  un  tranfport,  doi^t  on  eft  plus  le  maître^ 
On  devient  témér^iire,  on  ne  f^uroît  trop  l'être  ; 
Et  dès  qu'on  ^  pu  mettre  un  /leu  coppable  ^u.jour^  . 
"C'eft  l'excès  qui  peut  feul  juftifier  l'amour. 

.  *        •     - 

ÉLISE. 

"  •  •  •       • 

Puis^je  exiger  du  vôtre  une  marque  aflez  grande. 


•••• 


TRAGÉDIE.  «oj 

A  S  T  R  A  T  E. 

Si  tml  mort**** 

ÉLISE. 

•  -  • 

Ce  n'eft  pas  ce  que  je  vous  demande  } 
Il  s*agît  (èulement  du  choix  de  mon  époux. 
Et  c*eft  fur  quoi  je  veux  ne  confulter  que  vous. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Hélas  !  ce  choix  encor  pourroit-il  être  à  faire? 
Agénor  en  eft  fur. 

ÉLISE. 

Oui ,  du  choix  de  mon  père« 

A  s  T  R  A  T  E. 

Et  du  votre ^  Madame,  en  pôurroit*il  douter  ? 

ÉLISE. 

S'il  ne  penchoit  ailleurs ,  qu'aurois-je  à  confulter  1( 

.;  A  STRATE 

'^  moins  d*ttn  rang  égal  à  votre  rang  fuprémCMt;;;  • 

ÉLISE. 

Les  inégalités  ne  font  rien,  quand  on  aime  ; 

Et  quelaues  rangs  divers  oii  deux  coeurs  foient  placés  jl 

Quand  Famour  les  umt ,'  il  les  égale  aflez. 

Ceft  au  choix  d'un  fujet  qu'ua  doux  penchant 

_     m'engage. 

Mais  un  fujet  û  grand  par  fon  propre  courage. 


M4  A  s  T  R  A  T  E; 

S*  digne  cl*cngager  une  Reine  à  ranîOur..r; 
3'ôfe  affez;  il  eu  tems  d'ôfer  à  votre  tour, 
yous-même,  là-deffus,  jugez  qui  ce  peut  être; 

A  S  T  R  A  T  E. 

•  *  ^ 

Me  feroît-il  permis  d'èfer  me  reconnoitre  î    '    '     ' 
M*en  défavoûriez-yous?  Vous  Vous  taifez,  hélai! 
N'ai-je  point  trop  ôfé  i 

ÉLISE. 

* 

Je  ne  me  tairois  pas.: 

A  S  T  R  A  T  E. 

AhJL  par  ces  mots  charmans  tout  mon  bonbeuf 

s-'achève: 
Mais  peut-être  il  £piudra  qu'un  rival  me  Tenlève; 
Que  tout  ce  tendre  amour  cède  aux  droits  d'Agénorw 
{^ieuxl  s'il  eft  votre  époux.  .,.• 

ÉLISE* 

Il  ne  Feft  pas  encor: 
Mais  quand  vous  conooitrez  ce  qu'il  m*à  fs^it  con» 

noitre  » 
Peuvétre  avoârez-vous  qu'U  efi  digne  de  Fétrew 
De  Tordre  de  mon  père ,  il  ne  fe  prévaut  pas  ; 
21  m'en  remet  les  droits ,  &  c*éft  mon  embarras.  •     v 

A  S  T  R  A  T  E. 

Ah!  fi  voiis  in  ctcfyez  le  devoir  &  la  gloire..«; 

ÉLISE.  >> 


j 


) 


g 


Je  vou$  Tai  déjà  dît;  c*eft  vous  que  j'en  vCQX  croire} 
^en  fais  yotre  amour  juge. 


A  S  T  R  À  T  E. 

■        > 

'   Ah,  Madame!  eft-U  riea 
SI  fufpeô  qu'un  amour  auiC  pur  que  le  mien  î 
Plutôt  que  cTexpofei  ni  vous ,  ni  votre  gloire^ 
Il  me  condamnera ,  fi  vous  l'en  voulez  croire  ^ 
Il  trahira  mes  vœux,  s*il  en  êfbjuge,  hélas  ! 
Jugez-en  mieux  vous-même ,  &  ne  l'en  croyez  pai} 
S'il  eft  vrai  qu'Agénor ,  fans  aucun  artiâ^ce, 
.Vous  faffe de feséir'oitsuaentier Sacrifice;        •  ' 
Que  Ton  cœur  foit  pour  vous  tel  qu'il  vous  à  paru, 
Puis-je,  641  parlant  pourmoî,  mérker  d'être  cru? 
Et  G,   pour  rbus  furprendre,  il  ne  cherche  qu'à 

feindre, 
En  le  défefpérant ,  que  n'en  doit-on  point  craindre  f 
Votre  ennemi  fecret,  fur-tout  à  redouter. 
De  vos  divifionsjiourroit  trop^  profiter  : 
Dans  le  lâche  deflein  qu'il  a  de  vous  furprendre. 
Ce  tems  feroit  pour  lui  propre  à  tout. entreprendre» 
Si  vous  fongez,  Madame,  à  ce  preiTant  danger. 


^••M 


ÉLISE. 

Hé  !  devroiNce  être  à  vont  dèm'jr  faire  fonger? 

A  ST  R  AT  E. 

Ces  raUbns  font  l'effort  d'un  amour  véritable* 

ÉLISE. 

Sied-il  bien  à  l'amour  d'être  fi  raifonnakie  i 

De  trouver  des  raifons  pour  pouvoir  tout  cécter  } 

Ah  !  vous  mériteriez  de  me  perfuader  ; 

four  prix  de  vos  confeils,  je  devrois  y  foufcrire» 

A  S  T  R  A  T  E*  ^ 

Le  pourrez-vQus,  Madpieî 


m  .*ST  RATEi 

ÉLISE. 

Ail 

A  S  T  R  A  T  E. 

Votre  cœur  foupirel 

ÉLISE. 

Maigri  tonte  tna  plainte,  allez.jevom  permets 
P'expljquer  ce  foupir  au  gr4  de  vos  Ibuhaits. 

Rn  4u  Jtuxiimt  ASu 


TJtAGÊDlEi  ^ 

ACTE    III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BÉLUS,    ASTRATE; 

B  É  L  U  S. 

JL/E  grâce  à  mes  avis  donnez  plus  de  créance  : 
Seigneur ,  de  ce  Palais  forte?  en  diligence. 
On  forme  un  grand  deflein  ;  j'en  vois  tous  les  apprêtS| 
Des  pafTages  gardés ,  des  murmures  fecrets  ; 
Enfin  y  tout  ce  qu'on  voit,  lorfqu'avec  défiance 
On  veut  faire  arrêter  un  homme  d*importance» 
Vous  êtes  redouté ,  vous  faites  des  jaloux , 
Et  vos  amis  ont  lieu  de  craindre  ici  pour  vous* 
Sonez  donc,  &  gardez  de  vous  laifler  furprendre* 

ASTRATE. 

Non  ;  je  dois  voir  la  Reine ,  &  ne  puis  m'en  défendre^ 
Et  fa  faveur  m*accable  en  tel  point  en  ce  jour,^. 

::BÉ  L  U«.    . 

Vous  fiez-vous,  Seigneuriaux  faveurs  delà  CoDfi^ 
C'eA  peut-être  un  appas  que  la  Reine  déploie,.*. 

ASTRATE, 

Quoi  qu*il  en  foit  enfin,  il  faut  que  je  la  voie. 
Adieu  'y  rien  ne  peut  plus  m'arreter  un  moment; 


»oi  'j  s  tu.  AT  m; 


SCÈNE     IL 


-V  -  — 


C  O  R  I  SB  E,'  A  S  T  R  A  T  E. 

C  O  R  I  S  B  E. 

OeVFFRzi que  je  m'oppofe à  votreemprefiMicnt^ 

À  S  T  R  A  T  E. 

Ne  ftie  détournez  point  d*allertroMver  Ta  Reîne~: 
Un  avis  trop  preffant  e.n  ces  lieux  me  ramène; 
Je  viens  lui  révéler 'des  fecrets  importans. 

G  0  RIS  B  E. 

M^  croîrez-vous ,  Seigneur?  prenez  mieux  votre 
tems. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Non  4  non ,  Corisbe ,  non  ;  ce  que  je  veux  lui  dire* 
Regarde  Ton  falut ,  fon  repos ,  fon  empire  : 
Je  vais  lui  découvrir  plufteurs  des  conjurést 
• 

CORISBE. 

En^re  un  coup ,  Seigneur ,  croyez-moi ,  demeurez^ 
La  Re^ne  a  défendu  qu'on  laiffe  entrer  perfonne* 

A  S  T  R  A  T  E> 

Noui  devons  du  rcfpeft  à  tout  ce  qu'elle  ordonne. 
Mais  ne  puis-je  efpére'r  quelqu'brdf  e  un  peu  plus  doux  f 

t   r 

CORISBE. 
SU  £)|it  ne  cel«»ri«n  »  Tc^rdre  eft  exprè»  pour  vmUf 


TRAGÉDIE.  «J 

A  S  T  R  A  T  B. 

VoXit  moM 

C  O  R  I  S  B  E. 

J'ai  bien  encor  de  quoi  vous  bien  furprendre^ 
Matis  peut-être  il  vaut  mieux  ne  vous  en  rien  ap» 

prendre* 
On  fent  toujours  trop  tât  de  ft  fimeftes  coups , 
Et  les  maux  ignorés  ioat  toujours  les  plus  doiutr 

A  S  T  R  A  T  E. 

Accablez-moi  phitôt  par  le  coup  le  plus  rude^ 
Que  me  laiiTer  languir  dans  cette  incertitude. 
Pariez',  vous  m'expofez,  par  ce  doute  importun^ 
A  craindre  tous  les  maux ,  pour  m'en  épargner  un* 

C  OR  ISB  E. 

Puifque  vous  le  voulez,  vous  faurez  dotïc  qu*^  pe&i4 
Vous  êtes  plein  d'efpoir  forti  d*avec  la  Reine, 
Qu'elle  a ,  fans  confulter^  avec  empreffement 
Fait  venir  Agénor  dans  fon>  appartement  ; 
Et  que  ^  quand  elle  a  fu  qu'avec  impatience 
Vous  faiuez  demander  lin  moment  d*audience^       : 
Elle  m*à  commandé  cle  vous  faire  fayoir 
Qu'elle  eft  avec  le  Prince  &  ne  fauroit  vous  voîTi^ 

A  s  T  R  A  T  E. 
Elle  voit  mon  rival ,  &  me  défend  fa  vue  l 

C  O  R  I  S  B  E. 

Il  n'eft  pas  tcms  éncor  d^ivoir  l'àtne  abattue;' 
Ce  qui  refie  à  vou;  dire  a  bien  plus  dé  rigueur.. 

A  S  T  R  A  T  E. 
Hé  bien  donc  !  achevez  de  me  percer  le  coe;iar«,       ^ 


1 


•î«  A  ST  RAT  E; 

C  O  R  ISBE. 

Tout  ce  que  pour  le  prix  d*un  effort  magnanime^ 
En  faveur  d'un  amant  on  peut  montrer  d'eftime , 
La  Reine ,  avec  un  foin  qui  n'eut  jamais  d'égal , 
La  fait  voir  en  faveur  de  votre  heureux  rivale 
Elle  a  il  hautement  flatté  fon  efpérance , 
Témoigné,  pour  fes^ foins,  tant  de  reconnoiffance,  ' 
Que  le  Prince ,  charmé  d'un  fi  doux  changement^ 
En  a  paru  d'abord  muet  d'étonnement. 
Que  vous  dirai-je  enfin?  la  première  des  marques 
Que  i'ufage,  en  ces  lieux,  veut  qu'on  donne  aux 

Monarques 
L'anneau  royal,  déjà  jufqu'en  fes  mains  remis  » 
S'ait  trop  voir  quel  efpoir  lui  peut  être  permis. 
La*  Reine  ayant  pour  vous  paru  fi  favorable , 
Sa  rigueur  me  confond ,  comme  elle  vous  accable* 

ASTRATE. 

Hélas  !  de  fa  bonté  la  trompeufe  douceur 
Al'accable  encor  bien  plus  que  toute  fa  rigueur. 
Du  bonheur  d'êtrb  aimé  Teflai  trop  agréable , 
Fait  ce  que  ma  diferâce  a  de  plus  effroyable: 
Sans  l'efpoir  trop  charmant^  qui  m*a  fi  peu  duré* 
A  mon  malheur,  du  moins ,  j  enffe  été  préparé* 
Mon  fort  eft  plus  cruel ,  plus  je  l'ai  cru  propice  :  . 
Tout  ce  qui  m'a  flatté  redouble  mon  fupplice  ; 
Et,  dans  l'horreur  du  coup  dont  je  fuis  pénétré. 
Mon  plus  grand  défefpoir  eft  d'avoir  efpéré. 

C  O  R  I  S  B  E. 

Ce  défefpoir  fi  grand ,  ces  peines  fi  cnieiles. 
Sont  le,  fruit  qu'ont  produit  vos  avis  trop  fidèles  : 
lia  Reine  vous  a  cru  fur  le  choix  d'un  époux , 
Et  peut-être  attendoit  d'autres  conieils  de  vous. 
Vous  avez  fait,  fans  doute ,  un  effort  héroïque  ; 
,Maîs  ce  n'eft  pas  toujours  de  quoi  l'amour  le  pique  ; 


% 


t..  • 


tRJGÉDÏR  Vit 

Et  par  un  noble  effort  perdre  un  bonheur  cliarmant^ 
«Eft  plus  une  vertu  de  héros  que  d'amant, 
yous  deviez  un  peu  moins  parler  contre  vous-méme« 

A  S  T  R  A  T  E. 

Âh^  Corisbe  I  un  amant  qui  fe  flatte  qu'on  Taime» 
Qui  s'afTûre  qu'on  cherche  à  lui  tout  accorder. 
En  parlant  contre  lui ,  croit-il  perfuader  î 
Je  ne  m'attendois  pas  d'être  cru  de  la  Reine  , 
Ou  de  rêtre ,  du  moins,  avec  û  peu  de  peine; 
J'efpérois  fur  la  foi  d'un  aveu  trop  charmant  » 
Que  l'amour  dans  fon  cœur  pu'leroit  autrement. 
J'ai  pris  foin  de  montrer  qu'une  âme  bien  charmée 
Doit  tout  facrifier  à  la  perfonne.  aimée  : 
Mais  j'ai  cru  que  la  Reine  auroit  un  foin  pareil , 
Et  fuivroit  mon  exemple ,  &  non  pas  mon  cbnfieiLr 
Cependant ,  à  ma  perte  elle  s'eA  réfolue* 

CORISBE. 

Çeigneur^  le  Prince  fort. 

AS  T  R  A  TE. 

Je  frémis  à  fa  yuet 
C  Ô  R  I  S  B  E. 
Modérez  vos  tranfports ,  8c  confîdérez  bien«U« 

A  S  T  R  A  T  E. 
Hélas  !  fuis-je  en  état  de  confidérer  rien  ? 

WSSSSSSSSSSSBSSBSSSf^SSSE       EgF—^T 

SCÈNE    II  L 

ASTRATE,  AGÉNOR,  NERBAU 

A  S  T  R  A  T  E. 

V  ENEZ ,  renez ,  Seigneur ,  )ouïr  de  ma  difgrâce^ 
^oir  i'afSreux  châtiment  de  mon  aveugle  audace,. 


ix%  "AST  RAT  Ei 

Et  goûter ,  à  loiijgs  traits,  le  plaifir,  fans  i^Ji^ 
Qu  on  trouve  au  àkkhovc  d*un  malheureux  nvJii' 
^ous  n'avez  plus,  ennn,  aucun  fujet  de  craindre^ 

A  e  É  N  O  R. 

De  la  Reine ,  en  effet ,  j'kiroîs  tort  de  me  plaindre  ^ 
Ce  gage  me  permet  d'ftfef  le  croire  ainfi*: 
Mais  vous  n*avez  pas  lieu  de  vous  en  plaindre  auf&« 
Si  mon  bonheur  e(t  grand ,  votre  gloire  eft  extrême  ^ 
Que  voulez- vous  de  plus  ?  vous  aimez,  on  vous  àime'^ 
Eil-il  rien  de  plus  doux  pour  un  cceur  amoureux  2- 

A  ST  RAT  E 

Triomphez,  înfultez  au  fort  d*un  malheureux^ ;f 
Çorisbe  m'a  trop  dit  oh  ma  Mme  eft  réduite. 

A  G  É  N  O  R. 

De  ce  qu^a  vu  Corisbe  j  apprenez  donc  la  fiiiteJ 

Après  m'avdir  loué  d'avoir  cédé  mes  droits , 

En  mettant  dans  mes  mains  cet  anneau  de  nos  Roi^i^ 

La  Reine ,  .ayec  adrefle ,  a  Tu  me  faire  entendre     -  • 

Que  Ton  cœur  à  vos  feux  s^étoit  laifTé  furprendre  , 

Tâchant  de  s'excufef  fur  l'amour,  dont  les  loix 

Ne  fouffrent  pastoujours-qu'un  cœur  aime  à  fon  choix^; 

Mais  qu'elle  avoir  voulu,  du  moins  pour  reconnoitre 

l«a  générofité  que  j'àvois  fait  parokre , 

Et  pour  rendre  pour  moi  fon  refus  moins  honteux , 

Que  ce  fût  de  ma  main  que  vous  fuflîez  heureux  ; 

Qu'elle  ne  doutoit  point  qu'après  cette  prière , 

Ma  générofité  ne  fe  montrât  entière, 

^e  fit  un  grand  effort  pour  couronner  vos  feux.... 

A  S  T  R  A  T  E. 

^Ah  1  jjufqjaes-là  »  Seigneur,  feriea>>voiis  générèusi^ 


'i 


TRAGÉDIE.  ii3 

A  G  É  N  O  R. 

Mon  cœur  ne  peut  former  une  plus  noble  envie  } 
A  cet  illnftre  effort  la  gloire  me  convie  ; 
La  eénérofîté  m'y  fait  voir  mille  appas  ; 
Mais  Fa^our  plus  puiflant  ne  me  le  permet  ps^« 

A  S  T  R  A  T  E. 

Ceft  donc-la  cet  amour  dont  le  pouvoir  extrême 
DeVoît  être  aflez  fort  pour  fe  vaincre  lui-même  l 

A  G  É  N  O  R. 

S'il  e(l  beau  de  fe  vaincre  ,  il  eft  doux  d'être  heurenz; 
Et  c'eft  crime  aux  ^ans  d'être  trop  généreux  ; 
Les'^oibleflj^s  toujours  font  pour  eux  légitime$> 

A  S  T  R  A  T  E. 

Vous  n'aviez  pas  promis  de  fuivre  ces  maximes. 

ÂGÉ  N  OR.   ;        .  ; 

I^'Amour  a  beau  promettre  »  il  ikit  peu  fe  trahir  j       ^ 
A  c^der  fon  bonheur  quand  il  en  peut  jouir; 
Un  prix  fi  dou^  vaut  bien  iine  injuftice  extrême^ 

A  S  T  R  A  TE. 

Et  vous  aimez,  Seigneur  !  eft-celà  comme  on  aime  } 
Eft-ce  ainfi  qu'un  grand  cœur  peut  vouloir  ^^cnflâxoet  i .. 

A  G  É  NP  R. 

Que  voulez^vous  î  chaci^n  a  fa  Çiçon  d*aimer. 
Vous  aimez  en  héros;  pour  moi,  je  le  confefTe^" 
Le  Ciel  m'a  fait  un  cœur  capable  de  foibleffe  ; 
Mais  je  n'en  rougis  point ,  & ,  j^fques  à  ce  jour  , 
La  foâxleffe  jamais  n'a  fait  hante  à  l'amour, 

A  S  T  R  A  T  E. 

Four  'èxcufer  la  v&tre  y  cHe  eft  trop  condatxmable^    '^ 


%i4,  A  S  T  R  A  TEf 

ÂGÉ  NO  R. 

lia  Reine,  cependant  »  Ta  trouvée  excufable* 
Son  dépit ,  ie  l'avoue ,  a  d'abord  paru  grand  ; 
Mon  refus  l'a  furprife  «  ainfi  qu^il  vous  furprend  : 
Mais  j'ai  fu  tn'excufer ,  &  mon  amour  extrême 
A  d'un  crime  fi  beau  fait  l'excufe  lui-même. 
La  Reine  enfin  m'époufe  «  &,  pour  vous  voir  jalout  i 
JjQ  bien  qui'  m'efi  offert  n'en  fera  pas  moins  doux.  ^ 

A  S  T  R  A  T  E. 

Mettez  votre  bonheur  au-deflus  de  tout  autre  : 
Puifque  je  fuis  aimé ,  mon  fort  vaut  bien  le  vôtre; 
^  Et  vous  devez  penfer ,  malgré  le  nom  d'époux, 
'  Que  ce  n'eft  pas  à  moi  d'être  le  plus  jaloux. 
Oui,  quoique  malheureux ,  puifque  la  Reine  m-'aîmen 
Puifque  v:ous  le  favez,  &  par  fon  aveu  même. 
Que ,  malgré  votre  hymen^  l'amour  en  ma  faveur 
De  ce  qu'elle  vous  "offre  a  fépàré  foh  cœur , 
Ce  bi^  qui  vou»  échappe ,  &  que  mon  feu  vous  v61é  J 
De  tout  votre  bonheur  me  venge  &  me  comfole  ; 
Ce  bien  feul  des  amans  fait  les  félicités , 
Et  je  vous  ôte  en  lui  plus  que  vous  ne  m'ôtez* 

...  AG4Ê  NiO  R. 

Làiflez-môi  les  douceurs  qui  me  font  accordées  ,* 
Et  jouiffez  en  paix»  <le  ^es  belles  idées. 
Tandis  qu'un  nœud  facré ,  propice  à  mes  ibuludts  J 
iVa  mettre  entre  mes  bras  la  Reine  &  les  attraits  j 
Que  fans  m'embarralTer  d'un  fcrupule  inutile , 
Je  vais  être  à  vos  yeux  le  pofTefTeur  tranquile  , 
Et  vais  enfin ,  auvgré  de  mes  tranfports  prefFans  j 
M'afTurer  d'être  heureux  fur  la  foi  de  mes  fens , 
Pour  vous  en  confoier  »  fongez  qu'au  fond  de  l'âmO 
La  Reine» arec  rc^gret^  s'arrache  à  votre  flâjzie* . 


T  R  À  G  È  DIE.  %i^ 

Goûtez  ce  doux  triomphe  ;  imaginez  vous  bien 

Qu  auprès  de  votre  fort  tout  mon  bonheur  n  eé  rien  i 

Et  par  les  faux  appas  d'une  vidoire  vaine  , 

Soyez  ingénieux -à  flatter  votre  peine  ; 

J'y  veux  bien  confcntir.  Un  refte  d'amitié 

M'oblige  à  voir  encor  vos  maux  avec  pitié  ; 

Et,  fur  d'un  bien  fôlide,  il  ne  me  coûte  guère 

De  vous  abandonner  un  bien  imaginaire. 

Ainfî,  chacun  de  nous  fe  tiendra  fatisfait  ; 

Vou9  de  vous  croire  heureux ,  moi  de  l'être  en  effet) 

ASTRATE, 

Que  fert  de  déguifer  mon  malheur  &  le  vôtre  ? 
NpQs  ne  fommès ,  Seigneur ,  heureux  ni  l'un  ni  l'autre}' 
Pour  l'être,  c'eft  trop  peu  de  me  favoir  aimé. 
S'il  faiit  vpus  voir  ravir  tout  ce  qui  m'a  charmé  : 
Mais,  faiis  Tlieur  d'être  aimé,  rien  aulC  n'eft  capable 
De  veu5  jddtmtc  jainaûf  im bonheur  véritable  j   .       v 
Et,  fans  doute  y  il  £audroit  qu'un  îeul^  pour 'êtr<. 

heureu^cVi  1  ' -J-     •"  ""-•'-  ^ 

Qbtint  ce  <pie  le  Sprt  fép&re  entre  nous  deux* 
Il  en  eft  un  moyen ,  fi  vous  aimez  la  gloire. 

A  GÉNOR.         . 


»• 


Ce  difcours  eft  obfçur,  du  moins,  je  le  veux  croire^ 
Et ,  pour  ^ous  fôire  gi^e,  'étant  ce  que  je  fuis. 
N'y  vouloir  rien  comprendre ,  eft  tout  ce  que  je  puisj 

A  S  T  R  A  t  È. 

Si  )'ai  de  vous ,  Seigneur ,  quelque  grâce  à  prétendre  « 
C'eft  de  ne  m'en  point  faire ,  &  de  vouloir  m'ea^ 

tendre; 
De  répondre  au  deflein  que  vous  diffimulez. 

ÂGÉ  NO,R. 

Hé  bien!  je  vous  entends»  puifque  vous  le  voulez^ 


»i  ♦  1 


vJ.        •     /' 


A  s  T  R  jtr  e, 

Net]}al  f  Élites  venir  des  Gardes  de  la  Reine.* 
i       '  (  Nerbal  rentre,)  • 

A  S  T  R  A  T  £• 

Quoi  !  me-Êûre  arrêter  ? 

A  G  É  N  O  R. 

J'y  con&ns  avec  pekie^. 
Mais  je  m'y  vois  forcé  dans  le  rang  que  je.  tiens^  . 
Plus  pour  vos  intérêts  encor  ^e  pour  tes  xpienS). 
Votre  fureur  trop  forte  a  Ibefoin  qu'on  l'arrête  ; 
A  trop  d*emportçi|iéîjt  }e  ^îs  qu'elle  s'apprête,' 
Et  vous  ellime  aflez  pour  vouloir  prévenir 
Le  regret  que  j'aurois  d'avoir  à  vous  punir*    - 
jQuiconque  en  d'autres  mains  voit  tout  ce  qui  le 

charme  ^ 
Sentrtoujours  des  tranfp<^s  qu'il  e{{  bon  €[u*oa  dé« 
r   ^^ifarme;  i.ii.   ,         o.     «>  .   .:       . 

f  *en  prçndsibin  pourvoHs*mêmey&  croiilvous  trop. 

Pour  vQus  abandonner  à  votre  défefpoir,    J-i.  • 
Je  veuj^ToiÀ  en  défendre,  &  ) Woîs  l'âme  ingrate 
Mais  on  vient  par  mon  ordre»  •  ^■ 


•••• 

-  <  •  • 
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$  C  E  /N  E    IV, 
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AGÈNOR  ,  .ASTRATE ,   CÉRASTE  ; 

GardiSM 

A  G  É  N  O  K^iGérafie, 

Assurez-vous  d'Aftratei 

GÉRAS  TE/ 

SttgfliejUM*  ! 

AGÉNOR, 


mm 


i^^P^WTV^ 


tu  A  G  È  D  lE.  tip 

A  G  É  N  O  R. 

N'héfitez  point  t  -vous  favez  qui  j  e  fui j  ; 
A  cette  marque  «  enfin ,  voyez  ce  que  je  puis. 

GÉRASTE,i  j^génor. 

Quelque  droit  qu'elle  donne  à  la  grandeur  fuprême^ 
Mon  ordre  tO,  de  venir  m'affurer  de  vous^-memCi' 

A  GÉ  N  O  R. 

De  moi  !  la  Reine  ainfi  trahîroit  mon  efpoir* 

CÉRASTE. 

Te  vous  pkuns  ;  mais  ^  Seigneur,  vous  favez  mon  devoir; 
Il  nous  taut  votre  ipée. 

A  Ç  EN  OR. 

Il  faut  bien  vous  la  rendre  J 
Je  ne  fuis  pas  en  lieu  de  pouvoir  m'en  défendre. 

CÉRASTE. 
A  regret.0. 

ACÉNOR. 

*^  Vos  regrets  ne  font  rien  à  mon  fort. 
Allons. 

CÉRASTE. 

Il  m*efl  enjoint  de  vous  conduire  au  Fort  : 
Mais  la  Reine ,  Seigneur ,  auparavant  defire 
Que  nous  vous  demandions  la  marque  de  l'Empire* 

A  G  É  N  O  R. 


!•.«*. 


^Tenez,  reportez-lui. 

CÉRASTE. 

Nous  n^aurons  pas  befoin^ 
'Puifqu*Aftrate  eft  ici,  de  la  porter  plus  loin. 
Tome  ni.  K 


ai8  A  S  T  R  A  T  E, 

Ceft  en  vos  mains.  Seigneur^  qu'un  ordre  exprèf 

m'engage 
A  remettre  4u  tr^ne  &  la  marque  &  le  gage« 

{AAfirqte.) 
La  Reine  à  votre  efpoir  permet  tout  en  ce  jo^r, 

A  G  É  N  O  R. 

Le  fort  change  ;  je  tombe,  &  voici  votre  tour. 
Allons ,  épargnez-moi ,  dans  le  mal  qui  m'accal^Ie^ 
D'un  rival  triomphant  la  vue  infupportable.^ 

(  A  Gérafic.  )  • 
Je  trouve  encpr  fa  j.oie,  au  tort  de  inon  malheur^' 
Plus  cruelle  à  fouffrir  que  ma  propre  douleur. 
U  ^ft  sSkz  heureux ,  fans  jouir  de  ma  peine  J 

A  S  T  R  A  T  JE. 

Allez  ;  je  vais.  Seigneur,  rendre  grâce  à  la  Reine; 
Et,  quoi  que  mon  Yival,  ce  n'eft  pas  près  de  vous 
Qu'un  triomphe  fi  beau  doit  m'être  le  plus  doux* 


SCENE    V. 

$ICHÉË,    ASTRATE. 

S  I  C  H  É  E. 

\J\i  coutez-Tons,  mon  fils? 

A  $  T  R  A  T  E. 

Oh  mon  bonheur  m*appelle« 
SIC  H  Éi; 
ifai  tout  fu  de  la  Reine ,  &  je  fors  d'avec  elle. 


T H  A  C  É  D  I JB,  itg 

A  S  T  R  A  T  E. 

Si  VOUS  favez  pour  moi  jufqu'oii  va  £i  bonté  ,* 
N'arrêtez  point ,  SeigneVir^  un  amant  traniporté« 

SI  CRÉE, 

J'ai  beaucoup  à  vous  dire. 

AS  T  R  A  T  E, 

Ah  !  fouffrez  que  je  prenne  l 
Avant  tout  autre  foin,  celui  de  voir  la  Reine, 
Je  ne  puis  mobs,  Seigneur ,  &  je  lui  dois  alTez. 

S  I  C  H  É  E. 

Vous  pourriez  lui  devoir  moins  ^e  vous  ne  penfez* 

AS  T  RATE. 

Le  Prince  eft  arrêté ,  qu^aurois-je  encore  à  craindre? 
La  Reine  auili  pour  moi  peut-elle  avoir  fu  feindre  î 
Et  puis-je  perdre  encor  Tefpoir  que  je  reprends, 
Lodque  j'en  ai^ce  gage ,  &  Tamour  pour  garans  ï 

SIC  H  ÉE.  ^ 

Non  ;  ce  gage  à  vos  vœux  permet  de  tout  prétendre  ; 
Le  Prince  à  ces^appas  s*eft  trop  laûflfé  furprendre; 
Et  la  Reii^  n'a  feint  de  l'en  lûfler  jouir. 
Que  pour  fonder  fon  âme,  fie  pour  mieux  l'éblouîr. 
Elle  cherchoit ,  pour  rompre ,  un   prétexte  à  fe 

plaindre: 
Enfin,  fi  vous  voulez,  vous  n'avez  rien  à  craindre^ 
Vous  ferez  fon  époux, 

A  S  T  R  A  T  E, 

Hélas  !  fi  je  le  veux  l 
Doutez- vous  qu'un  amant.  Seigneur,  veuille  être 

heureux  i 

Ki) 


'^zô  jt  s  T  R  A  T  E; 

S  I  C  H  É  E- 

Je  vous  eftime  aflez  ponr  ne  pas  vouloir  croire 
Qrfeiî  votre  cœur  T^mour  l'emporte  fur  la  gloire* 

A  S  T  RATE. 

Je  crois  que  pour  les  feujt  ^ont  je  me  fens  brûlepi 
Jda  gloire  &  mon  amour  n'ont  rien  à  démêler. 
Qu'eft-il  plus  glorieux  que  l'hymen  d'une  Reine  ? 

*       S  I  C  H  É  E. 

P'une  Reine  coupable ,  odieufc ,  inhumaine. 
Qui, -pour  fon  coup  d'effaî,  s'immola  nos  vrais  Rois^ 
£t  qyi  p'a  de  leur  rang  que  fes  crimes  pour  droits  ! 

A  S  T  R  A  T  E. 

Ah,  Seignevtr!  efl-ce  à  moi  dç  la  trouver  çpupable? 
£t  fut-elle  à  vos  yeux  encor  plus  condamnable  ^ 
1^'en  jugeriez-vous  pas' plus  favorablement , 
Si  vous  rexaitiiniez  avec  des  yeux  d'amant  î 
J'aimols  déjà  la  Reine  aVant  fon  injuflice  ; 
Je  vî^  avec  horreur  ce  fangl^t  facrifice  : 
^ i'en  frémis  ert  fecr'et  :  mais  quand  on  eft  charmé  , 
Que  n'Qxcufert^on  ppint  dfms  ufi  objet  aimé  ï 
L'éclat  de  deux  beaux  yeux  adoucit  bien  un  crime  ; 
^UX  regards  des  amans  tout  paroit  légitime  ; 
Leur  efprit  tient  toujours  le  parti  de  leur  cœur , 
l^X  r^mour  Q'eft  jam^s  un  juge  de  rigueur^ 

5  I  c  H  I  E. 

Si  Thorreur  des  forfaits  n'a  rien  qui  vous.arrâtê, 
Appréhçndei^ ,  du  vioini,  Tprage  qui  »'appréte  ;    • 
Craignez  de  vous  charger ,  pai:  un  Iceptre  odieax. 
De  la  fureur  du  pQuplç  &  du  courroux  des  Dieux* 
Sur  un  trône  uAirpé ,  la  Reine ,  trop  foufferte , 
Touché  peut*être  enfin  au  moment  de  fa  perte  x 
Tout  1-État  à  fes  loix  îv'obéit  qu'à  regret^ 
On  murmure ,  on  cabale  ^  on  confpire  ôq  iecr^t^ 


/ 


r  R  A  G  £  D  ï£.  /lit 

Le  v)^i  Roi  va  paroitre ,  A  ^^  Rôtne  chancelle  ; 
Garidez  qu*un  nûeud  fatal  vous  erîtraîne  avec  elle  ;   ; 
Ne  TOUS  hâtei  point  tant  de  régner  à  ce  prix , 
Et  de  monter  au  trône  au.  point  de  (on  débris, 

A  STRATE. 

Je  vous  entends,  Seigneur  ;  le  fang-en  vous  s'alarme 
Des  périls  qu'il  croit  voir  à  l'hymen  qui  me  charme  j 
Et  j'ai  de  quoi  calmer  Teffroi  qu'en  ma  faveur 
Tout  l'amour  paternel  excite  en  votre  cœur. 
La  gloire  quivm'attend ,  fans  péril  m'eft  offerte^ 
La  confpiration  efl  enfin  découverte, 

S  î  C  H  É  E. 
Découverte! 

A  S  T  R  A  T  E. 

Oui ,  Seigneur  ;  & ,  par  mes  foins ,  de  plus  ^ 
Plufieurs  des  conjurés  me  font  déjà  connus  : 
Je  vais,  de  ce  pas'même»  en  inflruire  la  Reine; 
Figmalion  en  efl ,  Bâzore  ôc  Nieogène. 

S  I  C  H  É  E. 
Ces  trois  font  nos  amis. 

A  S  T  R  A  T  E. 

S*il  en  efl  dans  la  Cour^ 
Eft-il  quelqtfamitié  qui  réfifle  à  l'amour  ? 

S  I  C  H  Ê  E. 

Je  vois  qu'il  n'eft  plus  tems  qu'avec  vous  je  déguife^ 
Et  qu'il  faut  vous  montre^r  le  chef  de  l'entreprife; 
Celui  qui  du  vrai  Roi  connoît  feul  tout  le  fort , 
Et  qui,  contre  la  Reine,  a  fait  le  plus  d'effort, 

A  S  T  R  A  T  E. 

Montrez-le-moi,.Seigneur:  par  cette  connoîfTance, 
La  Reine  &  mon  bonheur  font  en  pleine  afTuranae; 

Ça  reljeUe  puni ,  qous  femmes  fans  efii-oi. 

Kii] 


Ma(  U  S  T  R  AT  j; 

s  ï  C  H  JE  E. 

Coimo'iflezole,  mon  fils;  vous  le  voyez  en  moU 

A  S  T  R  A  T  E. 

,Ce  pourroit  être  vous  ? 

S  I  C  H  É  E. 

Oui  ;  c'efl  moi  dont  le  zèle,' 
Tour  le  fang  de  no»  Rois  toujours  ferme  &  fidèle. 
Contre  la  tyrannie ,  a,  jufques  à  ce  iour. 
Ligué  les  plus  puiflans  du  peuple  6c  de  la  Cour. 
C*eft  moi  qui  du  vrai  Prince  ai  feul  la  connoifl^cef 
Qui  des  ufurpateurs  Tai  fauve  dès  Tenfance ,    ^ 
Et  qui  Tai  réfervé  pour  venger  fes  parens. 
Pour  reprendre  leur  fceptre  &  punir  les  tyrans. 
Ce  deffein  découvert  rend  ma  perte  certaine  ;. 
EUé  eli  trop  importante  au  falut  de  la  Reine. 
yous  me  perdez,  mon  fils,  fi  vous  parlez. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Hélas! 
Je  perds  la  Reine  auffi ,  fi  je  ne  parte  pas. 

S  I  C  H  É  E. 

Sa  perte  avec  la  mienne  eritre-t-elle  en  balance? 

^  Je  fais  ce  qu'eft  Tamour ,  j'en  connoîs  la  puiffance  y. 
Et  veux  bien  pardonner  aux  tranfports  d*un  amant 
Cette  excufable  erreur  d*un  premier  mouvement* 
Mais  je  ne  doute  point  qu'après  cette  foiblefie , 
Votre  cœur  tout  entier  pour  moi  ne  s'intéreflew 
Quoi  que  d'abord  l'amour  ait  pu  vous  infpirer , 
Contre  tous  fes  efforts  le  fang  doit  ni'aflurer  ; 

.   Je  me  fie.au  pouvoir  des  droits  de  la  nature, 
A  la  vertu  d'un  fils  jufqa'ici  toute  pure , 
Au  premier  des  devoirs,  au  plus^facré  lien..... 

A  S  T  R  A  T  E. 

Seigneur ,  contre  Tamour ,  ne  vous  fiez  à  rieiti* 


t  H  A  G  É  p  t  Ê.  i%f 

Qtre  tout  TOUS  foit  fufpeâ ,  le  fang ,  la  vertii  même; 
Craignez  tout  d'un  amant  qui  craint  pour  ce  qu*iFaime. 
Le  plus  fur  eft  pour  vous  et  quitter  lés  mutins. 
De  les  abandonner  à  leurs  mauvais  deftins  ; 
Venez  demander  grâce ,  &  fioûs  Taurôns  fâirrs  peine; 
Venez,  Seigneur^  venez  dire  tbut  à  la  Reine. 

S  I  C  H  É  E. 

Moi,  trahir  naes  fermens,  mon  Prince  &  mes  amis! 
Plutôt ,  fi  vous  rôfez,  trahtffez-moi ,  mon  fils. 
Penfezvous  que  Tappas  du  rang  qu'on  vous  préfénte, 
A  cet  infâme  prix,  me  corrompe  ou  me  tente? 
Connoiffez  mieux  ma  foi ,  rien  ne  peut  Fémonvoir, 
Et  je  n'ai  point  de  fils  fi  cher  que  mon  devoir. 
J'ai  juré  de  venger  mon  maître  légitime. 
De  couronner  fon  fang^de  détrôner  le  crime, 
D'affranchir  mon  pays  d'un  fenipiré  odieux. 
Ou  du  moins  de  fiérir  d'un  trépas  gloHeux. 
Dans  un  fi  grand  diefi^îh  je  fuis  inébranlable  : 
Il  faut  qu'enfin  la  Refnè  oU  trébuçHfe  ou  m  accable; 
Que  vous  voye*  fes  jours  bu  lés  vhïèÀs  terminés. 
Et  c'eft  à  vous  à  voir  quel  parti  Wus  prenez. 

A  S  t  à  A  f.^E. 

Entre  la  Reine  &  vous /fi  n'en  ai  point  à  prendre,' 
Que  celui  de  vouloir  tour-à-tour  vous  défendre  ; 
Vous  garder  l'un  de  l'autre,  &  toujours  me  ranger 
Du  parti  feulement  où  fera  le  danger. 
Il  me  paroît  d'abord  du  côté  de  la  Reine: 
Pardonnez ,  fi  j'y  cours» 

S  I  C  H  É  E. 

Quoi  !  la  nature  eft  raine  1 

A  S  T  R  A  T  E. 

Vous  n'avCE  pas  encor  b^efoin  de  moniecours , 
Seigneur;  &  de  la  Reme  on  va  trancher  les  jours- 

Kiv 


ii4  'AST  RA  T  S; 

'    Avec  le  inâine  foin,  que  comme  amant  fidile,' 
Je  vais  ou  la  fauver  ou  périr  avec  elle  : 
Je  faufai ,  l'ayant  mife  \  couvert  de  vos  coup». 
Vous Tauver  comme  fils,  ou  périr  avec  vous, 
ïeji'examine  point,  dans  cette  conjonâuie. 
Qui  doit  vaincre  ou  céder ,  l'amour  ou  la  nature  :  ■ 
Sans  juger  qui  des  deux  doit  être  plus  puiflant  ,- 
Je  regarde  au  péril ,  &  cours  m  plus  pref^ti 

Fm  4u  tnlfiimt  A8t, 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE    IV. 


V 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

»  ■ 

BAZORE,  SICHÉE,   NICOGÈNE. 


B  A  Z  O  R  E. 


\ 


JN'en  doutons  point,  l'amour  ja  fait  parler  Aftrate; 
Notre  entreprifé  eft  fue ,  il  eft  tçms.  qu'elle  éclate  : 
11  faut ,  fans  plus  tarder ,  prefler  les  derniers  coups  ; 
Et ,  fi  nous  différons  ,  tout  eô  perdu  .pour  noHe^ 
Des  tyrans  défuiiis  la  force  divifée  ^ 

Semble  nous  offrir  même  aine  vî^oire  aîféc  : 
Le  défordre  eft  entt'eux;  le  Prince  eft  arrêté  î 
Et ,  fuivant  le  deffein  entre  nous  concerté , 
Ses  partifans  aieris  s'engageront,  fans  peine» 
A  pouffer  leur  fureur  julqu'à  perdre  la  R^ne. 
Les  Gardes  d*Agénor  font  gagnés  prefque  tous  i 
Et  nos  amis  tout  prêts  n'attendent  plus  que  nou«« 

SICHÉE. 

Allez  donc  les  conduire  &  marcher  à  leur  tête. 
Le  foin  de  voir  mon  fils  pour  un  moment  m'arrêt€  5 
Il  peut  beaucoup  ici  ;  fon  nom  feul  eft  bien  fort: 
Je  vais,  poar  l'entraîner ,. faire  un  dernier  effort. 
Mais ,  puifque nos  amis  font  tout  prêts d'entreprcndrei 
J  aurai  foin  d'achever  ^  commencez  fans  m*atteaâre^; 


ai&.  'AS  T  RJLr  Ei 

Notre  fklat  dépend  de  tout  précipiter; 
De  n*étre  point  furpris. 

■  • 

NICOGÈNE. 

Nous  allons  tout  tenter.^ 
Vous  n*avez  feulement  qu'à  faire  enfin  paroître 
Celui  que  de  TÉtat  nous^ devons  rendre  maître  : 
Ne  nous  le  cachez  plus,  puifqu'il  eft  en  ces  lieux*; 
Montrez-nous  aotre  Roi,  nous  en  combattrons imeux». 

S  I  C  H  É  E. 

Vous  Taurez  pour  témoin  de  votre  zèle  extrême. 
}*efpère  aller  dans  peu  vous  joindre  avec  lui-même' 
L'amener,  Soutenir  fes  propres  intérêts,... 
Mais  mon  fils  fort;  allez;  je  vous  fuivrai  de  près. 


r 


SCENE    IL 

ASTRATE,    SICHÉE. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Jlvas^urez-tovs  ,  Seigneur  y  &  ceflisz  de  roi» 

plaindre;. 
Ni  vous ,  ni  vos  amis  t  vous  n'avei  rien  à  craindre,. 

S  I  C  H  É  E. 

Si  TOUS  n'avez  rien  dit,  rien  ne  doit  d'étonner; 

ASTRATE. 

J'ai  tout  dit}  mais,  Seigneur,  j'ai  fait  tout  pardonner; 


TRAGÉDIE.  ^7 

La  Reine,  en  ma  faveur  oubliant  votre  audace, 
A  vous ,  aux  conjurés ,  confent  à  faire  gràce^;' 
Et  toute  fa  rigueur  fe  borne  au  fèul  trépas 
Dé  Tauteiu:  du  défbrdre  &  de  vos  attentats* 

S  I  C  H  É  E. 
La  Reine  acheveroît  rinjufte  facrlfice....! 

A  S  T  R  A  T  E. 

Souffrez-luî,  s*ilfe  peut,  encor  cette  injuftîce; 

Ce  fera  la  dernière  ,.&  l'État  agité 

En  a  même  befoin  pour  fa  tranquilité. 

Dans  ces  deux  ennemis  un  devoir  implacable 

Rend  à  jamais  la  haine  irréconciliable  : 

Un  père  maflacré ,  deux  frères  égorgés , 

Tôt  ou  tard  doivent  être  ou  fuivis  du  vengés» 

Le  Prince  malheureux  qui  reçoit  cette  ofténfe^ 

Doit  renoncer  au  jour  plutôt  qu'à  la  vengeance  ; 

Et  la  Reine , -engagée  à  cette  cruauté , 

N'en  peut  qu'en  l'achevant  trouver  l'impunité* 

S  I  CJ  ri  £  £•- 

Et  pour  prix  de  ma  grâce,  il  faut  livrer  mon  maître  } 

.        .       .  -       ■         -  ^  '    ■     ' 

A  S  T  R  AT  E. 

Non, Seigneur;  feulement  faites-le  moi  connoître; 
Ne  craignez  rien  de  moi  de  honteux  ni  de  bas  : 
J'irai  feul  l'attaquer  fans  fecours  que  mon  bras. 
Et  n'imiterai  point  le  foin  indigne  &  lâche 
Dont  il  vous  fait  armer,  quand  lui-même  il  fe  cach^ 
Laiffeît-leeK^n  paroitre ,  &,  par  fon  propre  effort, 
Soutenir  y  contre  moi ,  la  gloire  de  fon  fort,  . 
B  cherche  à  fe  venger,  j  aime  avec  violence; 
B  trouble  mon  amour ,  jg  trouble  fa  vengeance  ; 
M  ne  peut  fe  venger  fans  commencer  par  moi , 
Je  ne  guis,  fans  ml  perte,  aimer  qu'avec  effroi. 

K  VI 


228  A  S  T  R  AT  E, 

Souf&ez  que^noQs  fuirions  les  tranfports  qui  noti# 

guident» 
Que  ces  grands  diiFérends  entre  nous  fe  décident. 
Et  qu'ennnl'un  des  deux ,  à  Tautre  6tant  le  jour  ^ 
Montre  qui  peut  le  plus ,  la  vengeance  ou  l'amour* 

SICHÉE. 

Hé  bien  !  puîrqu'étouSant  vos  vertus  magnanimes ,' 
Vous  voulez  de  la  Reine  époufer  jufqu'auz  crimes , 
En  achever  Thorreur  &  l'ôfer  ibutenir. 
Il  faut  vous  dire  tout ,  mais  c'eft  pour  vous  punir» 

A  S  T  R  A  T  E. 

Cet  ennemi,  Seigneur,  eft-il  fi  redoutable} 

S  I  C  H  É  E. 

De  quelque  feràieté  dont  vous  foyez  capable^ 
Je  fuis  fur  de  vous  voir  pâlir  d'étonnemçnt^ 
Et  frémir  de  terreur  à  fon  nom  feulement. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Ces  menaces  ne  font  qu'augmenter  mon  envie  ; 
M[omme:i^-le-moi ,  Seigneur,  m'en  coûtât-îl  la  vie* 

S  I  C  H  É  E. 

Par  cet  aveu  qu'un  père  a  commis  à  ma  foi ,' 
Apprenez  donc  le  fort  du  dernier  fils  du  Roi  ; 
ConnoifTez  l'ennemi  dont  l'implacable  haine 
Doit  à  fon  fang  verfé  tout  celui  de  la  Reine. 

A  S  T  R  A  T  E,  &  dans  Us  tabkttts  que  Siehée 

lui  montre» 

Le  plus  jeune  de  m^  trois  fils 
Échappe  aux  cruels  ennemis 
Dont  itir  moi  Vinjuftice  éclate  ; 


T RA  G  É  nr  JS.  i&f 

Et  qnasd  il  fer»  tetns  de  découyrir  ibn  fort  i 

Ou  pour  rompre  mes  fers ,  ou  pour  yeneer  ma  mOrt^ 

Sichée  en  eft  cru  père ,  &  fon  nom  eft  Afttate» 

(  Il  continue  tn  rejetant  les  tablettes^  ) 
Ah  !  d'un  coup  plus  affreux  peut-on  être  percé  ? 
Je  ferois  né  du  lang  que  la  Reine  a  verfé  ! 
Quoi  I  )'aurois  à  venger ,  par  des.  loix  trop  févéres  J 
Sur  Un  fi  cher  objet  mon  père  &  nies  deux  frères  î 
Et  quand  nos  cœurs  charmés  fe  croy  oient  tout  permis^ 
Malgré  l'amour  &  nous ,  nous  ferions  ennemis  1 

SICHÉE. 

s  eft  trop  vrai.  Seigneur;  vous  le  devez  connpîtrei} 

A  S  T  R  A  T  k. 

Le  puis-je  croire ,  hélas  !  quelque  vrai  qu'il  puifle  être  ^ 

SICHÉE. 

Je  puis  vous  en  convaincre ,  &  cet  aveu  du  Roî , 
Four  en  ôfefr  douter,  eft  trop  digne  de  foi. 
Quand  le  père  d'Élife  eut  la  coupable  audace 
De  mettre  aux  fers  le  vôtre  ^  &  d'ufurper  fa  place  J 
Un  fils^que  je  perdis,  dont  je  celai  la  mort. 
Me  donna  le  moyen  d'aflfurer  votre  fort  : 
Vous  étiez  de  même  âge ,  âctous  deux  dans  r^nfa^cc  j[ 
Et  fon  nom  aifément  cacha  votre  paillance* 

A  S  T  R  A  T  £• 

Qu'à  jamais,  ce  fecret  n'eft'^il  caché  pour  moi  ! 
Ah ,  cr^el  i  falloit-il ,  fi  Je  fuis  fils  du  Roi , 
Pour  me  montrer  la  main  qui  fit  périr  mon  père  i 
Attendre  que  l'amolir  me  la  rendît  fi  chère  ? 
Etnedeviet-vous  pas,  pour  le  bien  de  mes)0Ur9j 
Ou  m  avertir  plut^ ,  où  vous  taire  toujours  ? 

SICHÉE. 

Avant  qu*ôfer.  Seigneur ,  vous  apprendre  l'offeflfe," 
J'ai  cru  voto  eii.deYpir.afiurer  la  vengeance , 


,^3b  ^A  S  T  *  A  T  Éy 

Et  n'ai  pas  dû  pré\rorr  un  malheureuse  afnour 
Qui  ne  s'eft  déclaré  qu'en  ce  funefte  jour. 

A  SX  RATÉ. 

Maîs^fi  je  fors  du  fang  qu*a  répandu  la  Reine  l 
Quand  par  les  Syriens  fa  perte  étoit  certaine,       ^ 
F^ourquoi^  dans  ion  féril,  vous-même  m'engager  \ 
Contre  des  ennemis  armés  pour  me  venger  \    ' 

S  L  C  II.  E  .£•• 

Des  Syriens  pour  frous  la  haine  héréditaire 
N'afpiroit  à  rien  moins  qu'à  venger  votre  père^ 
lËt  la  mOrt  des  tyrans  &  leur  punition 
N'étoient  qu'un  )>eaa  prétexte  à  leur  ambition..... 
Ils  n'en  vouioient  qu'au,  trône  oti  vx}us  devez  pré* 

tendre  ; 
Et  fi  vos  foins  contr'eux  ne  ràvoient  fu  défendre , 
Nous   aurions:  ea  befoin  d!efiofts  beaucoup  plus 

.grands, 
Pour  rôter  de  leurs  mam»,  que  its  mains  desrtyi«iis* 
La  vengeance  dun  père  à:  vout feul étoit  due;. 
Jevous  Tai  réfervée ,  &  l*heure  en  e{l  venue.- .    . 
L'objet  vous  en  f&tt-il  cent  fois  plus  précieux  ;:     -  * 
Levez  le  bras ,  Seigneur ,  &  détournez  les  yeu»;. 
Faites  votre  devoir  fans  regarder  le  refte^ 

'      A  S  T  RATE.  ' 

Qu'il cft  crueV,  ô  Di,eux !  ce  devoir  trop  funeftel\^ 
Je  ne  puis ,  fans  frémir ,  feulement  y  penfer. 
Hél  ne  feroi^-ilrien  qui  pût  m'en  difpetlfer/?' 
S  l  C  H  E'  £.' 

Fefdre  &  putnir  !k  Keinr,  étant  ce  que  vous  êtes-," 
Sont  des  loix  qu*ellemême  à  votre  brals  a  faites  ; 
.Votre  père,  par  elle,  8t  vos  frères  meurtris. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Hélas I  â je  pouvob n'être  que  votre^fil^ 


>•..• 


T  RÂ  G  Ê  DI  Ei  ÏQi 

S  I  C  H  É  E. 

yous  jltes  fils  du  Koi  ;  ia  preuve  en  eft  tso^dmti  - 

A  S  T  R  A  T  E. 
N'importe;  par  pitié  foyez  toujours  mon  père* 

S  l  C  H  É  E. 

lYotre  fort  eft  trop  beau.... 

ASTR  ATE. 

/        •  Le  prix m*cn  faithortewri 

Et  j'àîme  encore  tnieur  mille  fois  ifton  erreur. 
Laiflez ,  laiflez-moi  fuir  cette  fatale  gloire  ; 
Laiffez-moi,  s'ilfe  peut,  tâcher  de  n'en  rien  croire; 
Repoufler  de  mon  cœur  cette  a&eufe  clarté  > 
Et  garder  dé  mon  fort  Theureufe  oblcurité. 

S  I  C  H  É  E. 

Fâîtes-rous  tm  effort,  pour  dégager  votre  Sme-J 
Dé  ces  tranfports  hoitteux  d*une  coupable  ââme  : 
Seigneur,  confidérez  que  l'amour  déformais 
£ft  entre  Élife  &  vous  interdit  pour  jamais  ; 
Que  cet  indigne  feu  n*a  plus  droit  de  paroître,. 
Et  que^pour  l'étouffer,  quelque  fort  qu'il  puiffe  être. 
Dans  la  peur  de  tomber  de  fon  iniufte  rang , 
La  Reine  n'averfé  que  trop  de  votre  ^ng. 
Songez  que  cet  amour,  qui  vous  trouble  Ôc  vousgéhe^ 
Qui  vous  ufurpe  un  cœur  qui  n*eft  dû'  qu'à  la  haine  yr 
Cet  amour  qui  vous  guide  au  crime  le  plus  noir. 
Corrompt  votre  vertu  ^  féduit  votre  devoir  ; 
Cet  amour  qui  vous  rend  à  vous-même  perfide,. 
Qui  vous  force  à  chérir  une  main  parricide , 
Doit  être  ici  pour  vous  le  premier  des  tyrans  ,. 
Qu'il  faut  facrifier  au  fang  de  vos  parens» 
I^endez-vous  à  la  gloire  ;  allez  oii  vous  appelFe 
L'impatiente.  j»4çur  d'un  peuple  plein  de  ihi^p. 


Suivez  de  votre  fort  l'irrévocable  loi  ; 
Montrez-vous  digne  fils  du  véritable  Roi; 
LiMflez-vous  arracher  aux  fiâmes  rndifcrettes.^;; 

ASTRATE.  / 

Ah  !  î*apperçoi$  la  Reine  ! 

S  I  C  H  É  E. 

Ah  l  fongez  qui  vous  éte4 

A  S  T  R  A  T  E. 

Hélas!  qui  que  je  fois ,  à  cet  afpeâ  charmant. 
Je  ne  me  connoîs  plus ,  &  ne  fuis  plus  qu'amant* 
ITont  mon  devoir  s'oublie  aux  yeux  de  ce  que  j'aimej 

S  I  C  H  É  1^/ 

Ten  vais  donc  prendre  foin  pour  vous ,  malgré  vousr 
même* 

SCÈNE    I  I  L 

ÉLISE,    ASTRATE,    CORISBE. 

É  L  I  S  JE. 

t±é  bien  !  mon  ennemi  vous  eft-ildécouvert? 
Nul  efpoir  contre  lui  ne  peut-il  m^être  ofier^  ? 
Doit-il  m^ôter  le  fceptre  &  la  vie.«.. 

ASTRATE. 

Ah ,  Madame  ! 
ÉLISE. 

Je  vous  trouve  interdit  !  qui  trouble  ainfi  votre  âme  ? 
^out  votre  foin  pour  moi  o  a*t'il  rien  obtenu  î 


f  À  A  G  ÉrÛ  1 1.  13J 

A  s  T  R  A  T  £• 

Hélas  !  votre  ennemi  ne  ,m*eft  que  trop  connut 

ÉLISE. 

En  rétat  oii  je  fuis ,  c*eft  peu  de  le  connoitre; 
Peut-être  de  ces  lieux  eft-il  déjà  le  maître. 
On  vient  de  m*avertir  oue  le  peuple  ei>  fureur 
Se  foulève ,  s'attroupe  oC  s'arme  en  fa  iaveur  ; 
Et  qu*uh  gros  de  foldats ,  joint  à  la  populace , 
En  fontient  la  révolte,  &  redouble  l'audace 
J*ai  yu  même  à  ce  bruit  la  frayeur  s'emparer 
De  ceux  en  qui  j'ai  cru  devoir  plus  elpérer  ; 
Tout  cherche  à  me  trahir ,  tout  me  de  vient  fiinefte  ; 
Et ,  fi  j'ai  quelqu'efpoir ,  c'efren  vous  qu'il  me  refie: 
Mon  ennemi,  fans  vous,  eft  fur  de  m'açcabler. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Non;  n'appréhendez  irien;  c'eil  à  lui  de  trembler^ 

L'état  où  mon  amour  Va  déjà  fu  réduire , 

Ne  lui  peut  déformais  permettre  de  vous  mûre. 

ÉLISE. 
Quoi  t  contre  fes  efforts ,  vous  pourriez  m'alTurer  J 

A  S  T  R  A  T  E. 

Je  puis  même  encor  plus ,  je  pms  vous  le  livret» 

"ÉLISE. 

Me  leUvrer  vous<-mémel  6  Ciel!  fe  peut-il  faire 

Que  j'ave  on  bien  fi  doux  par  une  main  fi  chère  i 

Et  que  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis  ^ 

Par  un  amant  aimé ,  me  foit  enfin  remis  ? 

Ce  tems  prefle  à  ma  haine  coffrez  donc ,  fans  flttendrf^ 

Ce  fang  fatal  qu'il  faut  achever  de  répandre  : 

De  ceue  heur^ufe  mon  hlions-nojv  â^  )9W\ 


,SJJ|  "J  s  T  R  A  T  Ë^ 

A  S  T  R  A  T  E. 

Hé  bien ,  Madame  !  hé  bien  !  H  faut  vous  obéir  ^ 

£t  peur  tarir  ce  fang  qui  vous  eft  fi  funeite , 

En  montrer  à  vos  yeux  le  déplorable  refte. 

Ce  dernier  fils  d*un  Roi  par  votre  ordre  égorgé  ^ 

Ce  fi^s  par  fon  devoir  à  vous  perdre  engagé  ; 

Cette  viôime  encore  à  vos  jours  nécefiaire  ; 

Ce  malheureux  vengeur  d'un  miférable  père , 

D'une  maiibn  détruite  &  d'un  fceptre  envahi  ; 

Enfin  t  cet  ernemi  tant  craint  &  tant  hat , 

Dont  nous  cherchions  la  perte  avec  un  fôîn  extrême  i 

jQui  l'eût  pu  croire  ?  hélas  !  Madame  ^c'éfi  moi-même^ 

ÉLISE. 

yous  !  ô  Ciel  !  vous  »  Aftrate! 

A  S  T  R  A  T  E. 

* 
En  vain  ^  pour  nie  flatta*  i 

Tz\  fait  ce  qne  j'ai  pu  pour  tâcher  d'en  douter. 

Sichée,  en  me  montrant  ce  que  je  frémis  d'être  , 

S'il  en  eût  cru  mon  cœur ,  m*eût  laifle  méconnoître  ; 

Mais  de  ce  fort  affreux  rgnoré  jufqu'icr, 

Ilire  m'a ,  malgré  înoi ,  que  trop  bien  éclàirci. 

Je  vois  que  ce  revers  comme  moi  yous  accable  ; 

Que  votre  âme  y  à  ce  coup,  n  eft  pas  inébranlable» 

ÉLISE. 

Si  j'ai  cru  l'être ,  Aftrate,  &^e  Tétoîs  promis  ; 
Je  ne  vous  comptois  pas  parmi  mes  eAnemis.  ^ 
Je  me  Gantois  à  tort  d'un  courage  invincible ',. 
D'une  âme  à  la  terreur  ^au  trouble  înàcceffible. 
L'ingénieux  courroux  du  Ciel  plein  de  rigueur , 
•-N'a  que  trop  bien  trouvé  lé  foible  de  mon  coeur, 
l'aurois  bravé  mon  fort ,  s'il  ne  tn'eût  point  trompée^ 
Je  ne  «l'en  gardois  psb  par  cil  )'efl  fuis  frappée»     • 


^w 


TRAGÉDIE.  «jl 

De  ee  pftge  des  Dieux,  qui  fc  fût  défié î s 
Mon  coeur  éioit ,  fans  doute ,  ulTez  tbrtiâé 
Contre  tous  les  dangers  qui  menaçoient  na  vie; 
'  Il  ne  l'étoit  que  trop  contre  un  peuple  en  furie  , 
Contre  les  ETieux  vengeuis,  les  Dtflins  en  courroux; 
Mais  il  ne  l'étoît  pas  contre  l'Amour  &  vous. 

A  ST  R  A  T  E. 

Del'Atnour&demoi,que  peut  craindre  votre  âme  î 
Contie  votre  ennemi  vous  pouvez  tout,  Madame; 
Vous  vouliez  le  connoitre,  &  je  vous  l'ai  montré; 
Vous  eherchiei  à  le  perdre ,  &  je  vous  l'ai  livré  ; 
N'épargnez  pas  mon  lang  dans  ce  malheur  extrême; 
Vous  en  avei  befoin ,  il  me  pèfe  à  moi-même  ; 
H  coulera  fans  peine ,  &  tout  vous  cA  permis  ; 
Il  efl  coupable  afTez  de  nous  faire  ennemis. 
Trop  heHT4ux,s'il  vous  Uiûe  en  paizauiangfupiéine.4 

ÉLISE. 
Ke  me  reprochez  pas  d'aimer  le  diadème. 
S'il  m'a  pu  tant  coûter  d'injuftice  &  de  foin  , 
Cétoit  pour  vous  l'offrir,  l'Amour  m'en  eft  féiflornj 
Je  n'ai  feit  cependant  rien  qui  ne  vous  trahilTe  ; 
Le  Ciel ,  contre  mes  voeux ,  tourne  mon  injuilice  ; 
Et  tout  ce  que  pour  vous  j'ai  commis  de  foifaits» 
Au-lieu  de  nous  unir ,  nous  fépare  à  jamais. 

A  STRATE. 
Ainfî,  Madame,  ainfi,  pour  avoir  fu  vous  pkîre> 
C'eft  donc  moi  qui  vous  fit  facrifier  mon  pète  j^ 
Répandre  tout  le  iàng  qui  m'avoitantmé. 
Et  ;e  fb ,  patiicide  à  force  d'é.te  umé. 

ÉLISE. 
Vous  TOUS  juflifierez ,  en  immolant  ma  vîr  " 
Et  ferez  innocent,  quand  vou%  m'aurez  pun 
Vous  devez  vous  venger  &  même  me  haj 
.Votre  fbic  tous  l'ordoniKu.» 


t^i  U  s  TA  A  TËî 

A  S  T  R  A  T  E. 

Hé  !  lui  puîs-}6  obéir  ? 
Vous  y  un  objet  pour  moi  de  hsdne  &  de  vengeance  I 
£t  you$  me  condamnez  à  cette  obéîflance  i 

ÉLISE 

J*ayoûrai  ma  foiblefle ,  Aftrate ,  &  qu^en  effet 
]'ai  peine  à  vous  prefTer  d'obéir  tout-à*fait« 
Ne  fuivez  qu'à  demi  ce  devoir  trop  funefte  ; 
Sauvez-m'en  la  moitié,  je  fuis  d'accord  du  refle; 
J'y  confens  fans  regret;  vengez-vous  :  mais,  hélas! 
Aftrate ,  s'il  fe  peut ,  ne  me  ha'iiïez  pas. 

A  S  TR  A  T  E. 

Ah!  j'obéirai  trop  pour  peu  que  j'obéifle! 
Et  comment  voulez-vous  qu'un  amant  vous  punifle  f 
Non ,  non; le  Ciel  veut  bien  voir  trahir  fon  courroux, 
Puifqu'il  prend  un  vengeur  fi  foible  contre  vous  : 
C'eft  pour  vous  épargner  qu  en  mes  mains  il  vqu6 

livre. 
Qu'il  m'impofe  un  devoir  que  je  ne  faurois  fiiivre; 
£t  ^'il  avoit  voulu  vous  perdre  abfolument , 
Il  ne  s'en  fieroit  pas  au  devoir  d*ûn  amant. 

ÉLISE. 

Ceft  par  vous  toutefois  qu'il  veut  que  je  pérîffe  ; 
Un  Oracle  l'aiTûre ,  il  faut  qu'il  s'accomplifle  ; 
hes  Dieux  me  l'ont  trop  dit ,  pour  en  ôfer  douter* 

A  S  T  R  A  T  E. 


L*Amour  eft  le  Dieu  feu!  qu'il  en  faut  confulter . 
Et  fa  voix  dans  mon  cœur  s'expliquant  (ans  obuacle^ 
Vous  répond  du  contrée  &  vaut  bien  votre  Oracle* 
Oeft  le  Uieu  qui  me  touche  &  me  connoit  le  mieux  \ 
Fiez-vous  plus  à  lui  qu'à  tou3  les  autrei  Dieux, 


« 


1'^ 


T  R  AG  È  m  e!  437 

S'ils  menacent  par  moi  vps  jours  &  votre  Empire  j 

Ils  fe  font  abufes ,  î'ôfe  les  en  dédire  : 

Je  prétends  vous  fauver  en  dépit  des  defiins. 


SCENE    I  K 

CÉRASTE,   ÉLISE,  ASTRATE,^ 

CORISBE. 

GÉRASTE,    ^ 

Ah,  Madame!  tout  cède  au  pouvoir  des  mutins j 
Et  Tennemi  fatal,  réfervé  pour  vous  nuire. 
Au  dernier  défefpoir  eft  prêt  à  vous  réduire»    - 
De  fa  haine  pour  vous  tout  eft  à  redouter  ; 
Sa  vengeance  ^  déjà  commencé  d'éclater; 
Et  contre  votre  fang  la  fureur  qui  Tanime, 
A  pris  dans  Agénor  fa  première  viâimé. 
Mais  ce  qui  dçit  fucprendre ,  eft  qu'on  a  fait  effort 
Pour,  même  en  Fimmplant ,  vous  charger  de  fa  mort# 
Ces  mutins,  à  la  fprcç  ajoutant  l'artifice, 
"Vous  ont  de  ce  trépas  imputé  Tinjuftice. 
D'abord,  avec  fucçès ,  ce  faux  bruit  a  couru; 
Des  amis  d'Agénor  le  parti  s'eft  accru  j 
Et  l'eftbrt  réuni  de  toute  la  tempête 
,  yient  jufqu'en  ce  palais  fondre  fur  votre  tête. 

É  L  1  S  Ej^a  Afirate. 

Vous  voyez  que  de^  Dieux  l'implacable  courroux 
Veut  que  vous  vous  vengiez,  Aftrate ,  &  malgré  vous; 

'         A  SX  RATE. 

Malgré  ces  Dieux  ,  Madame ,  allons  donc  vous 

défendre , 
Et  fl'êux  ou  de  tnon  cœur  voir  qui  s*eft  pu  méprendre; 


"ij»  AST  R  a  T  Ei 

ÉLISE. 

Écoutez  votre  (ang. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Ses  cris  font  (upcrflns; 
récotuemoQ  amour,  &  n'entends  rien  de  plus. 

Un  du  quatr'iimt  ASe* 


ACTE    V. 


»hMa*MnwMva^ 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

^LI$£,    COaiSBE. 

ÉLISE 

C^UELQu'sFFORT  que  le  Ciel  à  tn*accadbler  emploie] 
Il  eft  tems  qu'à  tes  yeux  mon  dbeur  s'ouvre  à  la  joie^ 

C  O  R  I  S  B  E. 

Auriez-vous  ipielqu'efpoir  qu'Ailrate  pût  calme^ 
Ceux  que  fes  mtéréts ,  maigre  lui ,  font  armer  î 
Et  que  votre  falut ,  fi  prêche  du  naufrage  « 
iJne  féconde  fois  &kt  enqor  fon  ouvrage^ 

ÉLISE. 

». 
T'ai  vu  moi-même  Aftrate ,  au-delà  de  mes  vœuxj 

Tenter  tout  ce  que  peut  «n  h/éros  amoureux. 

Je  l'ai  vu  d'un  balcon  irourir  droit  à  la  porte 

Qu'attaquoit  des  mMtîns  la  troi^  la  plus  forte* 

Après  avoir  en  vain  eflayé  plufieurs  fois 

D'arrêter  leur  fureur  du  gefie  &  d^  la  voix  ; 

Voyanrque  le  tumulte  empêchoit  de  l'entendre  i^ 

Il  a  changé  ces  (oins  en  ceux  de  me  défendre  : 

Pour  moi ,  contre  lui-même ,  il  s'eft  cru  tout  perws^ 

Et  de  fes  parti&ns  s'£il  £ût  des  ennemis* 


i4d  AS  T R  A  t e; 

C  O  R  I  s  B  E. 

Avec  le  peu  d*amis  qui  vous  refient  fidèles*^ 
Que  pourra  ce  héros  contre  tant  de  rebelles  i 

ÉLISE. 

Montrer  x{vm  m*ainie  encor,  malgfé  tout  mon  mal^ 

heur , 
Corisbe ,  &  c*eft  afiez  pour  charmer  ma  douleur. 
Quand  on  aime  &  qu*on  trouve ,  en  en  deftin  con-. 

-  traire. 
Du  côté  de  Tamour  de  quoi  (e  fatisfaire, 
Oeft  un  bien  qui  tient  feul  lieu  de  tout  autre  bien,' 
Et  ce  «qu'on  perd  d'ailleurs  ne  coûte  prefque  rien. 
Après  avoir  pu  voir  Tennemi  que  j'offenfe, 
Au-lieu  de  me  punir  ^'s'antiçt  pour  ma  défenfe , 
Abandonner  pour  moi  le  fang  de  fes  parens , 
^f  otiffier  dans  fon  cœur  leurs  mânes  murmurans  » 
P'infirumeut  de  ma*perte  en  devenir  Tobftacle  ^ 
EfTayer  de  tromper  &  les  Dieux  &  l'Oracle, 
M*immoler  fon  devoir  ;  & ,  plus  amant  que  fils , 
Démentir  le$  deftins  qui  nous  font  ennemis  ; 
Et  de  la  même  main  pour  mon  trépas  choifie  ^ 
Lutter  contre  le  fort  pour  me  fauver^la  vie  ; 
Quel  qu'en  foit  le  fuccès,  ce  triomphe  fecret 
Me  doit  fuffire,  au  moins  pour  mourir  fans  regret; 

CORISBE. 

Je  fifi  vois ,  pour  mourir ,  rien  ençor  qui  vous  prefie* 

ÉLISE. 

Aftrate  eft  en  péiil ,  yeux-tu  que  je  l'y  laiflfe  i 
Non ,  non  ;  hâtons  ma  perte ,  &  Talions  difpenfer 
De  s'«xpofer  aux  coups  qu'on  me  veut  adreileF. 
J'^me  encor  moins  que  lui  la  vie  &  la  couronne  9 
Et  le  danger  qu'il  court  eft  le  feul  qui  m'étonne. 
Il  faut  qu'un  prompt  trépas,  qui  (bit  tout  de  ma  main  j 
Lui  fauve  «des  foriaits  qu'il  pourroit  faire  en  vain;  > 

Que 
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Que  j'emporte,  en  mourant,  le  crime  où  je  le  lie , 
Et  qu'avec  la  vertu  je  le  réconcilie. 
Après  ce  que  pour  moi  lui  fait  faire  Tamour, 
Ceft  bien  le  moins  pour  lui  que  je  doiveàmpn  tour»,.. 

C  O  R  I  S  B  E. 

Quoi!  vous  n'attendrez  pas ?••• 

ÉLISE. 

Que  veux-tu  que  ]*ateende  f 
Que  de  mes  ennemis  tout  mon  deftin  dépende  i 
La  mort  eft  fcien  plus  belle  avant  l'extrémité ,  • 
Et  lorfqu'elle  eft  un  choix ,  qu'une  néceïïîté. 
Nous-mêmes  prévenons  le  Ciel  &  fa  Juftice  , 
Et  la^flbns  à  douter,  devançant  mon  fupplice. 
Ce  que  ma  deftinée  auroit  pu  devenir. 
Si  je  n*avois  aidé  les  Dieux  à  me  punir^ 
Allons  de....  Mais  en  vain  cette  douceur  me  flatte; 
Je  vois  mes  ennemis ,  &  ne  vois  point  Aftrate  : 
Puifqu'il  ne  paroît  point  &  qu'il  n'a  pas  vaincu , 
Je  dois  le  croire  mort ,  &  j'aurai  trop  vécu. 


SCÈNE    IL 

SICHÉE,  NICOGÈNE,  BAZQJIE; 
NERBAL,  ÉLISE,  COKVSBE^  Soldats. 

SI  C  H  É  E. 

V  oici  la  Reine ,  amis  ;  fa  perte  eft  légitime  ; 
Mais  refpeâons  le  trône  ,  en  puniffant  le  crime  ; 
Empêchez  que  le  peuple  ôfe  paffer  plus  loin. 
Et  loifFez  de  nos  Kois  la  vengeance  à  mon  foin* 
(  Nicogine  &  N^rhal  nntrcnr.  ) 
Tome  //£•  L 
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{^A  la  RtineA 
Quoique  par  un  devoir  qui  m'en  inviolable , 
Je  ferve  contre  vous  le  fort  qui  vous  accable  y 
Le  refpeâ  qu  on  vous  doit  m'eft  encor'trop  connu.;^ 

ÉLISE. 

Qu'avez-yous  fait  d*Aftrate,  &  qu'eft-il  devenu^ 

S  I  C  H  É  E. 

Ceflez  de  vous  flatter  qu'il  vous  puifle  défendre  j 
U  n'eft  plus  en  état  d'ôler  rien  entreprendre, 

ÉLISE. 

Quoi  !  ce  héros  eft  mort  !  &  le  peuple  ammé..^ 

S  I  G  H  É  E. 

Madame ,  il  eft  vivant  ;  mais  il  eil  défarmé. 
Sa  flàme  à  notre  zèle  en  vain  s'eft  oppofée  ; 
Son  épée ,  en  éclats ,  jufqu'en  fa  main  brifée  , 
L'a  lailTé  fans  défenfe  &  mis  hors  de  pouvoir 
De  plus  faire  d'effort  pour  trahir  fon  devoir. 
Dans  la  chute  oh  des  Dieux  la  rigueur  vous  entraîne^ 
J'ai  voulu  de  le  voir  vous  épargner  la  peine  ;  , 
Vous  fauver  à  tous  deux  des  regrets  fuperflus  : 

On  le  garde. 

^  ÉLISE. 

Ainfi  donc ,  je  ne  le  verrai  plusj 

SI  CHÉ  & 

Vous  plaignez-vovs  d'un  foin  ?..# 

ÉLISE. 

De  quoi  que  Ton  me  prîve  J 
Je  ne  me  pl»n$  de  rien ,  pourvu  qu* Aflrate  vive  \ 
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Et  fi  Ton  fauve  en  lui  <:e  que  j ^îrae  le  mieux , 
Quel  que  foit  mon  malheur,  je  1^  pardonne  aux  Diéuicr 
Mais  puis-je  \  ayant  ma  mort,  ^ous  faire  une  prière  i 

SI  C  H  É  E.     . 

Bïi'eft  rîen  que  pour  vous,  &  pour  faveur  dernière...'; 

ÉLISE.   • 

Vous  parler  de  prière  au  point  oîi  je  me  voî , 
Eft  dire  encore  affez  que  ce  n'efl  pas  pour  moi. 
Je  fais  l'amour  d'Aftrate ,  &  Juge ,  par  moi-méffie," 
Qu'il  efl  doux  de  mourir,  quand  on  perd  ce  qu'on  aime^ 
Et  que ,  pour  me  rejoindre ,  il  ne  manquera  pas 
De  vouloir  fuir  la  vie ,  au  bruit  de  mon  trépas. 
Ayez  foin  d'empêcher  fon  défefpoir  funefte , 
C'efl  de  quoi  je  vous  prie ,  &  vous  quitte  du  refle; 
Ce  n'eft  que  dans  fes  jours  que  je  prends  intérêt , 
Ex  vous  pouvez  des  miens  ufer  comme  il  vous  plaît* 

SICHÉE. 

Je  révère  le  rang  oii  vous  avez  pris  place. ••• 

\ll  fefait  un  grand  bruit  derrière  le  théâtre,'^ 
Mab  jecrains  tout  du  peuple ,  &  ce  bruit  vous  menace; 

ÉLIS  E. 

Qu  on  me  Uifle  en  repos  ;  je  fais  ce  que  je  doî, 
£t  je  fatisferai  les  Dieux,  le  peuple  &  moi«... 
(  Elle  entre  dans  fon  cabinet,  ) 

SI  en  tE,  à  Ba^ore. 

Sofl  amour  lui  fait  peine  à  renoncer  à  vivre  : 
Ami,  pour  l'obferver ,  prenez  foin  de  la  fuivre. 
]'irai  voir,  cependant,  d'où  naît  ce  bi-uit  confus. 

Lij 
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SCÈNE    I  I  I. 

ASTRATE,    SICHÉE,   Soldatsé 

AS  T  R  A  T  E  ^•s* arrachant  des  mains  des  Soldats^ 

v-Itez-moi  donc  la  vîe ,  ou  ne  m*arrêtez  plus. 
Cruels  1  traiter  alnfi  Votre  Roi ,  votre  maître  ! 

S  I  C  H  É  E,  tftfx  Soldats. 

Excufezles  tranfports  qui  le  font  méconnoître; 
Et  pour  le  ramener  de  cet  égarement, 
Laiflez-moi,  fans  témoins,  lui  parler  un  moment; 

(  Les  Soldats  rentrent,  ) 
Dans  peu  j'avoûral  tout  :  n'en  foyez  point  en  peines 

(  A  Aftrate,  ) 
Seigneur,  vous  régnerez..»* 

ASTRATE. 

Mais  oii  donc  eft  la  Reine  i^ 
Ah  !  fi  j*ôfois  penfer  qu'en  cette  extrémité , 
Déjà  contre  fa  vie  on  eût  rien  attenté.,.. 

S  I  C  ft  É  E. 

La  Reine  vit  encor  ;  mais  enfin  voici  l'heure 
Où  c*eft  ne  l'aimer  pas  qu'empêcher  qu'elle  meures 
Tout  le  peuple  ell  contr'elle  animé  de  fureur  ; 
Et  retarder  fa  mort ,  c'eft  en  croître  l'horreur. 
Voulez-vous  l'expofer  au  fort  dont  la  menace 
La  haine  des  Soldats  5c  de  la  populace  } 
Tous  font  à  l'immoler  eux-mêmes  réfolus  ; 
Ç)û  les  retient  à  peine ,  &' je  n'eo  réponds  plus* 
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A  S  T  R  A  T  E. 

r 

Je  ne  connoîs  que  trop  ce  qui  hous  eft  funefte. 
Répondez-moi  de  vous,  je  vous  réponds  du  refle} 
Pour  me  rendre  ici  maître ,  annoncez  qui  je  fuis. 

S  I  C  H  É  Ë. 

Ne  vous  en  flattez  point,  c'eft  ce  que  je  ne  puîs; 
Il  n'eft  pas  encor  tems  que  j'ôfe  vous  eh  croire , 
Et  vous  mettre  au  pouvoir  de  trahir  votre  gloire* 
Le  peuple ,  au  nom  de  Roi,  fe  laifiant  éblouir, 
J^'eft  pas  fidèle  aflez  pour  vous  défobéir.     * 

A  S  T  R  A  t  E. 

Quand  donc  réfervez-vous  à  me  faire  connoître  ? 

S  I  C  H  É  E. 

Quand  j'aurai  vu  venger  le  fang  qui  vous  fit  naître* 

A  S  T  R  A  T  E. 

Mais  favei-vons  quel  prix  doit  attendre  de  moi 
Un  fi  barbare  foin  de  votre  trop  de  foi  ? 
Que  fi  pour  me  venger,  en  dépit  de  moi-même ^ 
Votre  cruel  devoir  m'arrache  ce  que  j*aime , 
Je  punirai  fur  vous ,  &  de  ma  propre  main , 
Uexcès  injurieux  de  ce  zèle  inhumain. 

S  1  Ç  H  É  E. 

Je  fais  que  l'on  reçoit  fouvent  comme  une  injure 

Le  zèle  trop  exaél  de  la  foi  la  plus  pure  : 

Mais  rien,  en  vous  fervant,  ne  peut  me  retenir; 

Je  ferai  mon  devoir,  dufliez-vous  m'en  punir. 

A  vous  laiffer  régner  rien  ne  me  peut  contraindre. 

Tant  que,  pour  votte  honneur^,  \y  verrai  lieu  de 

craindre  ; 
Et  j'y  confentirai ,  fans  peine  &  fans  effroi , 
Qu^d  je  ne  verrai  plus  à  craindre  que  pour  moië  ^ 

Liij 
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J*aîine  mon  maître  aflfez  pour  m'expofer,  fans  peine  l 
Jufqu'à  rôfer  fervîr ,  au  péril  de  fa  haine  ; 
Et  ma  perte  afluréç  eft,  après  tous  mes  foins , 
L'injuflice  de  lui  que  mon  cœur  craint  le  moins* 
Quand  j'aurai  fait ,  Seigneur ,  tout  ce  que  )e  dois  faire. 
Achevé  ce  que  veut  le  fang  de  votre  père  ; 
Afluré  votre  gloire ,  &  fignalé  ma  foi , 
J*aurai  cru  vivre  affez  &  pour  vous  &  pour  moi; 
Et  fi  ma  vie  enfin',  fuivant  mon  zèle  extrême ^ 
A  venger  votre  fang  vous  fert  malgré  yous<^nfitme  ^ 
Je  mourrai  trop  content,  fi  ma  mort,  à  fon  tour, 
Vous  fest,  feloa  vos  voeux,  à  venger  votre  amour* 

A  S  T  R  A  T  E. 

Puifqùe  mes  foins  font  vains;  puifque  rien  n'eft 

capable 
De  vaincre  ou  d'émouvoir  cette  âme  impitoyable  > 
Ce  cœur  dont  je  ne  puis  fléchir  la  dureté, 
11  en  faut  aflbuvir  toute  la  cruauté  ; 
Il  faut  qu'elle  ait  de  ;noi  plus  qu'elle  ne  demande^ 
Qu'avec  un  fang  fi  cher  tout  le  mien  fe  répande. 
Donnez 

S  I  C  H  É  £ ,  empêchant  AftraU  dt  fe  falftf 

de  fon  épie* 
Seigneur  1 

A  S  T  R  A  T  E. 

Cruel  !  mon  fang  vous  fait-il  peuT;^ 
Si  vous  ne  craignez  pas  de  m'arracher  le  cœur  ? 
Que  ne  m'épargnez-vous  oii  je  fuis  plus  ii^nfible  \ 
(>e  n>{l  que  dans  la  Reine  où  la  mort  m'ed  horrible  : 
L'amour  m'enchaîne  au  fort  qu'elle  doit  éprouver  ;^ 
Qqû,  en  elle  qu'il  faut  me  perdre  ou  me  fauver. 

S'ICHÉE, 

Mon  cœur  ri'eft  pas  fi  dur.  Seigneur,  ni  fi  farouche 
Ç^w  cet  état  pour  vous  la  pitié  ne  me  touche* 
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le  plains  cle  votre  amour  les  nœuds  mal  aflbrtîs  ; 
Mais  ne  fentez-vous  point  de  qui  vous  êtes  fils  j 
Vous  feul  à  votre  fang  ferez-voûs  infenfible  î 

A  S  T  R  A  T  E. 

ïe  fens  ce  que  je  dois  jiucant  qu^il  m'eft  poffible; 

f  e  fens  de  mçs  parens  le  meurtre  injurieux  : 

Mais  j'aime ,  &  c'eft  enfin  ce  que  je  fens  le  mieux; 

SICHÊ  C 

Pour  la  Reine  «  Seigneur,  vous  croyez  légitime..*. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Hé  bien  !  fi  vous  voulez»  fon  falut  eft  tin  crime  :     ^ 
Mais  fût-il  plus  affreux,  n*en  aye:^  point  d*effroi î 
Je  vous  en  juflifie  ^  &  le  prends  tout  fur  moi. 

S  I  C  H  É  E. 

Ou*à  cet  aveuglement  ma  foi  vous  abandonne  t 
!iraiter  ainfi  mon  Roi! 

A  S  T  R  A  T  E- 

C'efl  moi  qui  vous  l'ordonne. 
Vouloir  me  fervîr  mieux,  c'eft  vouloir  mon  trépas; 
Et  c'eft  m'affaffiner,  que  ne  me  trahir  pas. 
Si  vous  aimez  mes  joursi,  ceflez,  mon  cher  Sichée, 
De  pourfuivre  une  vie  à  la  mienne  attachée. 
Vous  n'avez  que  trop  bien  fignalé  votre  foi; 
"Servez-moi  comme  amant  plutôt  que  comme  Roi; 
Préférez  mon  fang  propre  au  fang  qui  m'a  fait  naître 9 
Au  nom  de  votre  fils  que  j'ai  tant  aimé  d'être , 
Dont  le  titre  rendoit  mon  amour  innocent^ 
Par  tout  ce  qui  fur  vous  peut  être  plus  puiflant.... 
Du  trouble  oii  je  vfs^s  vpis,)^  forme  un  doux  augure; 
J'ôfe  efpérer,»..  . 

Liv 
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SCÈNE     IV. 

NICOGÈNE,  NERBAL,  SICHÊE, 
ASTRATE,  Soldats, 

N  I  C  O  G  È  N  Z.âSichie. 

Oeigneur,  tout  le  peuple  murmure* 

S  I  CH  É  E 
Eft-ce  contre  la  Reine ,  &  veut*il  fon  trépas? 

NICOGÈNE. 

Le  peuple,  fur  ce  point,  encor  ne  preUe  pas» 

11  réferve  (a  vie ,  &  c*eft  une  vi£Hme 

Qu'il  croit  devoir  garder  à  fon  Roi  légitime  : 

Mais  il  veut  voir  fon  maître ,  &ne  peut  plus  foûf&H 

Qu'on  tarde  davantage  à  le  lui  découvrir. 

ASTRATE. 

Contentez  donc  le  peuple ,  &  lui  faites  connoitre 
Son  légitime  Roi ,  (on  véritable  maître  ; 
Et  puilque  je  le  fuis,  ceffez  de  m'arracher 
L'avantage  d'un  fang  qui  me  coûtç  (i  cher» 

S  I  C  H  É  E. 

Contre  un  peuple  &  mon  Roi  i^a  réfiftance  eft  vaine; 
Allons  tout  déclarer. 

ASTRATE. 

Voyons  d'abord  la  Relnet 

S  I  C  H  É  E.âNerbal. 

Qu'on  fâche  auparavant  fi  Ton  peut  lui  parler. 
Elle  s'eA  retirée» 
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A  S  T  R  A  T  E. 

Ah  !  c'eft  pour  s'immoler  ! 
Sans  doute ,  il  n*eft  plus  tems  de  m'accorder  fa  vie; 
Tandis  que  je  l'obtiens ,  elle  fe  Teft  ravie  ; 
Et  votre  coeur  cruel  ne  fe  fût  pas  rendu , 
S'il  n'avoit  cru  déjà  tout  fon  fang  répandu. 
Peut-être  cft-cc  par  vous,... 

-  S  I  C  H  É  E. 

Par  moi  ! 

ASTRATE. 

Tout  m'épouvante; 
Pour  vous  juftifier  montrez-la-moi  vivante  ; 
Mon  cœur  n'en  croira  plus  que  mes  yeux  feulement. 
La  voici  :  pardonnez  aux  frayeurs  d'un  am^t. 


I  M  III   1 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

CORISBE,  ÉLISE,  BAZORE, 
NERBAL,  ASTRATE,  SICHÉE, 
NiCOGÈNE,  Soldais. 


ASTRATE. 

JlLnfin  ,  Madame ,  enfin ,  tout  cède  à  mon  envie  ; 

Rien  ne  menace  plus  une  fi  belle  vie  ; 

Et)  malgré  les  deflins  contre  nous  conjtirés. 

Mes  feux  font  triomphans  &  vos  jours  affurés. 

Mon  amour  a. fléchi  ce  fujet  trop  fidèle  ; 

Su  vaincre  fon  devoir ,  &  féduire  fon  zèle  ; 

Nous  n'avons  plus  fujet  d'en  appréhender  rien. 

ÉLISE. 

Mais  votre  amour  çroit-il  féduire  aufTi  le  mien? 

Ly 
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Non,  non.  Seigneur;  Tamour  doit^  quand  il  ell 

extrême , 
Tout  réduire  &  tout  vaincre ,  excepté  Tamour  mémew 

A  S  T  R  A  T  E. 

Dieux  !  de  vous-même  encoreiaurois-je  à  vous  (àuver  } 

ÉLISE. 

7e  vous  dois  trop  ma  mort ,  pour  ne  pas  l'achever. 
Je  ne  puis  moins ,  Seieneur,  pour  vous  rendre  jufiice; 
Votre  fang  demandoit  de  vous  ce  facrifice  ; 
£t  quand ,  par  des  tranfports  mutuels  entre  nous , 
Vous  l'oubÛez  pour  moi,  j'y  dois  fonger  pour  vous. 

A  ST  R  A  T  E- 

Ah,  Corisbe!  empêchons  que  la  Reine  obflinée...» 

C  O  R  I  S  B  E. 

Seigneur,^!  n'eft  plus  tems  ;  elle  eft  empoifonnéc* 

ASTR  A  T  E. 
Madame  ! 

ÉLISE. 

C'en  eft  fait ,  votre  fang  eft  vengé  , 
Et  d'un  foin  criminel  vous  êtes  dégagé. 

A  S  T  R  A  T  E. 
Qu'on  cherche  du  fecours. 

.      ÉLISE. 

L'envie  en  feroît  vaine  ; 
Le  poifon  que  j'ai  pris  porte  une  mort  certaine. 

A  S  T  R  A  T  E,tf5icAeV. 
Si  c'efi  vous,  inhumain!  dont  la  barbare  foi...» 

ÉLISE. 

Non;  vous  ne  devez  rien  de  mon  trépas  qu'à  moi. 


•   •« 
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J'ai  cru  devoir  moi-même  expier  pion  offense  ; 
Vous  ofFrir  de  ma  main  toute  votre  vengeance  > 
Mettre  ainfi  votre  fang  avec  vos  feux  d'accord, 

^£t  TOUS  plaire  fans  crime,  au  moins,  après  ma  moft* 
Auf&-bien  le  malheur  oii  mon  deftin  me  livre 
Ne  me  laifle  plus  rien  pour  qui  je  puiffe  vivre. 

:  Je  n'ai  plus  nul  efpoir  des  biens  qui  m'étoient  doux  ; 
J'aimois  beaucoup  le  trône  ,&. moins  encor  que  vous« 
Le  jour,  avec  vous  feul ,  m'auroit  pu  faire  envie  % 
AJais  fans  trône  &  fans  vous ,  que  faire  de  la  vie  i 

A  S  T  R  A  T  E. 

It  fallait  commencer  par  vous  fauver  le  jour. 
Et  du  refte.... 

ÉLISE. 

Ah!  gardez  de  tenter  mon  amour  ; 
Et  quand  je  perds  la  vie ,  épargnez-moi  l'outrage 
De  m'en  faire  trop  tard  une  trop  douce  image  \ 
Troublez  moins  une  mort  qui  n'eft  plus  à  nlon  chojpc* 
Je  meurs»  , 

A  S  T  R  À  T  E. 


Ah!, 

ÉLISE. 


i.tt*. 


La  douleur  vous  dérobe  la  voix; 
Ce  filence  en  dit  plus  qu'une  plainte  éclatante  « 
Et  la  douleur  muette  eftla  plus  éloquente. 
Adieu  -,  j'ai  trop  de  peine  à  naourir  à  vos  yeux  ; 
Et  ne  vous  voyant  plus,  je  vous  vengerai  mieux. 
Dans  mon  cœur  expirant, -je  fens  que  votre  vue 
Rallume  ce  qu'éteint  le  poifon  qui  me  tue , 
Et  que  de  vos  regards  le  charme  eft  affez  fort 
Pour  retenir  mon  âme ,  &  fufpendre  ma  mort. 
Qu'on  m'emporte. 

A  S  T  R  A  T  E. 

Ainfif«M  Dieux  l . 


s;t    ASTRATE,     TRAGÉDIS, 

S  I  C  HÉ  £. 

Venez  prenilre  l'Empire^ 
Régnez. 

ASTRATE. 

Ofes-TOtisbieii  î...  Mus,  que  vois-je  î  elle  expire! 

S  I  C  H  Ë  E. 

Il  tombe,  &  cette  mort  fen^e  trancher  fes  jowt* 
Il  eft  notre  vrai  Roi  ;  fongeons  «t  lôn  fecoori, 
{On  importe  Apate.y 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


N-/' 


LAURETTE,    CHAMPAGNE. 

L  A  U  RETT  E. 

i.  V  n'es  donc  pas  content  i  Traimcnt^  c'eft  une  hosteî 
Je  t'ai  baifii  deux  fois. 


]i{6       LA  MÈRE  COQ^VÉTTE, 

C  H  A  M  P  A  &N  E. 

Quoi  !  tu  baifes  par  compte? 
Après  un  an  d'abfence ,  au  retour  d*un  amant , 
^Tu  crois  que  deux  baifers  ce  foit  contentement  l 

LAURETTE, 

Hé,  mon  Dieu  !  patience;  un  de  ces  jours  j*efpère» 
Que  de  moi ,  fur  ce  point ,  tu  ne  te  plaindras  guère* 
Mais  parlons  de  mon  m^tre ,  &  fans  déguifement. 

CHAMPAGNE. 

K'aî-)e  pas  là-deflus  écrit  bien  amplement? 

LAURETTE. 

Ouï  ;  qu*bn  t'avoit  fait  foire  en  vain  un  grand  voyage  ; 
Pour  chercher  ce  bon-homme  &  Tôter  d'efdavage^ 
Et  que  n*en  ayant  pu  trouver  nulle  clarté , 
Tu  revenois,  enfin ,  fans  l'avoir  racheté  ; 
A  ce  compte  il  eft  mort  ?  ' 

CHAMPAGNE* 

Cela  ne  veut  rien  dire» 
Et  ta  maitrefle  encorii'a  que  faire  de  rire. 

LA  ITR  E  T  T  E. 
{Comment ,  rire  ? 

CHAMPAGNE. 

Oh,  que  non! 

LAURETTE. 

Qu*éft-ce  donc  que  tu  crois  î 

CHAMPAGNE. 

Mais  toi ,  ta  me  crois  donc  un  foi  comme  autrefois  ? 
Je  ne  Tétois  pas  tant  que  tu  l'aurois  pu  croire , 
Quand  je  te  dis  adieu....  Si  j'ai  bonne  mémoire  » 
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Ce  fut  en  cetfe  falle,  en  ce  lieu  juftemefit ,' 
Comme  je  te  faifois  mon  petit  compliment , 
Taflurois  de  mon  mieux  d'une  ardeur  fans  féconde  ; 
Hé  !  je  m'en  acquittai ,  je  crois.... 

LAURETTE. 

Le  mieux  du  monde^ 

CHAMPAGNE. 

1  a  ûiàîtrèfle  furvint  qui  nous  fit  féparer  ; 
Avec  elle  en  fa  chambre  elle  te  fit  entrer  ; 
Et^  chagrin  de  nous  voir  féparés  de  la  forte  ^ 
Je  voulus ,  par  dépit,  écouter  à  la  porte. 
'}*ai  l'oreille  un  peu  nne  ;  elle  avoit  le  cœur  gros  ; 
Elle  le  débonda  d'abord  par  des  fanglots  ; 
Puis,  d'un  ton  aiTez aigre,  elle  te  fit  entendre 
Quels  maux  de  mon  voyage  elle  de  voit  attendre} 
Que  i'allpis  lui  chercher  un  époux  irrité 
D'avoir  langui  long-tems  dans  la  captivité  ; 
Qu'elle  alloit ,  à  fon  tour ,  entrer  dans  l'efclavage  ; 
Enfin  ,  qu'après  fept  ans  d'efpoir  d'un  doux  veuvage  ^ 
Un  vieux  mari  chagrin  viendroit  troubler  le  cours 
De  fes  plus  doux  plaifirs  &  de  fes  plus  beaux  io\irs« 
l'en  aurois  bien  ouï  davantage  fans  peine  : 
Mais  on  vint  à  fortir  de  la  chambre  prochaine^ 
J'eus  peur  d'être  furpris ,  &  je  vois-,  à  regret , 
Que  tu  n'as  pas  voulu  m'avouer  ce  fecret. 

LAURETTE. 

Ceft  ta  foute. 

C  H  A  M  P  A  G  NE. 

Ma  faute  l 
LAURETTE. 

Oui  ;  je  te  le  proteftei 
CHAMPAGNE. 
Si  tu  m'aimois  afTez..** 


à 
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LAUREtTE. 

Va,  je  t'aime  de  refte^ 

CHAMPAGNE, 
ti^A  fecret  entre  amans  doit>on  jamsds  avoir} 

LAURETTE. 

Tu  ne  faurois  rieo  taire ,  &  tu  veux  tont  favoir; 

Crois*tu  que ,  quand  je  garde  avec  toi  le  filence^       i 

Je  ne  me  tafle  pas  beaucoup  de  violence } 

Je  fuis  fille  \  je  t'aime  >  &  me  tais  à  regret  ; 

Ce  m*eft  un  grand  fardeau  que  le  moindre  fe'crec  : 

Mais  j'ai  trop  éprouvé  ton  caquet  invincible  | 

Et  ne  m'y  puis  fier  fans  être  incorrigible. 

C  HA  M  P  A  G  N  E. 

Va ,  va,  )*ai  vu  le  monde,  &  je  fuis  bien  changé  ; 
Si  j'eus  quelque  défaut ,  *]e  m*en  fuis  corrigé , 
Je  fais  comme  il  faut  vivre,  &  vivre  avec  adrefle; 
Je  reviens  du  pays  des  fept  Sages  de  Grèce, 
Et,  pour  te  faire  voir  que  je  me  tais  fort  bien. 
Je  fais  un  grand  fecret  dont  tu  ne  fauras  rien» 

LAURETTE* 

jDui?  mol? 

,         CHAMPAGNE- 

Toi-même. 

LAURETTE. 

Encor ,  quel  fecret  pourroît-ce  être? 

CHAMPAGNE. 

Un  fecret  qui  me  perd ,  s'il  eft  fu  de  mon  maître. 
Son  vieux  père ,  fur-tout,  fâcheux. au  dernier  point , 
Efk  homme ,  là-defTus,  à  ne  pardonner  point. 

LAURETTE. 
7c  ne  puis  donc  prétendre  à  favoir  ce  myftère  î 


y 
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Champagne. 

N*éte)ît  que  tu  c^oîrois  que  je  ne  me  puis  taîre  : 
Vois-tu  î  je  f'ûime  affez  pour  ne  te  rien  celer; 
Mais  tu  tn'accuferois  encor  de  trop  parler. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Point  ;  cela  n*efi  pourinoi  d'aucune  conféquencev 

CHAMPAGNE. 

7e  veux  favoir  gafder  déformais  le  filence  ; 
Et  fi  je  te  dis  tout ,  peut-être  tu  croiras.»..» 

LAURETTE. 

Point  du  tout;  je  croirai  tout  ce  que  tu  voudrai» 

CHAMPAGNE» 

Tu  fais  quelle  amitié  de  tout  tems  fit  paroitre 

L*époux  de  ta  maitrefle  au  père  de  mon  maître  ; , 

Qu'ils  étoient  grands  amis»  n'étant  encor  qu'enfans^ 

Et  qu'il  y  peut  avoir  déjà  près  de  huit  ans  \ 

Que  ton  maître,  embarque  fur  mer  pour  fes  affaires^ 

Fut  pris,  &  chez  les  Turcs  vendu  par  des  Corfaire& 

Tu  fais  que  ta  maitrefle  en  eut  peu  de  douleur, 

Et  très-patiemment  fupporta  ce  malheur  ; 

Que,  loin  de  rechercher,  craignant  fa  délivrance|^ 

Elle  le  tint  pour  mort  &  prit  le  deuil  d'avance» 

Tu  fais  fort  bien  aufii  que  la  vieille  aniitié 

Fit  qu'enfin  mon  vieux  maître  en  eut  quelque  pitîi^ 

Et  me  chargea  de  foire  en  Turquie  un  voyage 

Pour  chercher  &  tirer  fon  ami  d'efclavage. 

Je  fus,  comme  tu  fais , m'embarquer  pour  cela; 

Tu  fais  enfin....  Comment  1  quels  geftes  fais-tu  Ta? 

LAURETTE. 

C'eft  que  le  fang  me  bout ,  franchement ,  à  t'entendre; 
Si  je  fais  tout  cela ,  que  fert  de  me  l'apprendre  î     ^ 

CHAMPAGNE. 

jf^  ('ai  voulu  conter  le  tout  de  point  en  point» 
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L  A  U  R  E  T  T  E. 

Conte-moi  amplement  ce  que  je  ne  fais  point. 

C  H  A  M  P  A  G  N  E  ,  /«i  faifant  fignt  de  ft  iaïtù 

Donc,  au  moins. ••• 

^       L  A  U  R  E  t  T  E. 

Oui;  dis  done. 

CHAMPAGNE. 

Veux- tu  que  je  te  die  J 
7e  n'ai,  nia  foi,  jamais  été  jufqu'en  Turquieé 

LAURETTE. 
Comment  ? 

CHAMPAGNE. 

Un  vent  fâcheux  à  Malte  nous^eta; 
Oii  d'un  certain  vin  grec  le  charme  m'arrêta. 
Ta  maitrefle  auffi-bien.... 

LAURETTE. 

LaifTe-là  mamaltrefie* 
Si  Ton  t'interrogeoît.... 

CHAMPAGNE. 

Me  crois-tu  fans  adrefle  ? 
Un  vaifleau  Turc  fut  pris  ;  un  Efclave  Chrétien , 
François  ,  &  pas  trop  fot  pour  un  Parifien , 
Trouvé  fur  ce  vadfleau ,  fut  mis  hors  d'efclavage  ; 
Il  étoit  vieux ,  caffé  ;  j'eus  pitié  de  fon  âge  ; 
Je  l'ai,  par  charité,  jufqu'à  Paris  conduit, 
Et  du  pays  des  Turcs  il  m"a  fort  bien  inftruit. 
Veux-tu  voir  fi  Je  fais.... 

LAURETTE. 

Moi!  puis-je  m'y  connoî:re? 

CHAMPAGN  E. 
fîlmporte. 

LAURETTE. 

(Quelqu'un  vient  \  c'eft  Acante ,  ton  maitrCf 


COMÉDIE.  igf 


SCÈNE    IL 

ACANTE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE, 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

V  oufi  nous  trouvez  caufans ,  Monfieur  Champagne 
&  tnoi. 

ACANTE. 

^ou*  vous  aîtnez  toujours ,  à  ce  que  je  connoî. 

CHAMPAGNE. 
Hé  1  pourquoi  non ,  Monfieur? 

LAURETTE. 

Avec  même  tendrefleJ 
ACANTE. 
Que  vous  êtes  heureux  !  Mais  voit-on  ta  maitreflè  i 

LAURETTE. 

On  ne  peut  voir  Madame  encor  de  quelque  tem$|| 
Elle  çA  à  là  toilette. 

ACANTE. 

Il  fuffit ,  &  j'attends; 

CHAMPAGNE. 

C'eft-à-dire,  entrç  ngus ,  que  Madame  (i  farde* 

LAURETTE. 
Ne  retiendras-tu  point  ta  langue  babiliarde  } 

CHAMPAGNB. 

Hé!  ç%  n*eft  qu'entre  nou$.  J 


ft<4        ^^  MÈRE   COQ_VETTËl 
LAURETTE. 

Je  le  croîs  bîen  { 
Mais  pour  dire  qui  c'eft.  Moniteur,  je  n'en  fais  rien* 

CHAMPAGNE. 

Seroit-ce  point.... 

A  C  A  N  T  E. 

Qui  donc  ? 

CHAMPAGNE. 

Attendez  que  j'y  penftj 
Le  Marquis? 

A  C  A  N  T  E. 

Mon  coufin  ?  j*y  vois  peu  d'apparencejl 
L  A  U  R  E  T  T  E. 

II  eft  yrai  :  ce  coufin,  refpeâ  la  parenté, 

£ft  un  )eune  étourdi  bouffi  de  vanité, 

Q\x\  cache ,  dans  le  iafle  &  fous  l'énomie  enâûrtf 

D'une  groffe  perruque  &  d'une  garniture , 

Le  plus  badin  Marquis  qui  vit  jamais  le  jour; 

Et,  pour  tout  dire  enfin ,  un  fot  fuivant  la  Cour* 

CH  AMP  A  G  NE. 

r 

N'importe;  il  eft  Marquis  ;  c'eft  ainfi  qu'on  le  nommej^ 
Et  ce  titre,  par  fois ,  rajufte  biejn  un  homme» 

A  C  A  N  T  E. 

Aht  fi  c'étoit  pour  lui....  Non;  je  ne  le  crois  pasjj  ^ 
If  abelle  n'a  point  des  fentimens  fi  bas  ; 
Quelque  jufte  dépit  qui  contr'elle  m'aîgrifle. 
Je  ne  faurois  lui  hiire  ehcor  cette  injuftice. 
Mais  fi  je  connoiflbis  mon  rival  trop  heureux..'.* 

LAURETTE, 


COMÉDIE,  Alï 

I.AURETTE. 

Ah!  vous  Ites,  Monfieur,  encor  Ken  .amoureux! 

A  C  A  N  T  E. 

Non  ;  ]e  ne  veux  plus  t'être  après  un  tel  outrage» 

L  A  U  R  E  TT  E. 

'.    Quand  on  T^ft  malgré  foi,  Ton  Teft  bien  davantage; 
On  ne  m'y  trompe4)as;  je  m'y  cohnoU  trop  bien. 

A  C  A  N  T  E. 

Hélasl  qucTorgueilleufe,  au  moins,  n'en  fâche  rien! 
Si  Tingrate  qu'elle  eft  connoiflbit  ma  tendreffe , 
Elle  triomphetoit  encor  de  ma  foiblefle. 

LAURETTE. 

Vraiment  !  fans  hû  rien  dire ,  elle  en  triomphe  affez| 
Et  vous  raille  en  fecret  plus  que  vous  ne  penfez  ; 
Elle  ne  croit  que  trop  que  vousi'aimez  encore, 

A  C  A  N  T  E. 

L'ingrate  me  méprife  &  croit  que  je  l'adore. 
Dis-lui  qu'elle  s'abufe;  oui,  mais  dis-lui  fi  bien 


> 


*••• 


LAURETTE. 

Ma  foi  »  j^aurai  teau  dire ,  elle  n*en  croira  rien  ; 
Elle  tient  votre  cœur  trop  bien  fous  fon  empire. 

A  C  A  N  T  E, 

Je  Tempêcheraî  bien  de  m'en  ôfcr  dédire  ; 
|Ce  cœur  y  ce  lâche  cçeur««t« 

r  t» — ■     -■--,-' 
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SCÈNE    I  I  L 

LE  MARQUIS,  AGANTE,  CHAMPAGNE, 

'  LAURETTE. 

LE    MARQUIS. 

A.h!  coufin,  te  voilà! 
Bon  jour.  Que  je  t'embràffe  encor  cette  fois-là* 

A  C  A  N  T  E. 

Ah ,  vous  me  meumiffez!  Laurette  fe  retire  ? 

LAURETTE. 

Monfieur  Champagne  encore  a  deux  mots  à  me  dire; 

LEMARQUIS. 

Comment ,  Monfieur  Champagne  !  ileft.donc  revenu? 
Il  fent  Ton  lionnêterhommp,  &  je  Tai  méconnu; 
Lorfqu'il  étoit  laquais ,  il  n  étoit  pas  fi  fage. 

CHAMPAGNE. 

Ni  vous  non  plus ,  Monfieur ,  lorfquc  vous  éîiçz  Pagç; 
LEMARQUIS. 

Nous  étions  grands  frippons. 

CHAMPAGNE. 

Vous  Tétiez  plus  que  moi. 
LEMARQUIS. 

J^  tç  vçux  fervir. 

CHAMPAGNE. 

Puf }  vbus  m'étranglez ,  ma  foi. 
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LE    MARQUIS. 

Hé  !  Laurette  ? 

LAURETTE. 

Ah,  Monfieur  !  avec  moi ,  je  vous  prie^ 
Trêve  de  compliment  &  de  cérémonie. 

(  Laurette  &  Champagne  fe  retirent»  ) 

A  C  A  N  T  E. 

Eftimez-yoiis_beaucoup  l'air  dont  vous  afFeftet 
D'eftropier  les  gens  par  vos  civilités  ? 
Ces  complimens  de  main,  ces  rudes  embrafTades ,' 
Ces  faluts  qui  font  peur,  ces  bons  jours  à  gourmades; 
Ne  reviendrez-vous  point  de  toutes  ces  façons? 

LE. MARQUIS. 

Ho,  ho!  vouàrois-tu  bien  me  donner  des  leçons^ 
A  moi ,  coufin ,  à  moi  ? 

A  C  A  N  T  E. 

C'eft  un  avis  Cncèrejf 
Et  ce  que  je  vous  fuis  me  défend  de  me  taire  : 
On  peut  plus  fagement  exprimer  l'amitié. 

LE    MARQUIS. 

Hé  !  mon  pauvre  coufin ,  que  tu  me  fais  pîtîé  ! 
Tu  veux  donc  faire  prendre  un  air  modefte  &  fage 
Aux  gens  de  ma  volée ,  aux  Marquis  dç  mon  âge  ? 
Va,  tu  fais  peu  le  monde  &  la  Cour,  fi  tu  crois 
Qu'on  puifle  être  Marquis ,  jeune  &  fage  à  la  fois. 
Il  faut  être  à  la  mode  »  ou  Ton  eft  ridicule; 
On  n'eft  ppint  regardé,  fi  l'on  ne  gefticule  ; 
Si  dans  les  jeux  de  main  ne  cédant  à  pas  un» 
On  ne  fe  fait  un  peu  diftinguer  du  commuii# 
La  fageffe  eft  niaife,  &  n'eft  plus  en  ufage. 
Et  la  galanterie  eft  dans  le  badinage  : 
C'eft  ce  qu'on  nomme  adreffe.,  efprit,  vivacité^ 

£t  le  y^ntoble  ^r  des  gens  de  qualité. 
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A  C  A  N  T  E. 

On  péiit  voir  toutefois ,  pour  peu  que  l'on  raifonne.^M 

LE    MARQUIS. 
<>îi  l*u&ge  prévaut ,  nulle  raifon  n  eft  bon.ne^ 

A  C  A  N  T  E. 

LE    M  A  R  QUI  S. 

Ne  t'érige  point,  de  grâce ,  en  raîfonaeur  f 
Morbleii  !  c'eft  un  défaut  à  te  perdre  d'honneur; 
Tâche  à  t'en  corriger,  &  changeons  de  matièrç,. 
Je  viens  chercher  ici  ton  père  a  ta  prière; 
Jç  veux ,  en  ta  faveur ,  lui  parler  comme  il  faut. 

A  C  A  N  T  È. 

Il  eft  dans  cette  chambre,  &forrira  bientôt^ 

j6ur-tout,.^« 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

'Tu  me  dis  hier  tout  ce  qu'il  lui  faut  dirjB  t 
J^aiffe-moi  feulement. 

'     A  Ç  A  N  T  E. 

Quoi  !  que  je  «le  redre 
Çans  ^'informer  de  lui,  du  moins  de  fa  fanté  i 

L  E    M  À  R  Q  U  I  S, 

JHél  ne  te  pique  point  de  taiit  d'honnêteté. 

Dans  un  fils  tel  que  toi ,  croi&-c?oi ,  Ton  n'aime  guèr^ 

Ces  foins  fi  curieux  de  la  fanté  d'un  p.ère. 

|Lç  bon^homme  pour  toi  ne  mourra  quç  trop  tard. 

A  Ç  A  N  T  E. 

ï-  P    M  A  R  Q  U  l  s. 

Avec  moi ,  eoufin ,  finefle  à  partp 
Jfous  fiivon?  ce  que  c'eft  que  la  perte  d'un  père; 

1*^?  dç  ce  na^beifr^ls  aç  fe  dçfefpère^ 


COMÉDIE.  %€$ 

Et  l*on  trouve  toujours  aux  douceurs  d'hérltôr^ 
Des  confolations  qu*on  ne  peut  rejeter. 
Ouelqu'honnête  "grimace,  enfin  ,  qu'on  puiffe  faire i 
Tout  père  qui  vit  trop ,  court  danger  de  déplaire  ; 
-Ton  chagrin,  pour  le  tien,  n'a  que  trop  éclaté* 

A  G  A  N  T  B. 

Si  j'ai  quelque  chagrin,  c'eft  de.  fa  dureté  ; 
De  lui  voir  chaque  jour  retrancher  ma  dépenfe ,' 
Et  d'un  air  dont  pour  lui  je  rougjs ,  cjuand  j'y  penfc 
Mais  ce  n'eft  pas  encor  fa  plus  grande  rigueur  : 
De  plus,  ce  coup  fur-tout  hi'a  percé  jufqu'au  cœur* 
Lui-même ,  qui  pour  ipoi  fit  le  choix  d'Ifabelle,       ^ 
A  ceffé  d'approuver  mon  hymeil  avec  elle , 
M'a  dit  qu'il  s'avifoit  de  m'engager  ailleurs , 
Et  jetoit  l'œil  pour  nloi  fur  des  partis  ineillcurs. 
J'eus  beau  de  mon  amour  lui  marquer  la  tendrefl^j! 
Il  la.  nomma  folie ,  aveuglement ,  roibleffe, 
Et  paya  mes  raifons ,  fans  en  être  adouci , 
{)'un  5  je  fuis  votre  père ,  &  je  le  veux  ainfi% 

LEMARQUIS. 

Laiflbns  Tamour  à  pjart ,  parlons  pour  ta  dépenfe  i 
Mais  fors  ;  j'entends  toufler ,  &  le  bon-4iomme  avance^ 

I'  '  '  g 

SCÈNE    IV. 

crémaT^te,  le  marquis. 

CRÉMANTE,e/z  touffant. 


C 


'est  vous,  mon  cher  neveu  !  qui  vous  croyoît  fi 


près? 


LE    MARQUIS. 

Achevez  de  toufler^^vous  parlerez  après; 

Mii). 
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Vous  allez  étouffer ,  ce  n*eft  point  raillerie. 
Quelques  coups  fu;  le  dos*... 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

Doucement ,  je  vous  prie, 
La  moindre  émotion  me  fait  toufler  d'abord. 

LE    MARQUIS. 

Zt  qui  peut  fi  matin  vous  émouvoir  fi  fort? 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

Te  vais  vous  tout  conter  fans  feinte  &  fans  grimacé* 
jPour  vous.... 

LE-MARQUIS. 

Sans  compliment.  _ 

CRÉMANTE* 

^  Couvrons-nous  donc ,  de  grâç^ 

LEMARQUIS. 
mettez. 

CRÉMANTE. 
Hé!  ^ 

LE    MARQUIS. 

Laiflez-moi. 

CRÉMANTÏ. 

Quoi  !  ne  vous  couvrir  pas? 

LE    MARQUIS. 
Kofl. 

CRÉMANTE. 

Quoi!  vous.... 

LE    marquis; 

Morbleu  non» 
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C  RÉMANTE. 

Vous  laifTer  chapeau  bast 
Moi ,  Touffr ir  d'un  Marquis  ce  refpeâ  i 

LE    MARQUIS. 

Non;  je  jure: 
C'efl  moins  i/efpeâ:  pour  vous  que  foin  pour  ma 

coiffure  ; 
Celui  de  fe  couvrir  n'eft  bon  qu'aux  vieilles  gensb 

CRÉMANTE 

Hé  1  l'on  n'eS  pas  fi  vieux  encore  à  loîxante  ans* 

LE    MARQUIS. 

Non-dà;  vous  êtes  faîn. 

C  R  É  M  A  NTE. 

Oui ,  )e  le  fuis  9  fans  doute  , 
Hors  quelques  petits  maux ,  comme  atteinte  de  goutte, 
Catharre,  rhumatifme. 

LEMARQUIS. 

Ah  !  tout  cela  n'ed  rieni 

CRÉMANTE. 

Enfin»  à  cela  près  »  je  me  porte  alTez  bien. 
Tout  vieux  que  je  parois ,  l'âge  encore  me  laifle 
Des  reftes  de  chaleur,  des  reguains  de  jeuneffe  ; 
Mon  poil  blanc  couvre  encore  un  fang  fubtil  &  chaud^ 
Tel  qu'au  tems...» 

LEMARQUIS. 

yous  prenez  le  recît  d'un  peu  hauU 

Miv 
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C  R  É  M  A  N  T  E- 

r 

It  ne  vous  dis  donc  point ,  enfin ,  qu'en  fecret  j'aîme  ^ 
Que  je  fuis  depuis  peu  rival  de  mon  âls  même.- 

LE    M  A  R  Q  U  I  S* 

yous  m'avez  dit  cela  vingt  fois  fans  celle-cî»' 

CRÉ  MANTE, 

Vramient  !  je  n'entends  pas  vous  en  rien  dire  auflu 

Enfin  donc ,  par  un  feu  dont  tout^mpn  fang  s'allume'^ 

Éveillé  ce  matin  plutôt  que  de  coutume. 

J'ai  familièremeift  ufé  de  mon  crédit^ 

Et  furpris  Ifabelle  au  fortir  de  fon  lit. 

Je  n'ai  fenti  jamais  mon  âme  plus  émue-; 

Sa  beauté  négligée  en  (embloit  être  accrue; 

Son  défordre  charmoit  ;  un  hong  &  doux  fommeil 

A  voit  rendu  fon.  t^nt  plus  frais  &  plus  vermeil  ^ 

Rallumé  fes  regards,  &  jeté  fur  fa  bouche 

D^  pins  vif  incarnat  une  nouvelle  couche  : 

Sans  art ,  fans  ornemens ,  fans  attraits  empruntés  ^ 

Elle  étoit  belle ,  enfin,  de  fes  propres  beautés. 

Sous  le  nom  de  bon-homme  &  d'ami  de  fon  père  J 

Je  l'ai  vu  s'habiller  fans  façon,  fans  myftère  ; 

J'ai  fait ,  pour  l'amufer ,  des  contes  de  mon  mieux. 

Mais  Dieu  fait,  cependant,  comme  j'ouvrois  les  yeiw! 

En  fe  chauffant ,  j'ai  vu....  rien  n'efl  mieux  fait  aa 

monde  ! 
J'ai  vu  certain  morceau  de  jambe ,  blanche ,  rondèi..^ 
Mais  n'allez  pas  l'aimer ,  au  moins ,  fur  mon  réciu 

LE    M  A  R  Q  U  IS. 

lies  gens  de  Cour  ont  bien  autre  chofe  en  Tefprît  ; 
L'amour  leur  efl  hoûteux ,  à  moin»  d'un  grandi 

trophée. 
Fourfuivez  dônc^. 
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CRÉMANTE.  V^ 

Enfuite  elle  s'eft  donc  coîfFée^ 
^aî  goûté  le  plaifir  de  voir  fes  cheveux  blonds 
Tomber,  à  nots  épais,  jufques  fur  fes  talons; 
Et  même  fi  bien  prib  mon  tems  &  mes  mefures , 
Que  j'en  ai  finement  ramaffé  des  peignures. 
S'étant  coifFée  enfin ,  comme'àvec  mille  appas-. 
Pour  prendre  un  corps  de  robe  elle  avançoh  le  brasi 
Par  bonheur ,  tout- à-coup  une  épingle  arrachée , 
Qui  tenoit  fiir  fon  féin  fa  chemile  attachée  , 
M'a  laiifê  voir  à  nud  Tobjet  Je  plus  charmant*.*» 
Oufe  1  je  fuis  ému  d'y  penfer  feulement* 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Votre  toux  reviendra;  changeons  donc  de  larigage^j  ■ 
Aufli-bien  mon  coufm  à  vous  parler  m'engage  > 
Il  voudroit  quelqu'argent. 

CRÉMANTE. 

Là-deilus  je  fuis  fourd  ;: 
La  Jeunefle  a  befoîn  qu'on  la  tienne  de  court  : 
Yosconfeils,  toutefois ,  font  ceux  que  je  veux  fuivrc* 

LE    MARQUIS. 

Non ,  non  ,  ne  changez  point  votre  façon  de  vivre  J. 
Tenez-lui  les  rigueurs  des  pères  d'aujourd'hui; 
Dites-lui  bien  pourtant  que  j'ai  parlé  pour  lui^ 
Mais  que  c'eft  pour  fon  bien. 

CRÉMANTE. 

Allez,  laifiei-moi  faire; 
Te  fais  faire  valoir  l'autorité  de  père. 

LE    MARQUIS.^ 

Vous  me  prêterez  bien,  que  je  crois ,  cent  louïs  ; 
J'en  reçus  hier  deux-cents  qui  font  évanouis: 
Mais  vous  faurez  comment,  &  m'en  louerez  fansxloutey 
<iuand  il  s'a^t  d^honneur  ,,il  faut  que  rien  ne  coûte j 

^1 
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'fy.  je  puis ,  fur  ce  point ,  dire  fans  vanité , 
^Qu'aucun  argent  jamais  n*a  fi  bien  proRté» 

C  R  É  M  A  N  r  E. 

Oui ,  rhonneur  vaut  beaucoup^ 

LE    MARQUIS. 

Admirez  rinduffrîe; 
LTionneur  vient  de  bravoure  &  de  galanterie  , 
Et  j'ai  fu  trouver  Tart  d'être  enfemble  cftimé  , 
Et  galant  de  fortune  Ôc  brave  confirmé. 
Aloyennant  cent  louïs  que  j'ai  donné  d'avance, 
Vn  Marquis  des  plus  gjueux ,  mais  brave  à  toute 

outrance , 
M*a  feint  une  querelle,  &,  d'abord  prenant  feu, 
M*a  donné  fur  la  joue  un  coup  plus  fort  que  j.eu» 

C  RÉ  M  AN  T  £• 
•IJnfoufflet! 

LE    MARQUIS. 

Point  du  tout. 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

Mais  un  coup  fur  la  Joue  f 

LE    MARQUIS. 

Ce  n*eft  qu'un  coup  de  poing,  ^  lui-même  l'avoue* 

J  ai  fait  rage  aufli-tôt  ;  j'ai  féraillé ,  paré , 

Et  me  fuis  fait  tenir  pour  être  féparé. 

Vojlà  qui  m'établit  pour  brave  fans  contefte  ; 

Je  n'ai  pas  mis  plus  mal  mes  cent  Ipuïs  de  refte« 

Avec  une  Comtefle  ,  en  cfédit  à  la  Cour, 

J'ai  feul  paffé  le  foir ,  &  joué  jufqu  au  jour. 

J'ai  perdu  mon  argent;  mais  ia  perte  eft  légère^ 

Et  ce  qu'elle  me  vaut  me  la  doit  rendre  chère. 

CRÉMANTE. 

Quoi  !  la  Dame  en  faveurs  vous  auroit  raquitté  J^, 

LEMARQUIS. 
]N[on;  je  la  crois  fort  fage ,  à  dire  vérité 
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Maïs  comme  je  fortois,  fans  fuite  que  iroft  Page, 
(Car  ceft  une  maifon  de  notre  voifin'îige) 
3'ai  trouvé  deux  Marquis ,  &  des  plus  médilans. 
Qui,  pour  chaffer.enfemble,  alîoient,  fans  doute, 

aux  champs  : 
Tous  deux  m'ont  reconnu,  dès  qu'ils  m'ont  vu  pa- 

roître  ; 
J'ai  feint ,  me  détournant ,  de  ne  les  pas  connoître , 
Et  d'un  grand  manteau  gris  me  fuis  couvert  le  nez. 
Comme  font ,  en  tels  cas ,  les  galans  fortunés. 
Jugez  en  quel  honneur  me  mettra  cette  hiiloire. 
Et  pour  fort  peu  d'argent  combien  j'aurai  de  gloire# 

C  R  É  M  A  N  T  E. 
Mais  rhonncur ,  ce  me  femble>  au  fond  n'eft  point  cela; 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Bon  !  c'eft  du  vieil  honneur  dont  vous  nous  parlez-là. 

C  R  É  M  A  N  T  E. 
Jadis.  ••# 

LEMARQUIS. 

Sans  perdre  tems  en  des  raifons  frivoles  i 
De  grâce ,  allons  chez  vous.,  pour  prendre   cent 
piftoles. 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

Quoique  l'argent  foit  rare,  allons,  j'en  fuis  content; 
Mais  j'efpère  en  revanche  un  fervice  important.     ^ 

LE    MARQUIS. 

Mon  crédit  à  la  Cour  vous  eft-il  néceflaire  ? 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

Non  ;  l'amour  maintenant  eft  mon  unique  affaire. 
Mon  fils  aime  Ifabelle ,  &  c'ef^  tout  mon  efpoir 
De  les  brouiller  enfemble ,  &  de  m'en  prévaloir. 

M  vj 


iTfi       T'A  MÈRE  COQt^ETTn 
LE    MARQUIS. 

Funent-IIsplusùnb.qne  rien  ne  vous  étonne; 

J«  la»  l'art  de  brouiller  lés  gens  mieux  que  perfenne*- 

C'efl-là  non  vrai  talent  &  mon  foin  le  glus  doux. 

CRÉMANTE. 

U  faudrait  donc». 

LE    MARQUrS. 

Allons  réfoudie  tout  chez-voni*- 

fia  Ju  gramtr  ASt- 
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AG  T  E    II 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÎSMÈNE,    ISABELLE,    LAURETTEi 

ISABELLE,  fortanr  de  fa  chambre  6»  trouvant 
Ifmène  qui  fort  dekifienne*- 

J'allois  à  votre  chatnBre; 

is  M  È  N  e: 

Et  qu'y  veniez-yous  falre^ 

rs  AB  E  L  L  E^ 

Vous  rendre  ce  que  doit  une  fille  à  fa  mère  V 
M*iirformer  s'il  vous  plaît  que  je  fuive  vos  pat^- 
Au  temple  ce  matin. 

t  S  NT  È  N  E. 

Non,  il  ne  me  plait  pas)^ 

ISA  BEL  L  E. 

CKaque  jour  rend  pour  moi  votre  humeur  plus  févère^' 
Ne faurai-je  jamais  d'où  naiît  votre  colère?- 
J'eflayerois ,  Madame...» 

lsmènë; 

Ah!  c'eft  trop  difcourtf-j^ 
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SCÈNE     I  I. 

ISMÈNE,    LAURET,  TE. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

JVIadame,  en  rérité ,  cette  rigueur  m'étonne'. 
Quoi  !  vous  pour  tout  le  monde  &  A 'douce  &i  â 

bonne , 
Four  votre  fille  feule  être  rude  à  ce  point  ? 

ISMÈNE. 
Ten  al  trop  de  r^ifons. 

LAURETTE. 

Je  ne  les  conçois  point  ; 
J*îgnore  d'oli  vous  vient  tant  de  haine  pour  ejle  ; 
C*efl  une  fille  aimable... • 

ISMÈNE. 

Elle  n*eft  que  trop  belle  ; 
Je  fais  trop  fur  les  coeurs  quel  empire  elle  prend, 

LAURETTE. 

Eft-ce  là  tout  l'outrage  ?...• 

I  .S  M  È  N  E.   .. 

En  eft-il  un  plus  grand  ?  ' 
De  quel  œîl  pui$-je  voir ,  moi  qui ,  par  mon  adreffei^ 
Crois  pouvoir ,  fi  j'ofois ,  me  piquer  de  jeuneiïe. 
Une  fille  adorée ,  &  qui,  malgré  mes  foins , 
M'oblige  d'avouer  que  j'ai  trente  ans  au  moins  ? 
Et  comme  à  mal  juger  on  n'a  que  trop  de  pente  i 
De  trente  ans  avoués ,  n'en  crpit-on  pas  quarante  \ 


-**•• 
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LAURETTE. 

II  eft  vraî  que  le  monde  eft  plein  de  médifans  ; 
Mais  on  peut  être  belle  encore  à  quarante  ans* 

I  S  M  È  N  E. 

On  le  peut  ;  maïs  enfin,  c'eft  l'âge  de  retraite; 
La  beautés  perd  fes  droits,  fût-elle  enccr  parfaite  J 
Et  la  galanterie ,  au  moment  qu'on  vieillit , 
Ne  peut  fe  retrancher  qu'à  la  beauté  d'elprit. 

LAURETTE. 

Vous  êtes  trop  bien  faite,  &  c'eft  une  cliimère« 

I  S  M  È  N  E, 

Une  fille  à  feize  ans  défait  bien  une  mère. 

J'ai  beau ,  par  mille  foins,  tâcher  de  rétablir 

Ce  que  de  mes  appas  l'âge  peut  affoiblir, 

Et  d'arrêter,  par  art,  la  beauté  naturelle 

Qui  vient  de  la  jeuneffe ,  &  qui  paffe  avec  elle^ 

Ma  fille  détruit  tout,  dès  qu'elle  eft  près  de  moîy 

Je  me  fens  enlaidir  fi-tot  que  je  la  voi; 

Et  la  jeunefte  en  elle,  &  la  fimple  nature. 

Font  plus  que  tout  mon  art ,  mes  foins  &  ma  parure;^ 

Fût -il  jamais  fujet  d'un  plus  jufte  courroux  i 

LAURETTE. 

Elle  a  tort,  en  effet;  je  l'avoue  avec  vous. 
Mais  on  fait  à  ce  mal  le  remède  ordinaire  ; 
Faites- la  d'un  CoUvent  au  moins  penfionnaire.' 
Quoi!  vous  hochei  la  tête!  eft-ce  que  vous  doutes^ 
iQu'Ifabelle  ôfé  rien  contre  vos  volontés  î 

I  S  M  È  N  E. 

Non  ;  je  puis  m'affurer  de  fon  obéiffance; 
Elle  fuit  mes  defirs  toujours  fans  réfiftance  : 
Je  la  trouve  foumife  à  tout  ce  que  je  veux  ; 

Et  c'eft  ce  que  j'jr  trouve  encor  de  plus  fâcheux  J 
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Puifqu*elle  m'ôte  ainfî  tout  prétexte  de  plainte,* 
Pouf  couvrir  le  dépit  dont  je  me  fétls  atteinte» 
Pour  l'éloigner  de  moi ,  je-  n'ai  qu'à  le  vouîbir'» 
Mais, Laurette,  queU m^aux  n'en  dois-je pas  prévoii^^ 
C'cfl-i  dans  l'état  de  veuve  où  je  dois  me  réduite. 
Un  prétexte  aux  pkifirs  qu'une  fille  à  conduire* 
Je  puis ^ fous  la  couleur  d'un  foin  fi  fpécieux,, 
Prétendre ,  fans  fcrupule ,  à  paroître  en  tous  lieu^,' 
A  joûîr  des  douceurs  du  cours  y  des  promenades  , 
A  voir  les  jeux  publics ,  bals  3  Ballets ,  mafcarades^ 
£t  n'ayant  plus  de  fille  à  mener  avec  moi , 
Je  dois  vivre  autrement»  &  c'eft-là  mon  effrou 
Le  grand  monde  me  plaît;  je  hais  la  folitude  ; 
Il  n'eft  point  à  mon  gré  de  fupplice  plus  rude;^ 
Et  j'aime  encore  mieux  voir  ma  fille  à  regret, 
(Qu'éviter,  à  ce  prix,  le  tort  qu'elle  me  wit.' 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Elle  ne  votis  fait  pas  tant  de  tort  qu'il  vous  femble  j 
On  vous  prend  pour  deux  fœurs,  quand  on  vous  voit 
enfemfele. 

r  S  M  È  N  E. 
Sans  mentir? 

L  A  U  R  E  T  T  ET. 

Je-  vous  parle  avec  fincérité. 

ISMËNE,/^  regardant  dans  fon' miroir  de  pocKe^ 

Comment  fuis-je  aujourd'hui  ?  mais  dis  la  vérité.- 

LAURETTE. 

Vous  ne  fûtes  jamais  plus  jeune  ni  plus  belle  ;: 
Sur-tout ,  votre  beauté  paroît  fort  naturelle*. 

r  S  M  Ë  N  E.. 
)E&-il  bien  vrai,  Laurette? 

L  A  U  R  E  T  T  E". 

Il  n^  riea  plus  certatb} 


COMÉDIE. 

I  s  M  È  N  E. 

.  Tu  pcnx  prendre  pour  toi  cette  jupe  demaî»; 
Je  viens  d'appercevoir  que  la  tienne  fe  pafie* 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Vous  (avez,  fans  mentir,  donner  de  bonne  grâce  i 
Votre  fille,  après  tout ,  ne  vous  vaudra  jamais*^ 

I  S  M  È  N  E. 

La  îeunefTe ,  Laurette ,  a  de  puifTans  attraits* 

LAURETTE. 

Elle  efl  Jeune ,  il  cft  vrai  ;  maïs ,  à  faute  de  TctrC ^ 
On  peut  s'en  confoler ,  quand  on  la  fait  paroître  : 
Votre  fille  n'a  point  vos  fecrets  pour  charmer* 

I  S  M  È  N  E, 

Acante  cependant  Taime ,  &  ne  peut  m'aîmer« 
Ni  tout  ce  que  j'ai  d'art ,  ni  toute  ton  adrefle^ 
N'ont  pu  déraciner  fa  première  tendreffe  ;. 
Ja  ne  puis  à  ma  fille  arracher  cet  amant*. 

LAURETTE. 

Les  premières  amours  tiennent  terriblement  f 
Nous  pouvons  toutefois  avoir  quelqu'efpérance^ 
Mes  rufes  ont  entr'eux  rompu  l'intelligence  ;, 
Et  tous  les  faux  rapports  que  j'ai  faits  jufqu'ici^ 
Nous  ont ,  grâces  au  Ciel ,  affezL  bien  réufli. 
Us  ne  fe  parlent  plus. 

IS  M  EN  E. 

C'eft  beaucoup.  Mais ,  Lauretté| 
Ce  p'eft  pas ,  tu  le  fais^,  tout  ce  que  je  fouhaite* 
Avant  de  mes  appas  le  déclin  déclaré , 
11  feroit  bon  que  j'euffe  un  époux  affuré ,. 
Un  parti  qui  me  plût,  &  qui  meTût  fortabFe, 
£txe  trouve,^ à  mon  goût ,  Acante  fort  aimable;^ 


'■aSa,       LA  MÈRE  COQUETTE, 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Vous  avez  le  goût  bon ,  on  ne  le  peut  nier ,' 
Et  ce  fécond  époux  vaudroit  bien  le  premier. 
Mais  c*efl  un  grand  defTein. 

1  S  M  È  N  E. 

N'épargne  foîn  ni  peîne. 
Si  tu  peux  réudîr  ta  fortune  eft  certaine  y 
^Tu  n*en  dois  point  douter* 

LAURETTE. 

Vy  ferai  mon  effort. 
Mais  je  trouve  un  obftacle  à  furmonter  d'abord  : 
Touchant  votre  veuvage  un  fcrupule  peut  naître  ; 
tVous  êtes  fort  bien  veuve ,  &  Ton  ne  peut  mieus 

^    l'être; 
Votre  mari,  fans  doute ,  eft  défunt,  autafit  vaut; 
Vous  avez  attendu  plus  de  tems  qu  il  n'en'faut. 
Après  huit  ans  pafles ,  fans  qu'un  mari  fe  treuve , 
"Une  femme ,  au  befoin ,  eft  même  plus  que  veuve  % 
Il  Jî'eft  rien  de  plus  fiir,  votre  Avocat  l'a  dit. 
Mais  il  eft  bon  d'ôter  tour  foupçon  de  l'efprit  ; 
Toute  peur  d'un  retour ,  &  d'un  remu-ménage , 
Si  vous  voulez  qu'on  penfe  à  vous  pour  mariage. 

I  S  M  È  N  E. 

Laurette,  à  dire  vrai,  c'eftmon  plus  grand  foaci, 

LAURETTE. 

Champagne  m'a  promis  d'être  bientôt  ici; 

Il  faut  voir  fi  Ton  peut  gagner  fon  témoignage  i 

Et  celui  d'un  vieillard  qui  fort  de  l'efdavage. 

I  S  M  È  N  E. 

|1  faudroit  que  ce  fut  fans  me  commettre ,  au  moins; 


COMÉDIE.  'it| 

LAURETTE, 

Ceft  comme  je  Tentends  ;  fiez-vous  à  mes  foinsf 
Afin  de  vous  laifler  garder  la  bienféance , 
Je  ferai  du  deffein  feule  toute  Tavance  j  • 

Mab  l'argent  pour  corrompre  eft  un  puiffant  moyenj 

I  S  M  È  N  E. 

Difpofe ,  agis,  promets ,  je  n'épargnerai  rien. 
On  vient;  je  remets  tout  enfin  à  ta  conduite; 

LAURETTE. 

LaifTez-nous  un  peu  feuls  ;  vous  reviendrez  enfuite*, 

mmmÊÊmmmÊÊmmmÊÊÊÊÊmÊÊmmmmmmÊÊÊmÊÊaÊÊKÊÊmmÊmmÊm 

O^Mi— ■'  '      J         '  "—""^ 

s  C  È  N  E    I  I  I. 

CHAMPAGNE,    LAURETTE^ 

C  HA  M  P  A  G  N  E. 

JL/'où  vient  que  ta  maîtrefle  évite  de  me  voîr| 
Va-t-elle  dire  encor  deux  mots  à  fon  miroir  i 
De  fes  ingrédiens  grofllr  un  peu  la  dofe  ? 

LAURETTE. 

Elle  avoit  oublié  de  ferrer  quelque  chofe; 
Elle  va  l'enfermer^  &  doit  fortir  bientôt* 

CHAMPAGNE. 

Son  vifage  de  jour  eft  donc  fak  comme  il  faut  t 
Et  fa  beauté  d'emprunt,... 

LAURETTE. 

Brifons-là,  je  te  prie  4/ 
Elle  hait,  là-de(Ius,  à  mort  la  raillerie; 


Ml       LA  MÈRE  CÔCIVÈTTÊ^ 

Elle  eft  étrangement  délicate  en  cela. 
Et  ne  croit  nul  outrage  égal  à  cebi-là. 
Je  x^ux  t'eûtretenir  d'aftaires  d'importance. 
L'homme  que  tu  m'as  dit  avoir  conduit  en  France  i 
4^uel  homme  eiUce  ? 

CHAMPAGNE. 

Un  vieillard  aiTez  chagrin* 

L  A  U  R  É  T  T  É. 

Aq  fonds  ^ 
£fl-ce  un  tomihe  d'efprh  ? 

CHAMPAGNE. 

D'efprit  !  je  t'en  réponds» 
Mais  touchant  fa  famille^il  s^obfline  à  fe  taire •.«•• 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

• 

Cela  n*importe  en  rien  pour  ce  que  j'en  veux  faire. 

Ma  maitrefTe  a,  fans  doute ,  à  parler  tout  de  bon , 

TDe  fe  remarier  grande  déipangeaifon  ; 

Mais  quoiqu'elle  prétende  être  veuve  à  bon  titre^ 

Elle  a  €|uelqùe  fcrupule  encor  fur  ce  chapitre  ; 

Et  pour  l'en  délivrer  on  Tobligeroit  fort  y 

Si  quelqu^un  témoighoit  que  fon  mari  fût  morf. 

-Crois-tu  que  ton  vieillard  pût  rendre  cet  office  ? 

Nous  ferions  bien  valoir  le  prix  d'un  tel  fervïce# 

C  H  A  M  P  A  G  N  £• 

Ouî^  je  le  tiens,  s'il  veut,  fort  propre  à  cet  emploîj 
C'efi  fans  doute. 

LAURETTE. 

Et  fur-tout  étant  inftruit  par  tou 
CHAMPAGNE.. 
^  gagner  ce  témoin  ûfément  je  m'engaige^ 


J 


I    CO  M  È  D  I  E.  ^i 

LAURETTE. 

S\  tu  Voulois  y  joindre  auffi  ton  témoignage^ 
fCe  fcroif  encor  mieux. 

CHAMPAGNE. 

Mpi!  faire  un  faux  rapport! 

Ï-AURETTE. 

Quai  !  pour  mentir  un  peu,  te  troubles-tu  fi  fort? 
^t  ferois-tu  bien  homme  à  fi  fotble  cervelle 
Que  de  t'embarrafler  pour  une  bagatelle  ? 
Crois-moi,  le  plus  grand  vice  efi  celui  d*être  gueuse 
Et  ce  n'eft  pas'  à  nous  d*être  fi  fcxupuleux  ; 
Un  foin  fi  délicat  n*eft  pas  à  notre  ufage  ; 
La  fourbe  qui  nous  fert  efi  notre  vrai  partage  ; 
Elle  eft  pour  nous  fans  honte ,  &  jufqu'ici  jamais 
La  probité  ne  fut  la  vertu  des  valets,   • 
Les  gens  d'efprit  fur-tout  ont  leur  profit  en  têtCii. 

CHAMPAGNE^ 

Le  fcrupule  n'eft  pas  auffi  ce  qui  m'arrête,» 
tjier,  lorfcjue  j'arrivai,  quand  j'y  fonge  d'abord,' 
Je  dis  que  j'ignorois  Ç\  ton  maître  étoit  mort* 
Çpmment  dirç  autrement  fans  que  l'on  me  foupçohnç  \ 

LAURETTE, 

Pour  un  homme  d'efprit  peu  de  chofe  t'étonne; 
Tu  diras  que  jd'abord,  ne  doutant  point  du  chpiz 
Que  ton  maître  avoitfait  d'Ifabelle  autrefois. 
Tu  cachois  cette  mort,  pour  détourner  la  mère 
De  donner  à'  fa  fille  ui  importun  beau-père  ; 
Mais  ton  maîxre  pour  elle  étant  fans  intérêt. 

Ç^^  tu  dis  &dnchemçat  U  chofe  coixme  ellç  ^ 


V. 


i86        LA   MÈRE   COQ^VETTE; 
CHAMPAGNE. 

Cela  m'eft ,  comme  à  toi ,  venu  dans  la  penfée  ; 
]V(ais  d*un  autre  fouci  j'ai  Tâme  embarraflee  : 
Si  ton  maitre  à  la  fin  revenoit  du  Levant  i 

LÀURETTE. 
|yIon  Dieu!  point;  il  eft  mort. 

CHAMPAGNE. 

Mais  s'il  étoit  vivant  î 
L  A  U  R  E  T  TE* 
Il  n*a  garde  »  crois-moi. 

CHAMPAGNE.     ^ 

Je  fonge  où  je  m'engage. 
LAURETTE. 
Ma  maitrefle  revient  ;  fonge  à  ton  perfonpage. 
CHAMPAGNE. 

Ty  vois  trop  de  péril ,  &  tu  m'obligeras 

De  ne  me  point  mêler  dans  tout  cet  embarras» 

LAURETTE. 

Es-tu  fi  fimple  encor?  que  rien  ne  t'inqviète.      *'■ 


SCÈNE    IF. 

ISMÈNE,  LAURETTE,  CHAMPAGNE. 

L  A  U  R  E  T  T  Et /lignant  de  pUurcr, 

\JvEtXE  nouvelle!  ah!  ah! 

I  S  M  È  y  E. 

De  qaoi  pleure  Lanrette^ 


COMÉDIE.  'iSf 

LAURETTE. 

Je  pleure;  mais,  hélas  !  quand  vous  faurez  de  quoi; 
yous  pleurerez ,  Madame ,  encor  bien  plus  que  moi« 

I  S  M  È  N  E.  * 

N'importe,  expliquez- vous, 

LAURETTE. 

/  Ahî  ma  bonnemaîtrefle; 

C  elt...^  je  he  puis  parler ,  tant  la  douleur  me  preflej 
Monfieur  Champagne....  hé  làî  faites-lui  ce  récit; 
Dites-lui  tout, 

CHAMPAGNE. 

« 

Quoi!  tout? 
LAURETTE. 

Ce  que  vous  m*aye:(  dlt2 
CHAMPAGNE. 

Moi  !  je  n'ai  rien  à  dire. 

LAURETTE. 

A  quoi  bon  ce  myftère? 
C*eft  par  dilcrétîoa  qu'il  s'obftine  à  fe  taire. 
Il  eft  vrai  que  d'abord  un  fi  cruel  malheur 
Doit  caufer  à  Madame  une  extrême  douleur  : 
Mais  puifque  tôt  ou  tard  il  faut  qu'elle  l'apprenne  ^ 
Le  plutôt  vaut  le  mievx  pour  la  tirer  de  peine  :     ' 
A  la  laifTer  languir,  qjel  plaifir  prenez-vous  ?' 
^ue  fert  dt  lui  cacher  qu'elle  n'a  plus  d'époux?, 

I  S  M  È  N  E,  /  laijfant  ehcoîr  fur  un  Jiège; 

h  n'mv^  f^  d'époix  !  ftrait-U  bien  poffiy^ 


) 
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•  »%        IJ  MÈRE  COQUETTE, 

LAURETTE. 

Ce  .coup  aflurétnent  pour  Madame  eft  kaGhle. 
J«i  pauvre  femme ,  hélas  !  fans  doute ,  ell.e  perd Kea^ 

CHAMPAGNE. 

Ve  TOUS  Sciiez  pas  tant ,  Madame,  il  n'en  eft  rieo. 

I  S  M  È  N  E. 

Ah  !  ne  me  &ttez  pas. 

L  A  U  R  ET  TE. 

Voyez  quel  eft  fon  zèlel 
Il  voudroît  vous  cacher  cette  trifte  nouvelle  : 
Vous  devei  à  fes  foins  beaucoup  certainement. 
Et  vous  m'avîez  parlé  d'un  certain  diamant..,^  ' 

I  S  M  È  N  E. 

la  douleur  m'en  avoit  fait  perdre  la  mémoires 
Je  ferai  plus  pour  vous ,  &  vous  le  pouvez  croire; 
P/enez  toujours  cecî- 

LAURETTE. 

Là>  preniez  fans  fa^on  ; 
Son  époux  eft-îl  mort? 

jCHAMPAONE,  prenanj^  le  diamants 

Hé! 

LAURETTE. 

Parlez  tout  de  bon  jj 
Madame  le  fouhaîte ,  &  n*a  pa(  l*âme  ingrate  ; 
Mais  elle  ne  veut  pas  fur-tout  \ue  l'on  ]a  âatte. 
De  fon  mari ,  fans  ifeinte  ^  appenez-lui  le  fort» 

CHAMPAGNE 

Puifque  Vi9us  le  voulez  ^  Madme»  il  ef  donc  mortï 

•  ISMÈNE> 


COMÉDIE.  iSsi 

I  S  M  È  N  E. 

Ciell 

LAURETTE. 

Cerome  b  douleur  l'accable  &  la  pofl^dc  ! 
Un  peu  de  folitude  eft  fon  meilleur  remède. 

(  Bas ,  à  Champagne.  ) 
Laiflbns-la  revenir,  &  va  prendre  le  foin 
D'inflruire  le  vieillard  dont  nous  avons  befoin. 

CHAMPAGNE. 

Le  diamant  eft  bon ,  au  moins  ? 

LAURETTE. 

"  Bon  !  tu  te  railles  j 

C'eil  du  pauvre  défunt  un  préfent  d'époufailies» 

CHAMPAGNE, 

Quel  défunt  î 

LAURETTE. 

Hé  !  mon  maître  ;  &  tu  doutes  à  tort.;; 

CHAMPAGNE. 

«  .Enfin ,  s'il  n'eft  pas  bon  ,  le  défunt  n'eft  pas  mort, 

LAURETTE. 

Je  t'affûre  de  tout  ;  va ,  tu  n- as  rien  à  craindre. 


^1 


S  C  E  N  E    F, 

ISMÈNE,    LAURETTE. 

LAURETTE. 

JVl  AD  AME ,  il  eft  forti  ;  ceflez  de  vous  contraindre  ; 
Rendez  grâces  au  Ciel^  tout  va  bien;  tout  nourrit. 
lomelJJ.    ■  .     N 


^«90        LA   MÈRE  COqUETTE, 

I  S  M  EN  E.  . 

Me  voilà  donc ,  enfin ,  veuve  fans  contredit. 

LAURETTE. 
On  n'en  peut  plus  douter ,  à  moins  d'être  incrédule* 

I  S  M  È  N  E. 
Acante  pourroit  donc  m'époufer  fans  fcrupule  ? 

LAURETTE. 

Ceft  fans  difficulté  :  fi  c'eft  peu  d'un  témoin 
Nous  en  aurons  encore  un  fécond  au  befoin; 
Les  dons  faits  à  propos  produifent  des  miracles* 

I  S  M  È  N  E. 

«Nous  oublions  peut- être  un  des  plus  granâs  obfiaclesj 

LAURETTE. 

Quel?  ^  ' 

^  I  S  M  È  N  E. 

Le  père  d'Acante. 

LAURETTE. 

Hél  qu'appréhendons-nous? 
Le  bon-rhomme  vous  aime ,  &  tout  lui  plaît  de  vous» 

-  I  S  M  È  N  E. 

Peut-être  il  m'aime  trop,  c'eft  ce  que  j'appréhende  : 
J'ai  peur  qu'à  m'époufer  lui-même  il  ne  prétende. 

LAURETTE. 

Ce  deffein  nous  pourroit,  fans  doute,  embarraffer: 
Mais  pourroit-il  bien  être  cn  état  d'y  penfer, 
A  fon  âge  ? 

I  S  M  È  N  E. 

■^  Il  n'importe ,  &  je  crains  qu'il  n*y  penfe. 

LAURETTE. 

Qui?  lui  vous  épouferl  ce  feroît  confcience. 
Vieux ,  ufé  comme  il  eft ,  &  déjà  demi-mort , 
iPourroit^il  bien  youloir  vous  faire  un  fi  grand  tortî 


C  O  M  ÈD  I  E.  açi 

Après  d*un  vieux  mari  la  longue  &  trifte  épreuve , 
Puifqu'en  très-bonne  forme,  enfin,  vous  voilà  veuve, 
Céft  bien  le  moins,  vraiment,  que  vous  puidlez 

pour  vous. 
Que  d'ôfer  faire  aufli  le  choix  d'un  jeune  époux. 
Et  de  connoitre  un  peu ,  par  votre  expérience  , 
Du  jeune  &  du  vieillard  qOelle  eft  la  différence* 

I  S  MÈNE. 

Ce  n'eft  pas  pour  cela,  Laurette. 

LAURETTE. 

Mon  Dieu  !  non» 
Maïs  voici  le  bon-homme  -,  il  faut  changer  de  ton. 


S  C  È  N  E    r  I. 

ÇRÊMANTE,    ISMÈNE ,   LAURETTE. 

LAURETTE. 

'  V  ENEZ  m'aider,  Monfienr,  à  confoler  Madame. 

CRÉMANTE. 

Qu'a-t-elle  ? 

ISMÈNE. 

Oh! 

LAURETTE. 

La  douleur  la  perce  jufqu'à  l'âme." 
CRÉMANTE. 
Quel  accident  l'expofe  au  trouble  où  la  voilàî 

LAURETTE. 

La  mort  de  fon  mari. 

Nij 
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i^t        tA   MÈRE   COqC/ETTE; 

CRÉMANTE. 

Quoi  !  ce  n'eft  que  cela? 
Il  n'efl  pas  mort,  peut-être. 

I  S  M  È  N  E. 

Il  eA  trop  véritable; 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Champagne  qui  l'affûre ,  eft  homme  irréprochable* 

CRÉMANTE. 

Sa  mort  m*ôte  un  ami ,  vous  ôtant  un  époux; 

Xt  j'y  crois  perdre,  au  moins,  Madame,  aut^t  que 

vous. 
Le  regret  que  )*en  ai  né  cède  en  rien  au-  vôtre  : 
Mais  nous  l'avions  compté  pour  mort  &  l'un  &  l'autre* 
On  ne  rend  pas  la  vie  aux  gens  pour  les  pleurer; 
Puis  la  perte  eft  pour  vous  aîfée  à  répsirer  ; 
Et,  pour  vous  confoler  d'une  telle  dirgrâce,% 
<2uelqu'autre  d\i  défunt  peut  occuper  la  place. 
Vous  n'aurez  rien  perdu,  prenant  un  autre  époux; 
l'en  fais  un.... 

I  S  M  È  N  E. 

Hé  9  Monfieur  !  de  quoi  me  parlez-vous  ? 

CRÉMANTE. 

le  veux  que  dans  l'^fFort  de  vos  premières  larmes. 
Pour  vous  le  mariage  ait  d'abord  peu  de  charmes  ; 
ie  veux  qu'il  vous  foit  même  odieux  en  effet  : 
Mais,  enfin,  fi  l'époux  étoit  bien  votre  fait, 
Ci  vous  pouviez  en  lui  trouver  de  quoi  vous  plaire  i 

I  S  M  È  N  E. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

CRÉMANTE. 

Mon  Dieu  !  tout  fe  peut  faire: 
Si  \'QU$  fayîçi  ré;?oux  que  je  rsux  vous  offrij:..u 


COMÉDIE.  apj 

I  S  M  É  N  E. 
Ah! 

LAURETTE. 

Au  feul  nom  d'époux  fon  mal  femble  s'aigrir. 

CRÉMANTE. 

Il  eft  vrai;  j'aurois  tort  d'en  plus  ouvrir  la  bouche; 
Le  defir  de  lui  plaire  eft  le  feul  qui  me  touche  ; 
Et  j'ai  cru  que  mon  fils ,  jeune ,  adroit ,  plein  d'appas," 
Pour  un  fécond  époux  ne  lui  déplairoit  pas. 

LAURETTE. 

Si  ce  n'eft  que  cela,  vous  pourriez  bien  lui  dire...» 

CRÉMANTE.  ^ 

7e  m'en  garderai  bien  ;  non ,  non ,  je  me  retire  : 
Je  la  laiffie  en  repos  ;  ce  fera  le  meilleur. 

I  S  M  È  N  E, 

Laiflez-vous  vos  amis  ainfi  dans  la  douleur  ? 

CRÉMANTE. 

Te  vois  que  tout  le  foin  oii  l'amitié  m'engage  ^ 
Loin  de  vous  confoler ,  vous  trouble  davantage* 

I  S  M  È^N  E. 

Hélas  !  qui  pourroit  mieux  me  confoler  que  vous  } 
Vous  étiez  tant  ami  de  mon  défunt  époux  ! 
Tout  votre  foin  ne  peut  m'être  que  falutaîre« 
Et  rien,  venant  de  vous ,  ne  me  fauroit  déplaire. 

CRÉMANTE. 
Ce  que  )'ai  dit  pourtant  vous  a  déplu  d'abord. 

I  S  M  È  N  E. 

Sait-on  ce  que  l'on  fait  dans  un  premier  tranfport  ? 
D'abord,  il  eft  certain,  c'étoit  bien  mon  envie  ^ 
De  n'entendre  parler  d'autre  époux  de  ma  vie  ; 
J'en  rejetois  refpoir,  quoiqu'il  me  fut  permis: 
Mais  que  ne  peuvent  point  les  confeils  des  amis  î 

Niij 
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flSl4        ^^   MÈRE  COQUETTE; 

CRÉMANTE. 

Je  voulois  vous  parler  de  mon  fils  ^  mais ,  Madame  9 
Ne  faites  rien  pour  moi  qui  comraigne  votre  âme  ; 
Prenez  plutôt  du  temps  pour  examiner  bien.,,. 

I  S  M  È  N  E- 

lAh,  Monfieqrl  après  vous  je  n'examine  rien* 

CRÉMANTE. 

Il  eft  jeune ,  bien  fait  ;  voyez  s*il  peut  vous  plaire. 

I  S  M  È  N  E. 

Vous  favez,  mieux  que  moi  «  ce  qui  m*eft  néceflaire*^ 
Acante  vaut  beaucoup  ;  mais,  quel  qu'en  foit  le  prix^ 
Si  rien  me  plaît  en  lui ,  c'eft  qu'il  e(t  votre  fils, 

CRÉ  M  A  N  T  E* 

iVous  nous  honorez  trop, 

I  S  M  È  N  E. 

Au  moins,  c*eft  une  aifaire^ 
•Que  vous  trouverez  bon ,  Monfieur ,  que  je  diffère  « 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  ce  foin  importe  fort. 
Feu  mon  mari  déjà  depuis  long-tems  eft  mort; 
J'en  ai  porté  le  deuil,  &  j'ai  toute  licence  : 
Mais  î'aime  extrêmement  l'exaâe  bienféance; 
Et ,  pour  fécher  mes  pleurs  ,  pour  en  finir  le  course 
7e  vous  demande  encore ,  au  moins ,  huit  ou  dix  jours* 

CRÉMANTE. 

Ce  n'eft  qu'avec  le  tems  qu'un  grand  ennui  fe  paffe,' 
Il  eft  vrai^  mais  j'efpère  ,  à  mon  tour ,  une  grâce. 

I  S  M  É  N  E. 

Ce  que  je  vous  dois  être ,  unit  nos  intérêts. 

CRÉMANTE. 
Votre  fille  pourroit  les  unir  de  plus  près* 

I  S  M  È  N  E. 
Ma 'fille ,  dites-vous  î 


COMÉDIE.  ajf 

CRÉMANTE. 

Pour  elle  je  foupîre. 
I  S  M  Ë  N  E. 
Vous,  Monfieur?  .    . 

CRÉMANTE. 
Pourquoi  non?  qu'y  trouvez-yoïis  à  dire? 
I  S  M  È  N  E. 

* 

Hé ,  rien  !  mais  vous  pourriez  peut-être  choifir  mieux* 
Elle  eft  fi  jeune  eacor  ! 

CRÉMANTE.. 

Me  trouvez-vous  fi  vieux  î 

I  S  M  È  N  E. 

Point  du  tout;  mais  j'ai  peur,  quelque  foin  quej« 

prenne ,  . 

Que  ma  fille  »  en  ce  choix ,  m'obéiffe,  avec  peine* 

CRÉMANTE.   . 

A  ne  vous  rien  celer ,  j'ai  peur ,  s'il  éft  ainfi , 
Qu'à  m'obéir  mon  fils  n'ait  de  la  peine  auffi* 

^  I  S  M  È  N  E. 

Sur  ma  fille,  après  tout ,  j'ai  pourtant  trop  d'empire^ 
Pour  craindre  abfolument  qu*elle  m'ôfe  dédire  : 
Elle  me  fut  toujours  foumife  au  dernier  point. 

CRÉMANTE. 

Mon  fils>,  je  penfe  auffi,  ne  me  dédira  point. 
Je  ne  crains  qu'un  retour  de  cette  intelligence 
Que  l'amour  mit  entr'eux  dès  leur  plus  tendre  enfance; 
Et  je  doute^  qu'on  puffle  aifément  parvenir 
A  divifer  deux  cœurs  qui  font  nés  pour  s'unir. 

I  S  M  È  N  E. 

Ainfi  que  vous ,  Monfieur,  c'eft  ce  qui  m'inquiète  : 
Mais  j'ai  grande  efpérance  aux  rufes  de  Laurette*     > 

Niv 
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LAURETTE. 

Je  Tais  l'art  defourfaer  affezbten.Dienfflefci; 
Mais  dans  le  cabinet  vous  feriez  mieux  qu'ici. 

C  R  É  M  A  N^T  E. 
Elle  a  rairon  ;  aucun  n'y  viendra  nous  diUraire  : 
Allonj-y  conCuIier  ce  que  nous  devons  faire , 
Et  voir  par  quels  moyens  nous  pourrons , fans  retour. 
Séparer  deux  amans  en  dépit  de  l'amour. 

Fin  du  diuxlimi  ASt, 


COMÉDIE.  ijf 

A  C  *  E    II  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

♦ 

ISABELLE,    LAURETTE. 

LAURETTE. 

JriÉ  bien  !  que  voulez-vous  ?  fi  vous  perdez  un  père^ 
Ce  n'cft  pas  d'aujourd'hui  ;  vous  n'y  fauriez  que  faire; 
Des  regrets  des  vivans  les  morts  ne  font  pas  mieux  : 
Parlons  donc  d'autre  chofe ,  &  relTuyez  vos  yeuiu 

ISABELLE. 

Tu  dis  donc  que  l'ingrat  qui  m'avoit  tant  fu  plaire  ^^ 
Acantô ,  ce  volage ,  a  qui  je  fus  fi  chère , 
T'a  parlé  ce  matin  ? 

LAURETTE, 

Fort  long-tems. 

I  S  A  BELL  E. 

Entre  nous» 
Que  penfe-t-il  de  moiï 

LAURETTE. 

Lui }  penfe-tril  à  tous  Î. 


^8       LA  MÈRE  COqUÉTTE, 

ISABELLE. 

Mais  quel  fi  long  difcours  encor  t'a-t-il  pu  faire? 
De  quoi  t'a-t-il parlé?  ^- 

L  A  U  R  £  W  E. 

/  m 

Rien  que  de  votre  mère; 
Il^m^a  ùk  voir  pour  elle  un  grand  emprefiement* 

ISABELLE. 

Et  n*a  rien  dit  de  moi  ? 

LAURETTE. 

Pas  un  mot  feulement; 
De  votre  mère  feule  il  m'a  parlé  fans  ceffe  : 
J*ai  tourné  le  diicours  fur  vous  avec^adrefle^ 
Dit  vingt  fois  votre  nom. 

ISABELLE. 

Et  qu'a-t-il  répondu  ? 

LAURETTE. 

Il  n*a  pas  fait  feitiblant  d'avoir  rien  entendu. 

ISABELLE. 

Mais  dans  ma  mère ,  enfin ,  que  peut-il  voir  d*atmable  i 

LAURETTE. 

Beaucoup  d'argent  comptant,  un  bien  confidérable. 
£'eft  un  charme  bien  doux  aux  yeux  de  bien  des  gens  ; 
vous  ne  ferez  en  âge  encoï  de  très-long- tems. 
Votre  père  étant  mort ,  tout  eft  en  fa  puiflknce  ; 
fComme  je  vous  l'ai  dit ,  elle  en  a  râflurance; 
Et,  de  l'humeur  qu'elle  eft,  vous  devez  peu  douter 
Qu'un  jeune  époux  s'ofFrant  n'ait  de  quoi  Ja  tenter. 

ISABELLE. 

,  Le  foin  qu'elle  a  de  plaire  &  de  cacher  fon  âge  , 
M'a  bien  fait  prévoir  d'elle  un  fécond  mariage. 
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Maïs  voir  un  amant  même  en  devenir  l'époux  ! 
Voir  mon  beau-père  en  lui! 

L  À  U  R  E  T  T  E. 

Que  fait  cela  pour  vous  î 
Si  vous  lie  Taimez  plus ,  quel  foin  vous  inquiète  } 

ISABELLE. 

Si  je  ne  l'aime  plus  !  que  n'eft-il  vrai ,  Laurette  ? 

LAURETTE. 

Comment!  auriez-vous  bien  aflez  de  lâcheté 

Pour  ne  vous  venger  pas  de  fa  légèreté  ? 

Quoi  !  vous  confiante  encor  pour  un  homme  qui 

change  ? 
Auroit-on  vu  jamais  foibleffe  plus  étrange  ? 
Un  homme  changeroit  !  &  vous ,  pleine  d'appas  , 
Fière ,  vous  fille  enfin ,  vous  ne  changeriez  pas  I 
Laifler  fur  notre  fexe  avoir  cet  avantage  l 

ISABELLE. 

Notre  fexe ,  à  fonfgré,  n'eft  pas  toujours  volage; 
Et  comme  par  pudeur  une  fille  d'abord 
N'aime  ordinairement  qu'après  beaucoup  d'effort  ^ 
Quand  l'amour  une  fois  lui  fait  prendre  une  chaîne^' 
Elle  n'en  fort  auffi  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
Sur  tout ,  les  premiers  feux  font  toujouts  les  plus  doux  ; 
Ceux  d'Acante  &  lesmiens  font  nés  prefqu'avec  nous. 
Nos  pères  qui  s'aimoient ,.  fembloient ,  dès  la  nâifiance. 
Avoir  fait ,  pour  s'aimer ,  nos  cœurs  d'intelligence  ; 
Tout  enfant  que  j'étois ,  lans  nul  difcernement , 
Je  fongeois  à  lui  plaire  avec  empreflement. 
Cent  petits  foins  aufli  m'exprimoient  fa  tendrefle;  ^ 
Nous  nous  voyions  fouvent ,  &  nous  cherchions  faps 

cefle  : 
Sans  lui  j'étois  chagrine ^  ainfi  que  lui  fans  moi; 
Far  fois  nous  foupirions  fans  favoir  bien  potffqttoi| 

Nvj         ^ 
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£r  nos  cœurs ,  ignorant  quel  mal  ce  pouvoît  étire,' 
Siuent  fentir  Famour  plut&t  que  le  connoitre* 

LAURETTE. 

C'ed  cela  qui  le  rend  encore ,  avec  raifon , 
Pluâ  coupable  envers  vous  après  fa  trahifon  ; 
C*eft  ce  qui  doit  pour  lui  redoubler  votre  haine* 

ISABELLE. 

Sans  doute  ;  &  fi  je  vois  fa  trahifon  certaine...; 

LAURETTE. 
Quoi  !  vous  flatteriez- vous  afiez.  pour  en  douter? 

ISABELLE. 
'Ah  1  s'il  fe  peut  encor ,  laifle-moî  m'en  flatter* 

LAURETTE. 

Vous  pourriez- vous  flatter  d'une  erreur  fi  honteofe  t 
Son  infidélité  pour  vous  n'eft  plus  douteufe  ; 
jTout  ce  qu'on  vous  a  dit  vous  en  doit  aflurer. 

ISABELLE 

On  m*en  a  dît  aflez  pour  me  défefpérer. 
Cependant  en  fecret  un  pouvoir  que  j'admire , 
Me  &it  prefqu'oublier  tout  ce  qu'on  m'a  pu  dire* 
Je  ne  fais  quoi  toujours  me  parle  en  fa  faveur* 

LAURETTE. 

*  Mon  Dieu  î  jufqu'oîi  l'amour  féduit  un  jeune  cœur  l 
Je  m'étois  bien  de  vous  promis  plus  dé  courage. 

ISABELLE. 

Tu  te  peux  tout  promettre  encor  »  $11  eft  volage  ; 
Mais  mon  cceur ,  par  lui-même ,  en  veut  être  éclairci. 

LAURETTE. 

QuQÎ  !  le  voir  ? 


COMÉDIE.  )oi 

ISABELLE. 

Je  t*ai  crue ,  &  Tai  fui  jufqu'icu 
Redevable  à  tes  foins  dès  ma  tendre  jeunefle , 
J'ai  fuivi  tes  confeils ,  j'ai  contraint  ma  tendrefle, 
J'ai  tâché  de  te  croire  autant  que  je  l'ai  pu , 
Souffre ,  au  moins  une  fois,  que  mon  cœur  en  foit  cru; 
Qu'il  puifle  s'éclaicir  alnfl  qu'il  le  fouhaite; 
Qu'un  aveu  de  l'ingrat....  Mais  tu  rougis  »  Lauret|e« 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Je  rougis  de  vous  voir  foible  encore  à  ce  point* 

ISABELLE. 

Je  ne  le  fuis  que  trop ,  je  ne  m'en  défends  point: 
Mais  pardonne  aux  abois  d'une  première  flâme. 
Ces  reftes  de  foiblefle  où  tombe  encor  mon  âme. 

LAURETTE. 

Ce  ferpit  vous  trahir  que  de  les  excufer. 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'à  ce  deffein  tu  poutrois  t'oppofer; 
Et  fi  de  m'y  fervfr  la  prière  te  gêne, 
Je  me  fuis  préparée  à  t'en  fauver  la  peine  : 
Un. billet  de  ma  main ,  par  quelqu*autre  porté.*^ 

LAURETTE. 

Je  veux  prendre  ce  foin  encor  par  charité  J 
Ne  confiez,  hors  moi,  ce  billet  à  perfonne* 

ISABELLE. 

Es-tu  fi bonne  encor? 

LAURETTE. 

Hé!  oui;  je  fuis  trop  boilâe; 
Vous  me  perfuade»  toujours  ce  qui  vous  pMt, 
Et  fi  (vous  lé  fàvez)  c'eft  fans,  nul  intérêt. 
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ISABELLE. 
Va,  tn  n*y  perdras  rien. 

LAURETTE. 

Eft-ce  là  cette  lettre? 

ISABELLE. 

X'a^efle  encore  y  manque. 

L  A  U  R  É  T  TE. 

Ah  î  gardez  bien  d'en  mettre  t 
Votre  ingrat  peut  montrer  ce  billet  aujourd'hui; 
Vous  pourriez,  au  befoin ,  nier  qu'il  fût  pour  lui. 
Nous  ne  fauîions  chercher ,  dans  le  fiède  où  nous 

fommes, 
Trop  de  précautions  contre  les  traîtres  hommes  : 
Us  font  fi  vains  ! 

ISABELLE. 

J'ai  cru  qu'ils  ne  l'étoient  pas  tous. 

LAURETTE. 

Ah!  croyez-moi;  j'en  fais  là-deffus  plus  que  vous. 
Vous  n'avez  pas  encore  affez  d'expérience^ 
Rentrez  ;  laifTez-moi  faire. 

ISABELLE. 

Au  nîoins  fais,  diligence* 
LAURETTE. 

Ouï;  j'aurai  bientôt  fait  ;  n'ayez  aucun  foucî, 

ISABELLE. 

Ne  rends  qu'à  lui..., 

LAURETTE. 

J'entends. 
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ISABELLE. 

Champagne  vient  ici , 
Quil  n&  t'arrête  pa». 

LAURETTE. 

Vous  m'arrête^  vous-même^ 

ISABELLE. 

Sur-tout*.... 

LAURETTE. 

Encor  ?  Rentrez.  Qu'on  eft  fot  quand  on  aîme| 


SCÈNE    IL 

CHAMPAGNE,    LAURE-T'TE* 

CHAMPAGNE. 

Jf  fors  d*avec  notre  homme,  &  d'un  long  entretien j 

LAURETTE. 

Hé  bien? 

CHAMPAGNE. 

D'abord  le  traître  a  fait  l'homme  de  bien. 
M'a  prêché  la  vertu ,  l'honneur' à  toute  outrance , 
Et  contre  ta  maitreffe  a  pefté  d'importance  : 
Mais^  enfin,  mes  raifons  ont  fi  bien  réuilî , 
Que  mille  écus  offerts  l'ont  un  peu  radouci. 

LAURETTE, 
Mille  écus! 

CHAMPAGNE. 

11  veut  même  avoir  l'argent  d'ava&ce'i 
Et  de  mentir  à  moins  il  feroit  confcience. 


\ 
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LAURETTE. 

Le  fcrupule  eft  fort  bon  ;  mais  il  faut  aujourd'hui; 
Quoi  qu'il  coûte  pourtant,  nous  aflfurer  de  lui  : 
Tu  n*as  qu'à  l'amener  ;  je  prendrai  foin  du  refte. 
Dis-moi,  que  fait  ton  maître  ?  ^ 

CHAMPAGNE. 

Il  fe  tourmente,  il  pede. 
LAURETTE. 
Il  pelle  !  $c  contre  qui?  ,        i 

CHAMPAGNE. 

Contre  un  amour  maudit» 
Qui  lui  fera ,  je  crois,  bientôt  tourner  rcfprit. 
Il  n1e  peut ,  quoi  qu'il  faflTe  ^  oublier  lrd)elle  ; 
Il  a  beau  s'efforcer  d'être  inconfiant  comme  elle , 
Plus  il  y  tâche ,  &  moins  il  en  a  le  pouvoir* 

LAURETTE. 

Hé  !  nVt-il  point  de  honte  i 

CHAMPAGNE. 

Il  eft  au  défeipoir. 
Il  aime  avec  regret  ;  fa  honte  en  efi  extrême  : 
Il  s'en  blâme  ;  il  s'en  dit  cent  pouilles  à  lui-même  , 
Se  battroit  volontiers  de  rage  qu'il  en  a  : 
^ais  il  ne  laifle  pas  d'aimer  pour  tout  cela; 
Il  efi  enforcelé. 

LAURETTE. 

Les  amans  font  bien  lâches! 

CHAMPAGNE. 
Qu'as-tu  là? 

LAURETTE. 

Moi?  qu'aurois-je î 
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CHAMPAGNE 

Un  billet  que  tu  caches; 

LAÙRETTE. 

Mon  Dieu!  que  tu' vois  clair! 

CHAMPAGNE. 

Je  fuis  dépayfé; 
Vois-tu?  j*ai  de  bons  yeux,  &  fuis  un  peu  rufé^ 
J'ai  vu ,  comme  J'entrois,  retirer  Ifabelle, 
Et  je  gagerois  bien  que  ce  billet  eft  d'elle» 
Qu'au  rival  de  mon  maître..«* 

LAURETTE 

Oh! 
CHAMPAGNE. 

Gageons ,  fi  tu  venxj 

LAURETTE. 

Âh  !  que  les  gens  &  fins  font  quelquefois  fâcheux  ! 

CHAMPAGNE. 
Ce  poulet  va,  fans  doute,  au  Marquis. 

LAURETTE. 

Tu  devines; 
C  H  A  M  P  A  G  N  £. 

Nous  démêlons  un  peu  les  rufes  les  plus  fines  : 
Les  voyages  font  bien  les  gens* 

LAURETTE- 

Sans  contredit* 

CHAMPAGNE. 

Mais  fur-tôut  le  vin  grec  ouvre  bien  un  efprit; 
Dès  que  j'en  eus  tâté ,  )e  le  fus  bien  connoitre; 
Aufli  je  m'en  donnois...* 
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£  A  U  R  £  T  T  E. 

Voici  ton  jeune  maître^ 

CHAMPAGNE. 
Qu'ai-je  dit?  fon  amour  le  ramène  eii  ces  lieux. 

LAURETTE. 

Le  trouble  de  fon  cœur  paroit  jufqu'en  fes  yeux. 


SCÈNE    I  I  L 

ÀCANTE,  CHAMPAGNE,  LAURETTE, 

LAURETTE. 

^AVEZ-vous  les  ennuis  où  Madame  eft  plongée ;J 
Monfieur? 

ACANTE. 

On  m'a  tout  dit.  > 

LAURETTE. 

Elle  eft  bien  affligée, 
ACANTE. 
Mais  ne  la  voit-on  pas  ? 

L  A  U  R  E  T  T  E, 

.        ^  Vous  êtes  des  amîs  ; 

Et  je  crois  que  pour  vous ,  Monfieur ,  tout  eft  permis, 
yous  la  confolerez. 

ACANTE. 

Sa  fille  eft  avec  elle  î 
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LAURETTE. 

•j 

Non ,  non  '^  ne  craignez  point  d'y  trouver  Ifabelle. 
De  fon  défunt  mari,  c'eu  un  vivant  jportrait. 
Qui  renouvelle  trop  la  perte  qu'elle  lait  : 
Madame,  en  la  voyant,  d'ennuis  eft  trop  outrée; 
Seule,  en  fon  cabinet,  elle  s'eft  rétirée» 

A  C  A  N  TE. 

Puifqu'elle  eft  feule ,  il  faut  la  laifier.... 

LAURETTE. 

Nullemeotf 
A  C  A  N  T  E. 

Je  Pincommoderois ,  Laurette ,  aflurément. 

LAURETTE. 

Hé ,  Monfieur  !  croyez-moi ,  parlez  nous  fans  finefle  1 
Vous  cherchez  Ifabelle ,  &  non  pas  ma  maitreffe  \ 
Avouez,  fans  façon,  ce  qu'aifément  je  voi. 

A  C  A  N  T  E. 

Ah  !  fi  je  l'avouois,  que  diroi^-tu  de  moi  î 

LAURETTE. 

Moi!  qu'auroisje  à  vous  dire  ?  il  ne  m'importe  guère; 
Chacun  peut  en  ce  monde  aimer  à  fa  manière  ; 
Et  je  n'ai  pas  deffein ,  par  mes  raifonnemens  , 
De  vouloir  réformer  les  erreurs  des  amans. 

A  C  A  N  T  E. 

Sont-ce  là  les  confeils  que  Laurette  me  donne? 

LAURETTE. 

Je  ne  me  mêle  plus  de  coiifeiller  perfonne  : 

Les  plusfages  confeils,  les  meilleures  leçons,.         % 

A  gens  bien  amoureux,  Monfieur , font  des  cbanfonÉ 


5o8       LA  MÈRE  COClUETTEi 

CHAMPAGNE. 
Si  vous  (aviez  ^uel  eft  votre  rival  indigne. 

A  C  A  N.  T  E. 

{Qui  f«roit-ce  ?  dis  donc. 

CHAMPAGNE. 

Laurette  me  fait  iigne.' 
LAURETTE. 

II  parle  fans  favoir. 

CHAMPAGNE. 

Je  fais  tout ,  &  fort  bien; 
Mais  elle  ne  veut  pas  que  je  vous  dife  rien. 

ACANTE. 

$oufFre ,  au  moins ,  qu'il  achève. 

LAURETTE. 

Hé,  Monfieur!  il fe raille; 

ACANTE. 

^u  lui  £us  figne  eticor. 

LAURETTE. 

Qui?  moi?  c'eft  qtie  je  bâille. 

CHAMPAGNE. 

Pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  laifTer  découvrir  ^ 
Ce  qui  pourroit  aider  Monfieur  à  fe  guérir? 
N'aura-t-il  pas  fujet  de  haïr  Ifabelle , 
S'il  fait  que  le  Marquis  tient  fa  place  auprès  d*elle  ? 

ACANTE. 

(P'eft  mon  coufin ,  dis-tu  ?  . 
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LAURETTE, 

Que  fait-îl  ce  qu'il  dît  i 
Il  s'eft  mis ,  malgré  moî ,  cette  erreur  dans  refprit: 
Croyez  fur  mon  honneur.  ••• 

CHAMPAGNE. 

Penfes-tu  qu'on  te  croie  î 
Et  certain  bllliet  dou^  qu'au  Marquis  elle  envoie, 
Que  tu  portes  toi-même ,  eft-ce  erreur  que  cela  i     ' 

LAURETTE. 
J  aùrois  pour  le  Marquis  un  billet  ! 

CHAMPAGNE  ,  tirant  le  billet  dufiin  de  Launttel 

Le  voilât 

ACANTE,  ^n'tfc^tf/ri  le  billet  des  mains  de  Champagntl 
Donne« 

LAURETTE. 

Hé  !  que  voulez-vous  ? 

C  H  A  M  P  A  G  N  E,  â  Laurettù 

Il  ne  veut  que  le  lirç} 
LaufTe  faire  Monfieur. 

LAURETTE. 

Comment  !.., 
ClfAM  PAGNE, 

Laiflez-la  dire* 
A  C  A  N  T  E. 

Laurette  à  mon  rival  porte  donc  ce  Poulet  ? 
Tu  me  trahis  ainfi  ? 

CHAMPAGNE. 

Le  grand  tort  qu'on  te  bx\  I 
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L  A  U  R  E  T  T  E. 

Ne  croyez  pas ,  Monfieur  ^  que  jamais  )e  permette...* 

CHAMPAGNE. 

Hé  !  pour  Tamour  de  moi ,  il  tu  m'aimes ,  LauretteM.» 
Elle  confent ,  Monfleur ,  puifqu'elle  ne  dit  rien. 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Je  ne  fuis  que  trop  fotte ,  &  tu  le  fais  trop  bien* 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  tu  m*aimes  beaucoup  ;  je  n  en  fuis  point  en  doute  : 
Aufli  dQ  mon  côté...»  Mais  il  va  lire  ;  écoute. 

A  C  A  N  T  E  /i/. 

Je  voudrais  vous  parler^  &  nous  voirfeuls  tous  deux;. 

î/f  ne  conçois  pas  bien  pourquoi  je  le  defire; 
Je  ne  fais  ce  que  je  vous  veux  : 
Mais  nauriet^'-vous  rien  à  mè  dire  ? 
Ç^Il  continue.) 

Hé!  c*eft  pour  le  Marquis? 

CHAMPAGNE. 

Hé  bien!  qu'en  dites-vous , 
JMonfieur? 

A  C  A  N  T  E. 

Pour  le  Marquisf 

C  H  A  M  PAGNE. 

Le  ftyle  eft  aflei  doux» 
vVous  ne  me  dites  rien  ? 

L  A  U  R  E  T  TE. 

Hç  !  que  veux-tu  qu'il  die  î 
Il  eft^tput  interdit  de  cette  perfidie» 
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A  C  A  N  T  E. 

L'ingrate!  ah  l  fi  jamais  cette  fille  fiins  foi 
Pouvoit  écrire  ainfi ,  devoit-ce  être  qu'à  moi  î 
Encor  fi  mon  rival  avoit  quelque  mérite  I 
Mais  que  pour  le  Marquis  Ifabelle  me  cjuitte  ! 
Que  fon  efprit  volage,  ébloui  d'un  faux^our. 
S'égare  jufqu'au  choix  d'un  fi^ honteux  amour  !.•• 

LAURETTE. 

D'ordinaire  en  amour,  Mx>nfieur ,  l'efprit  s'égare,' 
Et  le  goût  d'une  fille  eft  quelquefois  bizarre  : 
Souvent  le  vrai  mérite ,  avec  tous  fes  appas. 
Lui  plaît  moins  que  l'éclat ,  le  fade  &  le  fracas. 
Un  Marquifat ,  enfin ,  eft  un  charme  admirable. 

A  C  A  N  T  E. 

Mais  tout  fon  Marquifat  n'eft  qu'une  vaine  fable; 
Un  faux  titre* 

LAURETTE, 

Il  n'importe,  ou  vrai  Marquis ,  ou  nonj 
S'il  époufe  Ifabelle ,  elle  aura  ce  grand  nom  , 
Un  grand  train,  &  fur-tout ,  comme  c'eft  la  coutume  J 
Un  rage  à  lui  porter  la  queue  en  grand  volume. 

A  C  A  N  f  E. 

Ah  !  fi  je  ne  me  venge ,  &  fi  j'épargne  riçn».«; 

LAURETTE.    * 

Tâchez  d'aimer  ailleurs,  c'en  eft  le  vrai  moyen* 

A  C  A  N  T  E. 

C'eft  bien  auffi ,  Laurette ,  à  quoi  je  me  prépare  ^ 
Et  je  veux  faire  choix  d'une  Beauté  fi  rare.... 

LAURETTE. 

Ce  n'eft  pas-là  de  vous  ce  que  l'on  craint  le  plus. 
Et  fi  j'ôfois  vous  dire  un  fecretlà-deiTusMi; 
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A  C  A  N  T  E. 
Efpire  tout  de  moi;  prend  pitié  de  mon  trouble. 

CHAMPAGNE- 

Monfieur  cft  libéral  ;  mais  il  n'a  pas  le  double  : 
Peut-être  quelque  jour  que  fon  père  mourra. 

LAURETTE. 

Peut-être  que  fon  père  auffi  Teoterrera  : 
Je  ne  fais  pas  grand  fond  fur  la  foi  d'un  peut-être  ; 
Mais  pour  l'amour  de  toi  je  veux  fervir  ton  maître* 
Je  connoîs  Ifabelle ,  &  jufqu'au  fond  du  cœur  ; 
La  crainte  d'un  beau-père  eft  (^  mortelle  peur; 
Et  le  plus  grand  dépit  que  vous  lui  pourriez  faire , 
Seroît  de  témoigner  d'en  vouloir  à  fa  mère.  ^ 
Si  rien  peut  la  piquer,  ce  doit  être  cela. . 

A  C  A  N  T  E. 

Mais  pourrois-je  efpérer  qu'elle  revînt  par-là-î  .. 

LAURETTE. 

Peut-être.  Le  dépit  fait  quelquefois  miracle  ; 
Du  mQÏns  à  fon  amour  vous  pourriez  mettre  obftacle  ; 
Et ,  comme  fon  beau-père ,  il  dépendroit  de  vous 
D'empêcher  le  Marquis  de  fe  voir  fon  époux* 

A  C  A  N  t  E. 

Il  n'eft  pour  l'empêcher  effort  que  je  ne  tente  , 
Et  je  vus  de  ce  pas.... 

LAURETTE. 

Où? 

A  C  A  N  T  E. 

Voir  cette  inconflante; 
Lui  dire  que  fa  mère  a  pour  moi  tant  d'appas.... 

LAURETTE.     . 

Ati  !  fi  vous  m'en  croyiez ,  vous  ne  h  verriez  pas. 

AGANTE. 


Pourquoi  ? 
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A  C  A  N  T  E. 

LAURETTE. 
Po|ir  vous  encor  f appréhende  fii.vuc. 

A  C  A  N  T  E. 

Ne  çraîns  rien  de  mon  âme ,  elle  eft  trop  réfolue  ; 
Tout  mon  amour  efl  mort  \  je  t^en  répondrai  bien. 

LAURETTE. 

En  fait  d*amour ,  Monfieur ,  ne  répondons  de  rien» 

A  C  A  N  T  E. 

Après  fa  trahifon ,  quelque  foin  que  j'emploie. 
Tu  peux  douter  î...  non ,  non ,  il  faut  que  je  la  voie. 
Ne  fût-ce  feulement  que  pour  te  faire  voir 
Que  l'ingrate  fur  moi  n'a  plus  aucun  pouvoir* 

LAURETTE. 

Mais  l'incivilité ,  Monfieur,  feroit  extrême , 
De  vouloir  l'outrager  juf qu'en  fa  chambre  même. 
AufTi-bien  vous  pourriez  le  vouloir  vainement  j 
Elle  n'y  fera  pas  pour  vous,  affurément:. 

A  C  A  N  T  £• 
La  perfide  I 

LAURETTE. 

Attendez,  j'efpère  agir  de  forte 
Que ,  fans  aucun  foupçon ,  )e  ferai  qu'elle  forte* 

A  C  A  N  T  E. 

Va  donc. 

L  A  U  RT  T  TE. 

Et  fon  billet ,  ne  le  rendez-vous  pas  \ 

A  C  A  N  T  E. 

Ouï  ;  je  te  le  rendrai  dès  que  tu  reviendras  ; 
Je  le  veux  lire  encor, 
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CHAMPAGNE. 

•     Va. 

LAURETTE. 

Tù  voiS)  à  ma  honte  ^^ 
Ce  que  je  fais  pour  toi. 

CHAMPAGNE. 

Va,  je  t*en  tiendrai  conte» 
(  Laurette  rentre.  ) 
Sans  vanité ,  Monfieur ,  nou«  avons  réufli  x 
Vous  voilà,  par  mes  foins,  affez  bien  éclairci» 

A  C  A  N  T  E. 

Ah  I  qUe  trop  bien  :  c'eft-là  ce  qui  me  défefpère» 

L  A  U  R  E  T  T  ^^  revenant. 
Je  viens  vous,  avertir  que  voici  votre  père^ 

A  C  À  N  T  E. 

Mon  père  ! 

LAURETTE. 

Il  vient  ici, -je  crois,  dix  fois  par  jour; 
Il  ne  veut  point  du  tout  approuver  votre  amour; 
Il  vous  a  défendu  l'entretien  dlfabelle  , 
Et  vous  feroit  beau  bruit ,  vous  trouvant  avec  elle  : 
Sans  doute ,  en  lui  parlant ,  il  vous  eût  rencontré. 

A  C  A  N  T  E. 

Maïs  s'il  pouvoit  paffer  parle  petit  degré.é,. 

LAURETTE. 

Ne  faites  point,  Monfieiir ,  là-deffus  votre  compte  } 
C'eft  par  cet  efcalier  que  d'ordinaire  il  monte  \ 
Il  fe  trouve  commode ,  &  l'autre  lui  déplaît. 

A  C  A  N  T  E. 

Au  moins,  dis  à ringrate.«,é  O  Ciel!  elle  paroit« 


COMÉDIE.  jif 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Songet  à  votre  père>  il  monte. 

A  G  A  N  T  E. 

Qu'elle  eft  belle  l 

LAURETTE. 

Ceft  dommage,  il  eft  vrai,  qu'elle  foit  infidelle: 
Mais  qu'attendez  -  vous  tant  l  qu*on  vous  vienne 
gronder  i 

A  C  A  N  T  E. 
Sortons* 

LAURETTE* 

Et  le  billet ,  voulez-vous  le  garder  f 
A  C  A  N  T  E. 
Le  voilà  y  ce  billet. 

LAURETTE. 

Cachez  bien  vos  foibleffes; 
Qn  vous  obferve ,  au  moins. 

A  C  A  N  T  E ,  déchirant  U  bilUu 

Tiens. 

LAURETTE. 

Fort  bien ,  en  vingt  pièces. 

*^— — i— <—i  II  ■  ■  ■  I   II    II  ■  ■■       Il    I     ■  I        I      ■      ■!■: 
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ISABELLE,    LAURETTE. 

ISABELLE. 

JL'iNGRAT  déchire  ainfi  mon.  billet  à  mes  yeuxl 

LAURETTE.       " 
Vous  Toytz» 

Qij 
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ISABELLE. 

£ft-il  rien  de  plus  injurieux  , 
Qttjfyi!^  de  çid  foîblede  il  triomphe  à  ma  yuçi 

LAURÇTTE, 

Qvi^  V0^  ^yoîs-je  dit  î 

ISABELLE. 

Ah!  pourquoi  m*as-tu  crnef 
f^mipoi  lui  rendoîs-tu  ce  billet  trop  honteux  j 

laurette; 

Ppur^oit  vous  le  vouliçz. 

}  S  A-B  ELLE, 

Sais-je  ce  que  J€  veux? 
Tpî,  qui  voyoîs  la  honte  oîi  s'expofoit  maflâme. 
Que  ne  trahifTois-tu  le  foible  de  mon  âme  ^ 
Falloit-il,  pour  en  croire  un  lâch^  emportçment, 
A  bandonher  mon  cœur  à  fon  aveuglement } 
l!t  ne  devoi$-tu  pas ,  avec  un  zèle  extrême , 
Vpndl'^  foin  de  ma  gloire,  en  dépit  de  moi-xA^me  } 

LAURETTÇ. 

\9  f^tflk^  ^A  £^ile  9  après  tout* 

J  S  A  B  E  L  L  p. 

Hi!  comment) 
JL  A  y  R  E  T  T  E. 

P'uii  WMet ,  fans  adreffe ,  on  fe  fauve  aîfé;nent. 
Pites ,  pour  réparer  &  ma  faute  &  Iq.  vôtre, 
(j^^Ç  vpps  f^yiçz  «crit  ce  billet  à  quelqu'autre^ 

I  S  A  B  Ç  fc  L  JE. 


Dis. 
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laurette. 

A  qui  ?  n'importe* 

ISABELLE. 

A  ion  avi»^ 


LAURETTE. 

Au  premier  venu.  Par  exemple ,  au  Marquis^^ 

ISABELLE. 

A  tes  foins  déformais  mon  âme  s'abandonne  : 
Mais  quelqu'un  vient  ici;  je  ne  puis  voir  perfonne# 


rtM» 


SCÈNE    V. 
crémantè,  laurette. 

CRÉ  MANTE,  courant  après  IfahtÙê. 

JuLÉ  !  notre  bel  enfant.  ^ 

L  A  U'  R  E  T  T  E ,  arrêtant  Crémante. 

Ah,  Moniteur!  laifTez-h/ 
La  pauvre  fille  efl  mat. 

CRÉMANTE. 

Quel  mal  eft-ce  qu'elle  a? 

LAURETTE. 

le  plus  grand  mal  de  cœur  qu'elle  ait  ^u  de  fa  vie  : 
Entre  nous 9  tout  répond,  Monfieur,  à  notre  envie* 

CRÉMANTE. 
As-^  des  deux  amans  augmenté  le  ibupçon  i 
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LAURETTE. 

Te  viens  de  leur  jouer  un  tour  de  ma  façon- 
Mais  pour  les  brouiller  mieux, je  veux  encor^lusÊùrej 
Le  Marqub,  pour  cela, nous feroit  néceflaiie. 

CRÉMANTE. 
Je  a'sù  qu'à  le  mander.  Mats  viendrons-nous  àboutït.* 

LAURETTE. 
Allons  trouver  Madame ,  &  je  vous  dirai  tout. 

Fin  du  trotfimc  ASe. 
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ACTE    IV. 


SCENE  PREMIERE, 

CHAMPAGNE,    LAURETTE. 

C  H  A  M  P  A  G  NE. 

JusQUES-tàdu  Marquis  Ifabelle  eft  éprife  ? 

Je  ne  l'aurois  pas  cru;  j'avoûrai  ma  furprife. 

Tu  dis  que  dans  ta  chambre,  &,  fans  témoins ,  ce 

foir 
Ce  galant  a  reçn  rendez- vous  pour  la  voir? 

LAURETTE. 
Au  moins ,  n'en  dis  rien. 

V 

/ 

CHAMPAGNE. 

Moi  !  tu  me  fais  mal  connoitre  : 
Je  meure ,  fi  jamais  j'en  dis  rien  qu'à  mon  maître. 

LAURETTE. 

C'eft  lui  qui  le  dernier  en  doit  être  éclaîrcî  : 
Je  fuis  bien  fimple  encor ^  de  te  tout  dire  ainfi* 

CHAMPAGNE. 

* 

Hé!  ne  te  fâche  pas. 


Oiv 
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LAURETTE.  ! 

•     Ton  baUleft  terrible  î' 
Ne  dis  donc  rien. 

CHAMPAGNE. 

Bien,  va,  j'y  ferai  mon  poffible^ 

LAURETTE. 

A  propos ,  £s-nioi  donc  :  quand  viendra  ton  vieillardi^ 

C  H  A  M  PA  G  N  E. 

N 

U  viendra,  fans  manquer ,  dans  une  heure,  aa  plus 

tard. 
Mais  voici  le  Marquis.  Adieu  ;  je  me  retire. 


w 
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LE    MARQUIS,    LAURETTE» 

LAURETTE. 
Vous  riezi 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Là-dedans  on  vient  de  me  tout  dîrej. 
Je  ris  de  ton  adreife ,  &  du  tour  du  billet. 

LAURETTE. 

Chacun  n'en  a  pas  rL 

LE    MARQUIS. 

Morbleu,  que  c'eft  bien  faitf 
Sur-tout,  pour  mon  coufin  ma*  joie  en  eft  extrênrei 


^ 
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LAURETTE. 

îfâbelle  eft  encor  fi  foible ,  qu'elle  raime. 
Mais  3*ai,  tout  de  nouveau  >  fi  bien  fu  réblomr,\ 
Que  cet  excès  d'amour  ne  fert  qu'à  la  trahir. 
Au-licu  qu'à  fon  déçu  j!ai  cru  vous- introduire^ 
Elle  Y  coafent, 

LE    MARQUIS. 

Comment?     • 

LAURETTE* 

•       Je  vais  vous  en  înftruîréï 
V'dà  voulu  la  revoîr  po«r  fonder  fon  courroux: 
J'ai  feint  que  vous  aviei  querelle  Acante  &  vous  ;• 
Que  vous  deviez  vous  battre ,  &  dès  ce  foir  peut-être  ;^ 
Que  ce  combat  pourroit  la  venger  de  fon  traître  ; 
Qu'elle  en  devoit  attendre  ou  fa  fuite ,  ou  fa  mort;- 
Je  l'ai  vue ,  à  ces  mots ,  interdite  d'aiboîd  ; 
Son  âme  >  où  la  tendrefte  eft  foudain  reveifUé  ,» 
De  fon  nouveau  dépit  ne  s*eft  plus  foavenue  ; 
£t  quoi  que  la  veneeance  ait  pu  lui  confeiller^ 
L'amour,  qui  fcmbïoit  mort ,  rt'"a  fait  que  s'éveilleft- 
La  voyant ,  à  ce  point ,  de  ce  combat  émue  , 
J^ai  voulu  profiter  du  trouble  où  je  l'ai  vue  ji 
J*ai  ménagé  fa  peur. 

LE    M  A  R  Q  U  I  s; 

Fort  bien  :  nuûs  z^^  toiu^^ 
%  quoi  bon  ce  combati 

L  AU  RE  TT  K:. 

Écoutez'jufqU^au  looyoi* 

J-ai'dît  qu'un  fur  moyen  d'accorder  la  querelle,» 
jEe-feioit'  d^^ayer  de  Ycus  xaeoçr  dièt'cliè  ,v 
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Afin  qu^elle  vous  pût  amufer  quelque  tems , 
Pour  me  donner  loifir  d'avertir  vos  parens» 
Dans  le  panneau  d'abord  elle  a  donné  fans  peine  ^ 
Ainfi,  de  Ton  aveu,  chez  elle  je  vous  mène. 
De  favolr  nos  defleins  ne  faites  pomt  femblant. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Non,  no»;  tu  m'introduis  à  titre  de  gâtant: 
Cefl  un  pur  rendez-vous  qii'Ifabelle  me  donne  , 
Et  j'aurois  bien  regret  d'en  détromper  perfonne» 

LAURETTE. 

C^  à  votre  confia ,  fitr-tont ,  qu'il  faut  longer. 

LE    MARQUIS. 

Que  j'anzai  de  pl<ûfir  à  le.  fafre  enrager  t 

LAURETTE. 

Jilaîs...; 

LE    MARQUIS. 

iion  Page  eft  long-tems. 

LAURETTE; 

Pour  l'aigrir  davantage  mI»^ 

LE    MARQUIS, 

Mon  Page».. 

LAURETTE.       • 

Hé  !  je  £ûs  bien  que  vous  ave^  un  Pag^# 

LE    M  A  R  Q  U  iS* 

LeToicî;  ce  irîppoii  s  arrête  à  c&aquejas; 
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jîj 
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LE  PAGE,  LE  MARQUIS,  LAURETTE, 

LE  MARQUIS ,  prenant  un  manteau  gri^  des  mains 

de  fin  Papn 

JL/QNNEZ^y  Page. 

L  E    P  A  G  E. 

"  Monfieur. 

LE    MARQUIS. 

Ma  calèche  eft  là-b»^ 

L  E    P  A  G  E. 

Oui  9  Monfieur. 

LE    MARQUIS. 

V 

Écoutez.  La  nuit  étant  yenne. 

Qu'on  la  tienne  à  l'écart  vers  le  bout  de  la  rue. 

Et  de  dire  où  je  fuis  qu'on  fâche  fe  garder. 

Page. 

LE    P  A  G  E. 

Monfieur. 

LEMARQUI& 

En  cas  qn'on  me  vînt  demander^ 
Qu'on  dife  (&  que  fur-tout  mon  SuifTe  s'enfouvienne} 
Qu'on  ne  croit  pas ,  ce  foir ,  que  chez  moije  revienne  ^ 
Que  j'ai  dît  que  j'iroi»  coucher  peut-être  aiHeurs  } 
Et  &  Ton  demande  où,  dites  chez  ]es  Bainicxirs  , 
Page ,  &  cela  d'un  ton.„,  yeu^  m^entendez  men  >Page? 
Mon  i  il  fuffit  i  allez* 

Oy; 
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LAURETTE. 

Quel  eft  cet  équipage  ? 
Pourqiïoi  s'ignvelopper  de  ce  grand  manteau  gris  ? 

LE    MARQUIS. 

Ah  l  il  de  ce  manteau  tu  favoi»  tout  le  prîx...V 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

Qtiel  prix  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

C^eft,  quoique  fimple  &  d'étoffe  commune^ 
Un  manteau  de  myftère  &  de  bonne  fortune  ; 
Manteau ,  pour  un  galant ,  utile  en  cent  façons  ; 
Manteau  propre,  fur-tout,  à  doniier  des  foupçons;^ 
Et  c'èft  aftezi qu'Acante  en  cet  état  me  voie. 
Pour  lui  perfuader  tout  ce  qu'on  veut  qu'il  croie*- 
^  Mais  par  quel  qu'artifice  il  feroit  donc  befoin 
Pe.  Tattirer  ici  ? 

LAURETTE. 

Champagne  en  prendra  foin;: 
C'efl  un  valet  zélé ,  mais  à  tromper  racile , 
Et  dupe  d'autant  plus ,  qu'il  fe  tient  fort  habile; 
Et  qui  crjoit  m'attrappet  ,.lors  même  qu'il  me  fert  ^ 
Bien  mîèiTx  que  s'il  étoit  avec  moi  de  concert. 
Son  foible  efl,  de  l'humeur  dont  je  l'ai  fu  connoîirc„ 
De  fe  faire  de  fête  en  faveur  de  fon  maître  '^ 
Il  cherche  à  lui  conter  toujours  quelque  fécret,. 
Et  le  trahit  fouvent  p'b.r  un  zèleindifcret  ; 
Il  prétend  qu'il  n'eft  rien  que  je  ne  lui  confie^ 
Et  j^àî  pris  foin  qu'il  fût  ce  que  je: veux  qu'il  die. 
J'ai  feint  de  craindre  fort  que  fon  maître  en  fût  rièflrj. 
£xprè's<..».Voye^  Monfieur,  fi  je  le  cojinoîs  bien* 

LE:    M  A  R  Q  UtSà 

Entrotts  ;  Eocçalion  ne  peut  être  meilleurei 

{^ili  aurent  dans. là  cÂamhre  d'I/aMlay^ 


w^*^ 
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SCÈNE    IV, 

A  C  A  N  T  E  ,    C  H  A  M  P  A  G  NE; 

CHAMPAGNE. 

Vj'est  lui}  nous  arrivons,  Moirfienr,  à  la  boanV 
heure. 

A  C  A  NT  E, 

Ah  !  c'en  eft  trop  ;  je  venr..., 

CHAMPAGNE: 

Monfîeur ,  que  voulez-vous.? 

.  A  C  A  N  T  E. 
Te  ne  veux  croire  ici  que  mes  tranfports  jaloux»- 

CHAMPAGNE. 

Mais,  Monfîeur..... 

A  C  A  N  T  F. 

LailTe-moi ,  fi  tu  crains  ma  colltei- 
fis  ont  fermé  la  porte  ! 

CHAMPAGNE. 

Ils  ont  peut-être  afiaire. 
Les  myflères  d'amour  doivent  être  cachés. 

A  C  A  N  T  E 

Heurtosis*  On  n'ouvre  pasi' 

CHAMPAGNE 

C'eft  qu'il*  fQflt*  çmBêchâ^l- 
ybyez  par  Te  trou;  Bon;* 
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ACANTE ,  afri^  avoir  regardé  par  le  irodde  laferrurcm 

Qu'elle  ât  fi  peu  de  haate  l 
CHAMPAGNE. 
Vous  n'ayez  donc  rien  vu  qui  vous  plaife ,  à  ce  conte  i 

ACANTE. 

Qui  l'eût  penfé? 

CHAMPAGNE. 

Quoi  donc!  qui  peut  tant  vous  troubler? 

ACANTE. 

Ulngrate  !  o  Ciel  !  i'ai  vu....  je  ne  faurois  parler. 

CHAMPAGNE.  I 

yous  ayez  donc ,  Monfieur ,  vu  chpfe  bien  teriiAti 

ACANTE. 

Je  l'ai  vue  elle-même  (ah  !  qui  Teût  cru  poffible ?  ) 
Enfermer  le  galant  d'un  air  tout  interdit. 

CHAMPAGNE. 
Oîi? 

ACANTE. 

Dans  Ton  cabinet ,  à  côté  de  Ton  lit* 

CHAMPAGNE. 

Voyez^vous  la  rulee  avec  fon  innocence  î 
Diable  l 

ACANTE. 

Il  faut  redoubler. 

CHAMPAGNE; 
^  JJi^peu  de  patience  ; 


V 
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-        S  C  È  NE    K 

r 
LAURETTE,  ACANTE,  CHAMPAGNE, 

LAURETTE. 

\yyi  heurte  ici? 

CHAMPAGNE. 

Ne  vois- tu  pas  qui-c'efl? 

ACANTE. 
Gai;  c'eft  moi. 

LAURETTE. 

Vous  y  Monfieur  ;  excufez ,  sll  vous  pl»^  : 
J'ai  charge ,  il  c  eft  vous ,  de  refermer  la  porte* 

ACANTE- 

Ifabelle  oTe  ainiî..**  Maïs  à  tcxrt  ]e  m^emporte* 
Non ,  non  ;  elle  a  raîfon  de  me  traiter  ainfij 
Je  Tincommoderois,  &  le  galant  auffi» 

LAURETTE. 

Quel  galant? 

A  C  A  NT  E. 

Le  galant  qu*elle  enferme  cliez  elle^ 

LAURETTE. 

yoici  de  notre  ami  quelque  pièce  nouvellcé 

CHAMPAGNE.     ^ 

Je  h*aî  pu  m^en  tenir  ;  j'ai  tout  dît  :  que  vèux-ttïî 
J'aurois  trahi  Monfieur,  s'il  n'en  ayoit  rien  fu* 


3*8       L A  MÈRE  COQITE  TtÉr 

LAW-RETTE. 

Qu'kuroIt-îL  pu  favoir  de  totvbabil  exttlme  i 
CHAMPAGNE: 

£  A  U  R  £  r  T  E. 
Quoi? 

A  C  A  N  T  E. 

Le  rendez-vous  que  j'ai  fu  de  toi-mêoie; 

L  A.  U  R  E  T  T  E, 

Quel  rendez-yous  ?  comment  ?  qu'ôfes-tu  fuppoTer  t 

A  G  A  N  T  E. 

Et  tu  prétends  qu'aine  je  me  laifle  abufér?* 
Tu  veux  chercher  en  vain  une  nféchante  rufet 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

En  bonne  foi.  Monsieur,  c'eft  lui  qui  vous  ahufe^ 

CHAMPAGNE. 

Tu  me  démentirois  ? 

L  A  IJ  R  E  T  t  E 

Que  ne  parles-tu  miènv 
D'une  fille  d'honneur  ? 

giJampagne; 

Démens  aoffi  mes  yeux; 
E  A  U  R  E  T  T  E.. 
(5iu*àuriefï-vous  vu ,  MonCeur?^ 

A  e  A  N  T  ë: 

J*ai  trop  vu  pmir  (a  gloîfe;; 
JVi  viu...  non^ïânsleroxr*,  jette  Taurois  pu^oire^» 
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J'ai  vu  le  dîgne  objet  dont  fon  cœur  eft  épris. 
Se  couler  doucement  chez  elle  en  manteau  gris* 
Je  n'ai  point  vu  Laurette  en  prendre  la  conduite  i 
Le  faire  entrer  fans  bruit,  fermer  la  porte  enfuite. 
Avoir  ioin  du  galant  &  de  fa  fureté  t 
Enfin,  par  la  ierrure,  après  avoir  heurté, 
Je  n*aî  point  vu  l'ingrate,  avec  un  trouble  extrême^ 
A  côté  de  fon  lit ,  l'enfermer  elle-même  î 
Ofe,  ôfele  nier, 

CHAMPAGNE. 

Que  dis-tu  de  celaî 
Explique-nous  un  peu  quelle  affaire  il  a  là. 
Avec  ton  bel  efprit  tu  ne  fais  que  répondre^ 

LAURETTE, 

C'e£b..t.  j'ai. M.  je.*^*. 

CHAMPAGNE. 

Tu  ne  fais ,  ma  foi ,  que  te  confondre  | 
Crois-moi,  fais  mieux ,  avoue* 

A  C  A  N  T  E. 

En  cette  occafioitj 
Faut-îl  quelqu'autre  aveu  que  fa  confiifion  ? 
Son  filence  en  dit  plus  qu'on  n'en  veut  (lavoir  d'elle^ 
Il  faut  ^ue  j'aille  auffi  confondre  FinfideUe  ; 
Que  j'éclate.... 

LAURETTE. 

Hé ,  Monfieur  î  ne  foyez  pas  (T  prompti 
Quelle  gloire  aurez-vous  de  lui  faire  un  affront  ? 
De  faire  un  tort  mortel  à  l'honneur  d'une  fille. 
Si  fage  jufqu'ici ,  de  fi  bonne  famille. 
De  plus,  qui  vous  fut  chère  ?  Enfin ,  fongez-y  bieni 
Vqu&  êtes  hoonête-hoinnie^  &  vous  n'en  ferez  riea^ 
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Un  mépri»  généreux,  s'il  vous  étoit  poffible, 
Seroit  pour  vous  plus  beau ,  pour  elle  plus  fenfible. 

A  C  A  N  T  E. 
La  yoîcî. 

SCÈNE     FI. 

ISABELLE,    ACANTE,    LAURETTE , 

CHAMPAGNE. 

LAURETTE,  i  IfaBellc. 

v^*£ST  Monfieur  qui  m'arrête  en  ces  lieux. 

A'CANTE,i  Champagne. 
Elle  eft  toute  interdite. 

I  S  A  B  £  L  L  E  9  i  Laurttte. 

Il  paroît  furieux; 
L  A  U  R  E  T  T  %,àIfabtlU. 

Tandis  que  J'aurai  foin  d'amufer  fa  colère  , 
yous  ferez  bien  d'aller  avertir  votre  mère. 

AC  KViT  lL,à  Ifabdle. 

Quoi  !  fans  rien  dire ,  ainfi  paiTer  en  m'évitant  î 

LAURETTE. 

Elle  a  hâte,  Monfieur,  &  Madame  l'attend* 

I  S  A  B  E  L  L^E. 

Il  vous  importe  peu  qu'ainfi  je  me  retire  : 

Nous  n'avons ,  que  je  crois,  Monfieur^  rien  à  nous 

dire; 
Vous  ne  me  cherchez  pas* 
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A  C  A  N  T  E. 

Je  ferois  mal  reçu  : 
Je  cherche  mon  coufin;  ne  Tauriez-vous  point  vu  ? 

L  A  U  R  ETT  E. 

Non,  Monfieur.  Souffrez -vous  qu'ainfi.ron  yoU9 
amufe  i 

A  C  A  N  T  E. 

Hé  quoi  !  vous  paroiHez  &  furprife  Scconfufe  î. 
D'où  nak  cette  rougeur  ? 

ISABELLE. 

C'eft  d'un  jufte  courroux; 

A  C  A  N  T  E, 

Enfin  donc,  mon  coufin  n'eft  pas  venu  chez  vous( 

ISABELLE. 

Il  y  pouvoît  venir ,  s*il  vous  eût  plu  permettre 
Que  jufqu'entre  Tes  mains  on  eût  porté  ma  lettre^ 
Mais  rayant  déchirée,  il  n'en  a  rien  appris» 

A  C  A  N  T  E. 

Cétok  pour  mon  coufin?^ 

ISABELLE. 

Voys  en  femblez  furprisj 
Laurette  n*a  pas  dû  vous  en  faire  un  myflère. 

LAURETTE. 

Mon  Dieu!  vous  vous  ferez  crier  par  votre  mèrej[ 
D'un  éclairciflement  vous  vous  paflerez  bien. 

ISABELLE. 

C'eft  un  foin  >  en  effet,  qui  n'eft  plus  bon  à  rietf 
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A  C  A  N  T  E,  arrêtant  IfabelU. 

Auprès  de  votre  mère ,  au  moins, fans  trop  d'audace J 
Pourrois-je  encor  de  vous  efpérerune  grâce  ? 
Votre  mère  étant  veuve  avec  tant  de  beautés , 
On  va  venir  briguer  fon  choix  de  tous  côtés  ; 
Votre  fuflPrage  y  peut  être  confidérable  ^ 
Et  i  ofe  vous  prier  qu'il  me  foit  favorable* 
Nul  ne  peut  mieux  que  vous  parler  en  ma  faveur: 
Vous  avez  fait  l'eflai  vous-même  de  mon  cœur  ; 
Vous  favez  comme  il  aime ,  il  fut  fous  votre  empire; 
Vous  {âvez..- 

ISABELLE. 

Ouï  y  Monfieur;  je  fais  ce  qu'il  faut  dire* 

egggggggg  ■ 

SCÈNE    VIL 

ACANTE,  LAURETTE^  CHAMPAGNE. 

GHAMPAGNE. 

liLLE  eft  au  défefpoîr  ;  Laùrette  l'a  bien  dît  : 
Vous  ne  lui  pouviez  pas  faire  un  plus  grand  dépk  J 
Elle  fort  toute  outrée, &  l'atteinte  elt  cruelle, 

ACANTE. 

^Cependant  le  Marquis  eft  enfermé  chez  elle** 

L  A*U  R  E  T  T  E. 

Je  prendrai  foin ,  Monfïeur ,  fi-tôt  qu'il  fera  nuît> 
De  le  faire  fortir  fans  fcandale  &  fafns  bruit  : 
Fût-il  déjà  bien  loin;  fi  l'on  m'en  avoit  cru^, 
Ifabelle  ,  en  fecret,  n'eût  point  fouffert  fa  vue,* 
N'eût  jamais  accordé  ce  rendez-vous  maudit  : 
£nfin^pour  rempêchèr  y  Dieafait  ce  que  j'ardir. 
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Maïs  elle  m*a  parlé  d  une  façon  fi  tendre; 

Que  ma  fotte  bonté  né  s'en  eft  pu  défendre  ; 

Jfi  fuis  trop  complaifante ,  &  je  m'en  vçux  du  mal,^ 

A  C  A  N  T  E, 

Mais  je  veux  voir  fortir  nv)î-même  ce  rival, 

LAURETTE. 

Tout  comme  il  vous  plaira  ;  j'y  confens  :  maïs  de  grâce  i 
Que  la  cbûfe ,  entre  vous ,  avfic  douceur  fe  pafle  ; 
Jugez  ce  qu'on  croiroit ,  fi  vous  faifiez  éclat  ; 
JLe  monde  eft  fi  méchant ,  Thonneur  fi  délicat  ! 
De  ce  qui  s'eft  pafTé  la  moindre  connoiffance 
Peut  faire  étrangement  parler  la  mcdifance  : 
Les  méchans  J^ruits,  fiirrtout ,  ont  cela  de  mauvais^ 
Que  les  taches  qu'ils  font  ne  s'effacent  jamais} 
Et  fi  vou$  épouUez  quelque  jour  liabelle...» 

A  C  A  N  T  E. 

Moi  y  l'époufer  après  ce  que  j'ai  connu  d'elle,' 
Après  la  trahifon  dont  je  mis  éclairci , 
Après  l'indigne  amour  dont  fon  cœur  s'eft  noirci  î 
Je  cherche  à  m'en  venger;  c'eft  tout  ce  que  j'efpère« 

LAURETTE. 

Si  je  puis  vous  fervir  pour  époufer  fa  mère. 
Je  vous  offre  mes  foins,  &  fans  déguifenvent.M* 

A  C  A  N  T  E. 

* 

Mais  ne  pourrois-je  pas  m^en  venger  autrement  ^ 

LAURETTE. 

Non, Monfieur ,  que  je  fâche.  Il  eft  vrai ,  ma  maîtrelTQ 
Tente  moins  que  fa  fille  &  n'a  pas  fa  jeunefFe , 
Son  éclat ,  fa  beauté  :  mais  au4ieu  de  cela , 
Si  vous  faviez ,  Monfieur ,  les  beaux  louïs  qu'elle  a^ 
Les  écus  d'or  mignons ,  &  le  nombre  innombrable 
Pe  grands  lacs  d'écus  blancs^ 
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CHAMPAGNE. 

Pefie!  qu'elle  eft  aimable  I 
Époufez-la,  Monûèur ,  s'il  fe  peut,  dès  ce  foir. 

A  C  A  N  T  E. 

Qu'ITabeQe  «ùt  abû  pu  trahir  mon  efpoir  l 
CHAMPAGNE. 
Moquez'TOUs  d'Ifabelle  &  de  fon  inconfiancei 

A  C  A  N  T  eI 
Oui....  Mais  (à  mère  fort» 


^  C  È  N  E    r  1  I  L 

ISMÈNE,  ACANTE,  LAURETTE, 

CHAMPAGNE. 

ISMÈNE. 

C^iiÀiGK£2-V0US  ma  préfencei 
A  C  A  N  T'E, 
La  p€ixr  d'être  importun  me  faifoit  détoumeft 

t  S  M  È  N  E. 

Vous  ne  fauriet.  Moniteur ,  jamais  importuner  ; 
Des  foins  de  mes  amis  ^ie  me  tiens  oblieée; 
Mais  on  fuit  volontiers  une  veuve  affligée  : 
Car,  puifqu*!!  plaît  au  Ciel ,  trop  contraire  à  mes 

voeux , 
Mon  veuvage  à  préfent  n^a  plus  rieA  de  douteux. 
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L  AU  R  ET  TE. 

Monsieur  fait  tout  ^  Madame ,  &  chérit  la  famille  ; 
îl  a  faît  complément  pour  vous  à  votre  fille  : 
Vous  Ta-t-elle  ^as  dit  i  ^ 

I  S  M  È  N  E. 

Quel  efprit  déloyal  I 
Ma  fille  de  Moniieur  ne  m*a  dit  que  du  mal; 
Je  n*ai  jamais  tant  vu  de  colère  &  de  haine  ^ 
Et  ne  l'ai  même ,  enfin ,  fait  taire  qu'avec  peine. 

>  A  C  A  N  T  È* 

Elle  me  fait  pfeifir  nnjufle  comme  elle  eft. 
Sa  colère  m'oblige,  &  fa  haine  me  plait  ; 
Je  me  tiens  honoré  du  mépris  qu'elle  exprime» 
Et  j'aurois  à  rougir ,  fi  j  avois  fon  eftimc* 

.      I  S  M  È  N  Ë. 

J'ai  regret  de  vous  voir  tous  deux  fi  défunîs  ; 
Je  vous  aimai  toujours  autant  &  plus  qu'un  fils  ; 
Le  Ciel  m'en  eft  témoin ,  &  que  votre  alliance 
A  fait  jufques  ici  ma  plus  chère  efpérance* 

LAURETTE. 

Si  ces  nœuds  font  rompus^  il  en  eft  de  plus  dotUt 
Qui  pourroient  renouer  iVjiance  entre  vous* 
Monfieur  peut  rencontrer  dans  la  même  famillf 
De  quoi  fe  confoler  des  mépris  de  la  fille  | 
Et  Madame ,  voyant  Monfieur  mal  fadsfait  i 
Peut  réparer  le  tort  que  fa  fille  lui  fait. 
Vous  êtes  en  état  tous  deux  de  mariage. 

I  S'M  È  N  E. 

Laurette ,  en  vérité ,  vous  n'êtes  guères  fage» 

LAURETTE. 

Sage  ou  Aon ,  croyez-moi  tous  deux ,  à  cela  près  t 
Pour  Monfieur ,  j'en  réponds ,  je  fais  fes  v«ux  feerctij 
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Il  fouhaite  ardemment  une  unipn  fi  bdle; 
C'eft  vous  qu'il  veut  aimer;  c'eft  vous.m« 

A  C  A  N  T  £• 

Ah,rijifidetk! 
,    I  S  M  È  N  È. 

Monfi^ur  fonge  à  ma  fille  &  ny  renonce  pas. 

A  C  A  N  T  £• 

Moi,  Madaftic,  y  fonger  !  j'auroîs  !e  cœur  fi  bas! 
Pe  cette  lâcheté  vous  me  croiriez  capable  I 

LAURETTE. 

Non;  c*eftlui  faire  tort;  cela  n*eft  pas  croyabje- 
Quoi  que  lui  faffe  dire  un  tranfport  de  courroux» 
Monfieur  affurément  ne  veut  longer  qu'à  vous. 

A  C  A  N  T  E. 

Madame,  il  eft  certain  :  jamais,  je  le  confeffe» 
"L'amour  n'a  fait  aimer  avec  tant  de  tendreffe  ; 
N'a  jamais  infpiré ,  dans  le  cœur  d'un  amant , 
Rien  qui  fût  comparable  à  mon  empreffementî 
Rien  d'égal  à  l'ardeur  pure ,  vive ,  fidelle , 
Dont  mon  âme  charmée  adoroit  Ifabejle. 
yous  voyez  cependant  commie  j*en  fuis  traité. 

I  S  M  È  N  E. 

La  Jeuneffe ,  Monfieur ,  n'eft  que  légèreté  : 
Au  fortir  de  l'enfance  une  âme  eft  peu  capable 
De  la  folidité  d'un  an:iour  raifonnable  ;' 
Un  cœur  n'eft  pas  encore  afTéz  fait  à  feize  ans , 
Et  le  grand  art  d;'aimer  veut  un  peu  plus  de  tems* 
Cefi  après  les  erreurs  où  la  jeuneffe  engage  , . 
Vers  trente \ans;  ^'eft-à-dire ,  environ  à  mon  âge, 
Lorfqu'on  eft  de  retour  des  vains  amufemens 
Qui  détournent  l'efprit  des  vrais  attachemens  : 
Ceft  alors  qu'on  peut  faire  un  choix  en  affurance^ 

^  .c*isft-là  proprement  l'âge  de  la  conftance. 

Un 
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tJn  «fprît  jufques-là  n'eft  pas  bien  arrêté , 
Et  les  cœurs ,  pour  aimer ,  ont  leur  maturité. 

A  C  A  N  T  E* 

Mais,  Madanle,  après  tout,  qui  l'eût  cru  d'Ifabelle? 
Ifabelie  inconftantc  l  Ifabelle  infidelie  ! 
Ifabelle  perfide  »  &  Tans  fe  foucier.... 

I  S  M  È  N  E. 

Quoi  !  toujours  Ifabelle  ! 

A  C  A  N  T  E. 

ff 
4 

Ah  !  c'eft  pour  Toublier. 
Et  je  veux,  s'il  fe  peut ,  dans. mon  dépit  extrême , 
Arracher  démon  cœur  jufquesàfonnom.même; 
Je  veux  n'y  laifler  rien  de  ce  qui  me  fut  doux. 
Grâce  au  Ciel,  c*en eft  fait.  * 

L  A  U  R  E  T  T  E. 

C'eft  fort  bien  fait  à  vous. 
A  C  A  N  T  E. 

Ten  fais  juge  Madame ,  &  v««x  bien  qu'eikt^e  • 

S^il  eft  rien  de  fi  noir  que  cette  perfidie  :  *  *    '"  ^ 
Après  tant  de  fermens,  &  fi  tendrement  faits  , 
De  nous  aimer  toujours ,  de  «e  changer  janïMs, 
Ifabelle  aujourd'hui,  cette  même  Ifabelle.... 
Madame ,  obligez- moi,  ne  içe  p^tlcz.plus  d'elle, 

I  S  M  È  N  E. 
C'eft  vous  qui  m'en  parlez, 

A  C  A  NT  E.  ^ 

\    ..     Ce  font  foui  ces  endroits  ^ 
0\i  l'ingrate  a  promis  de  m'aimer  tant  de  fois  : 
Ces  lieux  témoins  des  nœuds  dont  (an  cœur  fç  dégage^ 
De  qui  Fobjet  encor  xp^^n  rappelU  l'image  ; 
TomeJil.  P 
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Et  pour  marquer  l'ardeur  que  j'ai  d*y  renoncer; 
Je  ne  veux  plus  rien  voir  qui  m'y  faffe  pertfer. 
Tout  zne  parle  ici  d'elle  ;  il  vaut  mieux  que  je  forte* 

LAURETTE,  tf/T^W/2/  Acante  qui  veut pajfer par  la 

chambre  d^Jfmine. 

P^  où  donc  allez-vous? 

A  C  A  N  T  E. 

Je  ne  fais  ;  maïs  n*importe; 
Par  le  petit  degré  l'on  deicend  au{&-bien.    • 

I  S  M  EN  E. 

Ma  fille  eft  là-dedans. 

A  C  A  N  T  E. 

Ah  !  je  m'en  rcflbuvien  5 
n  n'eft  f>as ,  en  effet ,  à  ptôpos  que  j'y  paffe  ; 
Sans  vous  je  l'oubliois.  Se  vous  m'avez  tait  grâce. 


m*m 


SCÈNE    IX. 

ISMÈNE,    LAURETTE.' 

I  S  M  È  N  £. 

Xais  foKîr  le  Marquis. 

L  A  V  RET  T  E. 

Vous,  du  même  moment^ 
Tâchez  de  profiter  d'un  premier  mouvement; 
Four  le  père  d'Açante  engagez  Ifabelle. 
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I  S  M.È  N  E. 

Ty  vais;  je  Tai  laiffé  dans  ma  chambre  avec  elle, 
Alais  tu  m'avois  parlé  d'un  vieillard,.., 

LA  UR  ET  TE. 

.    Je  l'attends  î 
Et  vous  verrez  bientôt  tous  vos  defirs  contens. 

I  S  M  É  N-E. 
Hélas! 

LAURETTE. 

Comment,  hélas!  pour  vous  rendre  contente  , 
Que  vous  faut-il  de  plus^  que  d'époufer  Acante? 

I  S  M  È  ;n  E. 

Qu'il  m'aimât;  que  ma  fiUe  eût  pour  lui  moins 

d'attr^ts:- 
Tu  vois..., 

LAURETTE* 

Prenez- vous  garde  à  cela  de  fi  près? 
Époufez-le  toujours,  .  / 

l  S  M  È  N  E. 

Quoi!  qu'un  cœur  m'appartienne j 
Qu'il  faille  que  ma  fille ,  a  ma  honte ,  retienne  ! 
Crois-tu  qu'U  foit  au  monde  un  plus  grand  défefpoir  ? 

LAURETTE. 

Rien  h'eft  encore  fait,  &  c'eft  à  vous  à  voir; 

Si  vous  voulez  tout  rompre ,  un  mot  pourra  fuflire  ; 

Vous  n'avez^,, 

I  S  M  È  N  E, 

« 

Ce  n'eftpas  ce  que  je  te  veux  direiî; 
Acante ,  tel  qu'il  eft ,  n'eft  pas  à  négliger  ; 
Et  quand  ce  ne  feroit  qu'afin  de  jnç  venger , 

Pli 
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Que  pour  punir  ma  fille ,  époufant  ce  qu'elle  aîme  , 

Cet  hymen  m'efl  toujours  d'une iMponance  extj-ème> 

LAURETTE. 
Tâchons  donc  d'achever  ;  tout  commence  affei  bleu» 

I  S  M  È  N  E. 
Agis  de  ton  côté  ;  )«  vais  agir  du  mien* 

Fin  du  fuatritmt  A3(. 


C  o  M  t  D  t  E. 


ACTE    V. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

LE    MARQUAS,     CHAMPAGNE, 
LAURÉTTE.  ' 

JiAURETTE,  voyant  Ckampapse  afiguti,  qui  £i 
'  Tttht^  des  qu'il  apper^ou  le  Marquis^ 

Xj'avez-vouS  vu,  Monfieur?  • 

LE    MARQUIS. 

t    ■  -_■    .    "  Quoi!  qu'as-tu  vu paroître? 

LAURETTE. 

L'ami  Champagne  au  guet  pour  avertir  fon  maître  ; 
Il  veut  yous  voir  fortir;  fouvenez-vous  donc  bien, 
S'il-Vient  à  vohs  parler.... 

LE     MARQUIS. 

Va,  je  n'oublîrai  rien: 
;  à  la  Cour,  faiw  trop  m'en  faire  ac- 


Jamais  ho  m 

N'a  fu  fi  bien  que  moi  tourner  tout  à  fa  gloire  ; 
Derien  faire  myftère',  &  de  peu  fort  grand  cas. 
E;  triompher,  enfin ,  des  faveurs  qu'il  n'a  pas. 
Plij 
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Si  je  parle  au  coufm ,  crois  qu'il  n'eft  peine  égale 

Aux  couleuvres,  morbleu  !  que  je  veux  qu'il  avale  5 

Ceft  ma  félicité  de  faire  des  jaloux; 

Je  tiens  que  ddns  la  vie  il  n'eft  rien  de  fi  doux  ; 

Le  triomphe ,  à  mon  gré ,  vaut  mieux  que  la  viâoîre  ^ 

Et  Ton  a  de  bonheur  qu'autant  qu'on  en  fait  croire» 

Le  coufifi  pafTera  mal  le  tenis  avec  moi. 

L  A  UR  E  TTE. 

J'entends  quelqu  un*  Adieu« 

■fa— »iw— «»— Il       II     I    JE      I  «Il  ■    I  ■  Il  1 1  I  ixgf»— ^— — ♦^«fc— —^i»».— — gi 

SCÈNE    J  L 

ACANTE,    CHAMPAGNE, 
LE    MARQUIS. 

AC AMTE ,  empêchant  Champagne  de  s*avanceu 

JLais^e-nous;  je  le  vow 
(  Au  Marquis  ,  en  lut  ôtant  fori  manteau.  ) 
Non  ,  non  ;  ne  croyez  pas  m'échappe?  de  la  forte. 

L-E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Ceft  moi,  coufih ,  permets  dé  grâce  que  je  forte» 
Pour  n'être  point  connu ,  j'ai  certain  intérêtM.» 

acante. 

Écoutez  quatre  mots;  vous  fortirez  après. 

LEMARQUIS. 

Je  vois  bien  que  tu  veux  me  parler  de  ton  père } 
Mon  loin  eft  inutile  ;  il  eft  toujours  févère. 
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J*aî  prié  de  mon  mieux  en  vain  en  ta  £aveuf  ;     • 
Je  ne  fais  ce  qui  peut  endurcir  tant  fon  cœur; 
Je  n'ai  pu  l'émouvoir;  il  n'eft  rien  qui  le  touche. 

A  e  A  N  T  E. 
Mais  le  cœur  d'Ifabelle  eft-il  auffi  £irouche  \ 

LE    MARQUIS. 
Comment?  ^ 

A  C  A  NT  E, 

Vous  l'ignorez? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Qu'entends-tu  donc ,  par-là  ? 

A  C  A  N  TE. 
Vos  nouvelles  amours. 

LE    MARQUIS. 

CoufiA ,  laiflbns  cela  : 
Là-deflus,  en  anjii,  tout  ce  que  je  puij  faire 
De  mieux  pour  ton  repos,  crois-moi,  c'eft  de  me 
t^ire. 

A  C  A  N  T  E. 

Ne  me  déguifez  rien;  j'ai  tout  appris  d'ailleurs. 

LEMARQUIS. 

N'importe;  je  craîndroîs  dïrrîtet tes  douleurs; 
Je  vois  trop  quel  chagrin  en  fecret  te  dévore. 
Adieu  ;  di(penfe?moi  de  t'^iger  encore. 

A  C  A  N  T  E. 

Non  ;  je  puis,  fans  chagrin,  favoîr  votre  bonheur  t 
Ifabelle  à  préfent  ne  me  tient  plus  au  cœur  ; 

Piv' 
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Je  vois  fon  changement  avec  indifférence. 
Et  vous  m'en  pouvez  faire  entière  confidence^ 
Je  me  iens  bien  guéri;  ne  craignez  rien  pour  moî« 

LE    MARQUIS. 

Tout  de  bon? 

A  C  A  N  T  E. 

Tout  de  bon» 

LE    MARQUIS. 

Tu  fais  fort  bien  ,  ma  foi  : 
Méprifet  le  mépris,  rendre  haine  pour  haine, 
Eft  lefparti  qu'il  faut  qu'un  honnête -homme  prenne*' 
Kabelle,  après  toiit,  n'a  rien  fait  d'étonnant; 
Tu  lui  plus  autrefois  ;  je  lui  plais  maintenant. 
Durant  quatre  ou  cinq  ans  fon  cœur  fut  ta  conquête: 
Du  fexe  dont  elle  eft ,  le  terme  eft  bien  honnête  ; 
Tu  ne  dois  pas  t'en  plaindre  «  &  je  la  quitte  à  moins» 

A  C  A  N  T  E. 

Avez-vous  pour  lui  plaire  employé  bien  des  foins  ? 

LE    MARQUIS. 

Moi  ?  des  foins  pour  lui  plaire  !  un  tel  foupçon  m'of- 
fenfe  ; 

Mes  foins  font  pour  des  choix  de  plus  grande  impor- 
tance: 

A  moins  d'être  Ducheffe ,  on  ne  peut  m'engager. 

Et  le  cœurtjue  tu  perds  me  vient  fans  y  fonger, 

A  C  A  N  T  E. 

■ 

.Vous  voyez  toutefois  en  fecret  Ifabelle  ? 

LE.   MARQUIS. 

Elle  m'en  a  prié  ;  je  n*a5  pu  moins  pour  elle: 
On  doit  être  civil ,  fi  Ton  n'eft  pas  amant. 
Peut-on  en  galant-homme  en  uier  autremeût? 
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A  G  A  N  T  E. 

« 

Maïs  enfin ,  dans  Tardéur  dont  elle  eft  pofTédée , 
jQuelle  marque  d*amour  vous  a-t-elle  accordée  ? 
Comment  en  ufe-t-elle  avec  vous  zn  fecret  i 

t  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Tu  peux  croire.,**. 

A  C  A  N  T  E. 
Hem? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Coufin ,  \\  faut  être  difcrôt* 
Tu  t'émeus  ;  parle-moi  franchement,,  je  te  prie  r 
Tout  ce  que  ]*en  ai  i^xt  n'efi  que  galanterie  \ 
}e  fuis  trop  tgn  ami  pour  te  rien  refufer; 
£t ,  &  le  cœur  t'en  dit ,  tu  la  peux  époufer* 

A  C  A  N  T  E. 

C'efl  pour  moi  trop  d'honneur,  &  )e  cède  la  place. 
Mais  pourrois-je  de  vous  attendre  une  autre  grâce? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Parle;  je  fiiisà  toi:  mais,  morbleu l  tout  de  bon, 

A  C  AN  T  E. 

Falloit-il ,  pour  cela ,  m'arracher  ce  bouton  l 

LE    MARQUIS. 

Ceft  pour  mieux  t'exprimer,  coufin,  de  quel  coii-i 
rage..., 

A  C  A  N  T  E. 

Au  moins ,  je  ne  puis  pas  reculer  davantage, 

LE    MARQUIS. 
Là  ^  reprends  du  terreîn, 

Pr 
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A  C  A  N  T  E. 

Pourroit-on  feul  vous  voir  j 
£d  quelqa'endroit  demain  h 


>••• 


LE    MARQutS. 

Si  tu  ytfaXj-idèi  ce  foir^ 
Pourquoi? 

A  C  A  N  t  É. 

Vous  n'avez-là  qu'un  couteau,  que  je  penfe  2 

LE    M  AR  QU  IS. 
Won. 

A  C  A  N  t  E. 

Prenez  une  épée ,  &  bonne  &  de  défenfe; 
LE    MARQUIS. 
A$-tu  quelque  querelle  i 

A  C  ANTE. 

Oui ,  qu'il  faudra  viûder. 
LE    MARQUIS. 
Maïs  eft-ce  un  différend  qu'on  ne  puifle  accordera 

A  C  AN  T  E. 

Non  ;  il  nVft  point  d^accord  pour  de  pareUs  outraget» 

LE    MARQUIS. 

Apprends-moi  donc,  au  moins,  contre  qui  tu  m'en» 

gages.  ^   . 

A  C  A  K  T  E. 

Vous  n'avez  pas  compris  à  quoi  je  me  réfous; 
Je  veux  me  battre  feuU    - 


y 
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LE    MARQUIS. 

Fort  bien. 
.    A  C  A  N  T  E. 

Maïs  contre  vous: 
LEMARQUIS. 
Pour  moi  je  ne  me  bats  qu'en  rencontre  imprévue. 

A  C  A  N  T  E. 

ïlé  bien  I  foît  :  defcendons ,  \  Tinfiant ,  dans  la  rue* 

LEMARQUIS. 

Mais  quel  tort  t*aî-]e  &it  ?  exannnons  en  quoi  : 
Si  ta  maitrèflie  m'aime ,  eft-ce  ma  faute  à  moi  \ 
Un  homme  recherché  peut-il  de  bonne  grâce  ?..; 

A  C  A  N  T  E. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  faut  que  je  me  fatisfaflfe; 
Nous  nous  battrons  là-bas ,  il  vous  avez  du  cœur. 

.      LEMARQUIS. 

Quoi  qu*il  en  foît,  coufin,  je  fuis  ton  fervîteuf.  ^ 
Je  n*ai  point  prétendu  te  faire  aucune  injure , 
Et  ne  me  battrai  point  contre  toi ,  je  te  jure. 

A  Ç  A  N  1  E. 

L'honneur  vous  touche  ainfi? 

LE    MARQUIS. 

pour  être  décrié; 
Mon  honneur  dans  le  monde  eft  fur  un  trop  bon  pié^ 
Et  j'ai  tait  aflez  voir  des  marques  de  courage. 
Pour  nVoix  pasbefoin  d'en  do^er  davantage. 

.  Pvj 
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A  C  A  N  T  E. 

Si  VOUS  ne  me  furrez.... 

LE    MARQUIS. 

Coufin, en  vérité i 
Tu  pourrois  voir,  etifîn,  rabattre  ta  fierté. 

A  C  A  N  T  E. 
Venez ,  ou  je  vous  tiens  pour  le  dernier  des  HommesJ 

LE    MARQUIS.' 
Ah  !  fi  nous  n'étions  pas  cpofins  conune  nous  fomihes.^ 

ACAN.TE* 
Ah  !  fi  vous  étiez  brave.... 

LE    MARQUIS. 

Encore  nn  coup ,  coufîn  J 
Quand  on  me  preffe  trop,  je  m*échaufFe  à  la  fin> 
]£t  fi  tu  me  fais  mettre  une  fois  en  furie. 
J'irai,  vois-tu,  J'irai.... 

A  C  A  N  T  E. 

Venez  donc ,  je  vous  priéj 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Hé  bien  donc  !  puifqu'enfin  tu  me  pouffes  à  bout^^ 
7*irai  trouver  ton  pèie ,  &  je  lui  dirai  toat  ; 
H^  eft  ici. 

A  C  A  N  T  E ,  mettant  Vépée  à  la  maîrù 

Je- cède  4  enfin,  à  ma  colère. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Hé,coufin! 

A  C  A  N  T  E^ 

Défends-toi.  Qirelcju'un  fort  i  c*eft  mon  père» 
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SCÈNE    III. 

CRÉMANTE,    LE    MARQUIS, 

ACANTE. 

LE    MARQUIS^  tirant  fon  couttatt^ 

JV1aintenant.«. 

CRÉMANTE. 

Qu'eft-ce  ici?  quel  déforare  nouveau î 
Une  bFette  à  la  main  contre  un  petit  couteau  i 
Lâche  l  attaqtier  Monûeur  avec  cet  avantage  l 

LE    M  A  R  QUI  S. 

On  ne  prend  garde  à  rien,  quand  on  a  du  courage; 

ACANTE. 

Vous  témoignez,  fans  doute,  un  courage  fort  grand; 

CRÉMANTE. 

Taifez-vpus....  Mais,  Monfieur, quel eft  ce  différend? 

LE    MARQUIS. 

Pour  I£ïbeUe  encore  il  s'émeut,  il  s'emporte* 

CRÉMANTE. 
Tour  Ifabelle  !  il  fuit  mes  ordres  de  la  forte  l 

L.E    MARQUIS. 

S'il  n'avoit  point  été  mon  coufin,  votre  fîis>.^ 

CRÉMANTE. 

I 

yite ,  qu'on  fafle  excufe  à  Monûeur  te  Marquis»   ' 
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A  C  A  N  T  E. 

Moi  !  je  ferois,  Monfieur ,  excufe  à  qui  m'ofFenfe  t 

CRÉMANTE. 

N'importe;  je  le  veux. 

LE    MARQUIS. 

Non ,  non  ;  je  l'en  dîfpenfe  ; 
Et  de  peuf ,  contre  lui,  de  me  mettre  en  courroux^ 
Je  vais  me  retirer ,  &  le  laifle  avec  vous* 


-p*- 
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S  C  È  N  E    I  F. 

CRÉMANTE,    ACANTE; 

^CRÉMANTE. 

V^uoi  !  le  joli  garçon  !  avoir  l'impertinence 
De  choquer  un  parent  de  cette  conféquence  ! 
Et,  pour  comble  d'audace ^&  de  crime  aujourd'hui^ 
Ofer,  pour  Ifabelle ,  être  mal  avec  lui  i 
Une  fille  à  vos  yeux  déformais  interdite , 
Pour  qui  le  moindre  foin  de  votre  part  m'irrite. 
Que  je  vous  ai  cent  fois  ordonné  d'oublier. 
Une  fille ,  en  un  mot ,  qui  fe  va  marier  ! 

ACANTE. 

Se  marier ,  Monfieur  ! 

CRÉMANTE. 

Cefl:  une  affaire  faîte  ; 
La  fiUe  en  eft  d'accord;  la  mère  le  fouhaite. 


COMÉDIE.  3JI 

A  C  A  N  T  E. 

Et  ce  fera  bientôt? 

CRÉMANTE. 

Ce  fera ,  que  Je  cr oî  ; 
Dans  huit  jours,  au  plus  tard. 

A  C  A  N  T  E. 

Mais  à  qui  donc  ? 

CRÉMANTE. 

A  moi; 
A  C  A  N  T  E. 
A  vous? 

CRÉMANTE. 

Oui. 

A  C  A  N  T  E. 

Vous? 

CRÉMANTE. 

Moi-même. 

A  C  A  N  T  E. 

Époufer  Ifabelle; 
Vous  oui  condamniez  tant  mon  hymen  avec  elle , 
Qui  blâmiez  ce  parti ,  lorfqu  il  m'étoit  (i  doux  ! 

CRÉMANTE. 
Je  l'ai  trouvé,  pour  moi,  plus  propre  que  pour  vous^. 

ACANTE. 

yous  oubliriezaînfi  la  parple  donnée. 

CRÉMANtE. 

Ifabelle,  il  eft  vrai,  vous  étoit  deftînée: 

Jadis  fon  père  &  moi,  comme  amis  dès  long-tems^ 

Nous  nous  étions  promis  d'unir  nos  deux  enfans» 
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S'ilétoit  revenu,  vous  auriez  en  fa  fille: 

Mais  fa  mort  change  enfin  T^état  de  fa  famille  j 

Et,  pour  plufieurs  raifons ,  je  trouve  qu'en  effet , 

Tout  bien  confidéré ,  ce  n'eft  pas  votre  fait. 

Sa  veuve  Teft  bien  mieux  :  vous  aimez  la  dépenfe  ^ 

Ifabélle  pour  dot  na  qu'un  peu  d'efpérance  j 

Sa  mère  maintenant  jouît  de  tout  le.  bien ,.  . 

Et  n'entend  pas  etncor  fc  dépouiHer  de  rien; 

Elle  ne  lui  promet  qu'une  légère  fomme. 

Il  faut  qu'un,  mariage  établifle  un  jeune  homme; 

Qu'il  trouve,  en  s'engageant,  du  bien  pour  vivre 

heureux, 
Ou ,  pour  toute  fa  vie,  il  eft  fur  d*être  gueux. 
L'amour  perd  la  Jeuneflc  ;  &^  pour  une  jeune  âme  ^ 
Rien  n'eft  fi  dangereux  qu'une  trop  belle  femme  : 
C'eft  ce  qui  rend  fouvent  le  cceut  efféminé. 
Pour  moi  qui  fuis  d'un  âge  au  repos  deftine  , 
Je  ne  fuis  pas  en  droit  d'être; S  difficile , 
Et  je  puis  préférer  l'agréable  à  l'utile. 
Après  tant  de  travaux ,  tant  de  foins  importans  ^ 
Oii  j'ai  facrifié  les  plus  beaux  de  mes  ans , 
11  eft  bien  jufte ,  enfin ,  que  ,  fuivant  mon  envie  ^ 
Je  tâche  de  fortir  dpucement  de  la  vie , 
Yx  qu'avant  que  d'entrer  au  cercueil  où  je  cours  \ 
J'effaye  à  bien  ufer  du  refte  de  mes  jours. 
Je  vois  que  ces  raifons  ne  vous  contentent  guère  : 
Mais,  enfin,  je  fuis  libre,  & ,  de  plus,  votre  pèrej 
Je  n ai  pas.  Dieu  merci,  befom  de  votre  aveu; 
Et,  que  je  l'ayc  ou  non ,  cela  m'importe  peu. 

A  C  AJM  TE- 

.' 
Si  vous  connoîfliez  bien' ce  que  c*efl:  qu'ifabellei 
Son  peu  dq  foi.. •'^    ^    :     ;    '    '^ 

C  R  É  M  A  îf  T  E. 

Gardez  d'ôfçrparkr  nr.al  d'elle; 


COMÉDIE.  ^$3 

Elle  eft  prefque  ma  femme  ,^  déjà  m'appartient; 
Et  fi  vous  l'oiFenfez....  Mais  la  voici  qui  vieut. 


SCÈNE    r. 

ISABELLE,    CRÉMANTE^ 

ACANTE. 

C  R  É  M  A  N.  T  E. 

V  ov  S  quittez  donc  déjà  Madame  votre  mère  î 

ISABELLE.. 

Un  vieillard  l'entretient  d'une  fecrette  affaire: 
Champagne  Ta  conduit  par  le  petit  degré  ; 
Et  Ton  ma  fait  fortir,  fi-tôt  qu'il  eft  entré. 

C  R  É  M  A  N  T  E» 

yous  me  trouvez  outré  d'une  jufte  colère. 

ISABELLE. 

Contre  qui  donc,  Monfieur? 

C  RÉ  MANTE. 

Contre  un  fils  téméraire^ 

ISABELLE. 

Quel  fujet ,  contre  lui ,  vous  peut  mettre  en  courroux? 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

l^^uel  fujet  !  rinfolent  veut  médire  de  vous^ 
11  Voudroît  empêcher  notre  heureux  tnariagê  : 
Mais  mon  cœur  à  ce  choU  tjop  fortement  s'engagej 


3Ï4       LA  MÈRE  COQUETTE; 

I  S  A  B  E  L.I,E. 

Se  pcut-îl  que  Monfieur,  engagé  comme  il  eft. 
Prenne  en  ce  qui  me  touche  encor  quelqu'intérêt  ? 

CRÉMANTE. 
C'eft  malice  ou  dépit  ;  mais  vous  m'êtes  û  chère.... 

A  C  A  N  T  E. 
Si  j'y  prends  intérêt ,  ce  n'eft  que  pour  mon  père. 

CRÉMANTE. 

De  quoi  vous  mêIez->vous ,  vous  qui  parlez  fi  haut } 
Pentez-vous  mieux  que  moi  favoir  ce  qu'il  me  faut? 
Allez 9  ma  belle  enfant,  malgré  lui  je  defire...» 

ISABELLE.     . 
f 

Mais ,  Monfieur ,  mais  encor  ^quefi-ce  qu'il  pourrolt 

dire? 

CRÉMANTE. 

Je  n'en  veux  rien  ikvotr ,  &  déjà  comme  époux 
J'ai  tant  d'afFeâion,  tant  d'eftime  pour  vous..*. 

ISABELLE. 

Je  mets  au  pis ,  Monfieur^  toute  fa  médifance  ; 
S'il  me  peut  accufer ,  c'eft  de  trop  d'innocence , 
D'avoir  un  cœjir  trpp  tendre ,  ficqu'ilffit  trop  touclier; 
.C'eft  tout  ce  que  je  crois  qu'il  me  peut  reprocher. 

A  C  A  N  T  E. 

Ah  !  fi  je  n'avois  point  autre  reproche  à  £ùre  ! 

CRÉMANTE. 

Oh  je  parle,  où  je  fuis ^  mêlez-vous  de  vous  taire  i 
Autrement.,.. 
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A  C  A  N  T  E. 

Je  me  tais;  mais  fi  j'ôfois  parler; 
Si  TOUS  (aviez,  Monfieur.... 

CRÉMANTE. 

Quoi  !  toujours  nous  troubler 
Vous  pouvez  là-dehors  jaler  tout  à  votre  aife. 

A  C  A  N  T  E. 

Je  ne  dirai  plus  rien,  Monfieur ,  qui  vous  déplaife; 

CRÉMANTE. 

Je  lui  défends  de  dire  un  feul  mot  contre  vouftj 
L'ingrat  mérite  affez  déjà  votre  courroux; 
Vous  le  haïriez  trop* 

ISABELLE. 

Non ,  non  ;  laiflTez  le  dire  j 
Ma  haine  encor  n'eft  pas  au  point  que  je  defire  : 
Laiffez-le  de  nouveau  m'outragcr,  me  trahir  : 
Laiflez-le  enfin ,  Monfieur ,  m'atder  à  le  haïr. 

A  C  A  N  T  E. 

Je  n'ai  que  trop  de  lieu  de  vous  pouvoir  confondra 

C  R.  É  M  A  N  T.  E. 
Plaît-il? 

A  C  A  N  T  E.     . 

Je  ne  dis  rien  ;  je  ne  fais  que  répondre; 

CRÉMANTE. 

On  ne  vous  parle  pas.  Pour  la  dernière  fois, 
Taifez-vous ,  ou  fortez  ;  je  vous  laiffe  le  choix»; 

ISABELLE. 

Il  fe  taira  >  Monfieur, 


•^ 
I 


Jî«        LA  MERE  CÔQ^VÈTTE, 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

J'entends  qu'iUconfidère 
Sa  belle-mère  en  tous; 

A  C  A  N  T  E. 

Elle  ma  belle-mèrel 

C  R  É  M  A  N  T  É. 

.Vous  voyez .  à  ce  nom ,  comme  il  efl  irrité. 

ISABELLE. 

Je  ne  Tauroîs  pas  eu,  s'il  Tavoit fouhaité ; 

Bfait  bien  à  quel  point  il  avolt  fu  me  plaire.       .    •  * 

C  R  É  M  A  N  T  E. 

Ne  vous  amufez  pas  à  vous  mettre  en  colère  ; 
Il  p'eo  vaut  pas  la  peine» 

ISABELLE.  ' 

Oui;  l'ingrat  aujourd'hui 
Ne  vaut  pas',  eh  effet ,  qu'on  penfe  encore  à  lui. 

C  R  É  M  'À  N  t  E. 
C'eft  on  impertinent, 

I-  S  A  B  E  L  L  E. 

Cependant ,  je  confefle 
Qn*ll  fot  l'nnîque  objet  de  toute  ma  tendreffe  ; 
Qu'il  avoit  tous  mes  vœUx  ppur  être  mon  époux» 

C  R  É  M  À  N  t  E. 

Ah  !  quel  meurtre ,  bon  Dieu  !  c'auroît  été  pour  vous! 
Si,  pour  votre  malheur,  il  vous  eût  épouféeV 
Il  yous  eût  peu  chérie ,  il  vous  eût  méprilee  ; 
Vous  n'auriez  avec  lui  jamais  pu  rencontrer 
Cent  douceurs  qu'avec  moi  vous  devez  efpérer. 


COMÉDIE.  jç7 

Je  vous  terai  bénir  le  choix  qui  nous  engage. 
Ah  !  fi  vous  m'aviez  vu  dans  la  fleur  de  mon  âge , 
Je  valois,  en  ce  tems ,  cent  fois  mieux  que  mon  fils  •, 
Et  lé  vaut  bien  encor,  malgré  mes  cheveux  gris. 
Je  fuis  vieux ,  mais  exempt  des  maux  de  la  viedlefie; 
Je  me  fens  rajeunir  par  Tamour  qui  me,pre{re , 
Par  des  yeux  fi  pHiUans ,  par  des  charmes  fi  doux. 
Hum. 

•ISABELLE. 

Je  vous  plains  d^avbir  cette  méchante  toux« 

CRÉMANTE,^«  tou£ant. 

Point ,  point  ;  c'eft  une  toux  dont  la  caufe  m'eft  douce  J 
C'efl  de  tranfport;  enfin,  c'eft  d'amour  que  je  touffe. 
J'ai  tant  d'émotion.... 


SCÈNE    F  L 

CRÉMANTE,     CHAMPAGNE, 
ISABELLE,     ACANTE. 

^CHAMPAGNE,  tirant  Crémanupar  le  bras, 

JVIonsieur! 

CRÉMANTE. 

Haye! 

CHAMPAGNE. 

£xcufez« 
Efl-ce  à  l'endroit?)... 

CRÉMANTE. 
Lourdaud ,  û  vous  ne  vow  talfez,..^ 
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CHAMPAGNE. 

On  auroit  là-dedans  quelque  chofe  à  tous  dire. 

C  R  É  M  A  N  T  E. 
Ty  vais.  Allez  devant.  Et  vous? 

A  C  A  N  T  E. 

Je  me  retire  j 
tï'en  doutez  point,  MonCeur. 

ISABELLE. 

Monfieurpeut  croire  aufS 
Que  je  n'ai  pas  deffein  de  demeurer  ici. 

CRÉMANTE. 
Bon  foir. 


ae= 


S  C  È  N-E    VIL 

A  c  A  N  T  E ,     ISABELLE. 

A  C  A  N  T  .Ej  revenant  fur  fes  pas. 

JL'iNGRAi^E  encorne  s'eft  pas  retirée. 

ISABELLE. 

yous  n*êtes  pas  forti? 

A  C  A  N  TE. 

Vous  n'êtes  pas  rentrée  î 
jQui  vous  peut  retenir? 

ISABELLE. 

Qui  vous  fait  demeurer  ? 
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A  C  A  N  T  E. 

jMoî?  rien;  je  vais  fortin 

ISABELLE. 

Je  vais  auffi  rentrer.' 
A  C  A  N  T  E. 
iQuoi  !  vous  me  fuyez  donc  avec  un  foin  extrême  ? 

ISABELLE. 
Moi!  poinf  :  c'eft  vous,  Monfieur,  qui  me  fuyez  vousr 


même. 


A  C  A  N  T  E. 

Ceft  vous  faire  plaifir  ;  au  moins ,  je  l'ai  penfé. 

ISABELLE. 

yousfavez  qu'autrefois....  Mais  laifibns-le  paflfé. 

A  C  A  N  T  E. 
Vous  allez  donc ,  enfin ,  être  ma  belle-mère  ? 

I  ISABELLE.- 
Vous  allez  donc  auffi  devenir  mon  beau-père  ? 

A  C  A  N  T  E. 

Si  j'ai  changé ,  du  moins  mon  cœur ,  quoiqu'in confiant^ 
Ne  s'eft  guère  éloigné  de  vous  en  vous  quittant. 
N'a  paflç  qu'à  la  mère ,  échappé  de  la  fille, 
£t  n^a  pas  même  ôfé  fortir  de  la  famille* 

ISABELLE. 

Vous  voyez  bien  qu'auffi  prenant  un  autre  époux , 
Je  tâche ,  en  changeant  même,  à  m'approcher  de  vous  : 

II  eft  vrai  qu'on  y  peut  voir  cette  différence , 
Que  vous  changez  par  choix, moi  par  obéiflançç» 

A  C  A  N  T  E. 

Mais  vous  obéirez  fans  un  effort  bkn  grand. 

ISABELLE. 

Cela  vous  eft ,  je  penfe ,  affez  indifférent»; 


^       LA  MÈRE   coquette; 

A  C  A  N  T  E. 

Il  me  devroit  bien  Têtre ,  après  l'injurte  flâme 
Qu'un  indigne  rival  a  furpris  dans  votre  âme. 
Le  Marquis...! 

ISABELLE. 

Vous  pourriez  croire  mon  cœur  (l  bas  J 

Si  lâche...* 

A  C  A  N  T  E. 

Hé  !  quel  moyen  de  ne  le  croire  pas  ? 

ISABELLE. 

Il  ne  falloit  avoir  pourvoi  qu*un  peu  d'eftime  t 
Suivez  y  Monfieur ,  fuîvez  l'ardeur  qui  vous  anime  l 
Rompez  rattachement  dont  nous  fûmes  charniés  ;  • 
Brifez  les  plus  beaux  nœuds  que  l'amour  ait  formés. 
'Puifqu'il  vous  plaît,  enfin,  trahiffez  fans  fcrupule 
Ces  fermens  fi  trompeurs,  oii  je  fus  fi  crédule  ; 
Portez  ailleurs  des  vœux  qui  m'ont  été  fi  doux  : 
Mais  épargnez,  au  moins ,  un  cœur  qui  fut  à  vous  p. 
Un  cœur  qui ,  trop  content  de  fa  première  chaîne, 
La  voit  rompre  à  regret ,  &  n'en  fort  qu'avec  peine  > 
Un  cœur  trop  foiblc  encor ,  pour  qui  1  ôfe  trahir, 
£t  qui  n'étoit  pas  fait ,  enfin  y  pour  vous  haïr. 

A  C  A  N  T  E. 

Vous  vouIaz  m*abufer ,  en  parlant  de  la  forte  : 
Hé  bien ,  ingrate ,  hé  bien  !  abufez-moi ,  n'importe  ; 
Trompez-moi ,  s'il  fe  peut:  l'abus  m'en  fera  doux; 
Mon  cœur  même  eft  tout  prêt  à  s'entendre  avec  vous; 
M^is  faites  que-ce  cœur,  dont  je  ne  fuis  plus  maître, 
JSoit  {i  bien  abufé,  qu'il  rie  penfe  pas  l'être. 
J*ai  peine  à  croire  encor  tout  ce  que  j'ai  pu  voir* 

ISABELLE. 

Mais  quoi  donc  i  ■ 

A  C  A  N  T  E. 

Le  Marquis  caché  chez  vous  ce  foîr^ 
pnfermé  par  vous-mêrae. 

ISABELLE, 


^ 


COMÉDIE.  3^1 

ISABELLE, 

On  mavoît  fait  entendre 
Que  vous  aviez  querelle. 

A  C  A  N  T  E.  ,        ' 

Ah  !  c'eft  mal  vous  défendre» 
M^is  le  billet  rompu ,  pour  le  Marquis  fi  doux...« 

ISABELLE. 

Vous  ne  fav^ez  que  trop  qu'il  n'étoit  que  pour  vous# 

A  C  A  N  T  E. 

Pour  moi  ?  n'avez- vous  pas  avoué  le  contraire  ? 

ISABELLE. 

Doit-on  croire  un  aveu  que  le  dépit  fait  faire  ? 
Croyez  plutôt  Laurette. 

A  C  A  N  T  E. 

Hélas  !  fi  je  la  croî , 
Vous  aimez  le  Marquis ,  vous  me  manquez  de  foi» 

ISABELLE. 

Laurette  aurpit  bien  pu  me  trahir  de  la  fone  ? 

SCÈNE  DERNIÈRE, 

ISABELLE,  LAURETTE,  ACANTE. 

LAURETTE, 

\Jyi.  mt  donnerez-vous,  pour  l'avis  que  j'apporte  ? 

ISABELLE. 

Vetfiàel  te  voilà. 

ACANTE. 

'       •  Fourbe  r 

Tome  m,  Q 
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ISABELLE, 

Efprit  dangereux! 
LAURÉTTE. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  reçoit  qui  vient  voos  reo4re  heur  e|iz  ^ 

ISABELLE. 
Toi  qui  nous  as  traMs  ? 

LAURETTE. 

Je  n'en  fais  ptas  myftère  ; 
JVi  fait  pour  vous  brouiller  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  \ 
Mis  1^  M.9r(pib  en  jeu  pour  y  mieux  réuffi|r: 
Mais  qui  vous  a  brouill.es  veut  bien  yops  éplairci|-p 

A  C  A  N  T  E. 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte  1 

LAURETTE. 

Hé  !  pourquoi  »  je  vous  priel 
Eft-^ce  unç  hpnte  à  n^oi  qu'un  pi&u  de  fourberie  \ 
N'eft-ce  pas  mon  devoir  ? 

ISABELLE. 

Ton  devoir  ? 

LAVRETTE. 

Ep  effet. 
Que  p6ave?-vous  blâmer  en  tout  ce  que  j*ai  fait  t* 
Je  n'ai  qu'exécuté  Tordre  de  votre  mère. 
Votre  amant,  par  malheur,  avoir  trop  fu  lui  plaire ^ 
Sans  doute  elle  avoit  tort  de  vous  l-ôier  ravir: 
Mfli«  c'éto^t  ma  maitrefle ,  &  j'ai  dÛ  la  fervir. 

ISABELLE;- 

Th  yf^^  P^ÎQt  eu  pitié  du  trouble  oîi  ti^  nou$  jettes  \ 

LAURETTE. 

Allez» le  mal  n'eft  point  fi  grand  que  vous  le  faites;  . 
L'amour  n'eft  que  plus  doux^près  ces  démêlés; 

Et  l'on  s'en  ai»?  lôhiff;  ^^  ^*^^^^  ^  P^^  ^^^^h 


COMÉDIE.  iéf 

A  C  A  N  T  E. 

.^u  nous  as  cepeadant  engagés  l'un  &  l'autre» 

LAURETTE. 

Je  viens  faire  cefTer  &  fa  peine  &  la  vÔtfe  : 
Mais  il  faut  cotnpotfer  pour  un  avis  fi  douxj 
J'entends  qu'il  me  remette  en  gr&ce  auprès  de  vousï 

ISABELLE. 
Oui;  dis. 

LA.U  RE'-T  TE.- 

Tentends  qu'aufTi  Mondeur  ùnt  fans  colère . 
Pour  notre  ami  Champagne.  . 

A  C  A  N  T  E. 

•  

.  I  .  i  _     Oui  ;-quoi  qu'il  ait  pu  faire,* 
Si  tu  veux  répoufer ,  je  lui  ferai  du  bien  ;  i 

Hâte  notre  bonheur.,  nous  aurons  foin  du  tien  ; 
lnfiruis-nous.du'fuccè;s  qui  nous  rend  i*«%érance. 

LAURETTE. 

Le  vieillard  que  Champagne  avoit  conduit  ep  France^ 
Que  mamaitrefle  avoit  tait  pratiquer  par  nous 
Pour  venir  aflurer  la  mort  de  fon  époux. 
Pour  fes  péchés ,  fans  doute ,  &  pour  fa  honte  extrême. 
Au  Jieu  d'un  faux  témoin ,  eft  fon  époux  lui-même. 

ISABELLE. 

r 

Mon  père! 

LAURETTE. 

Oui ,  c'efl  mon  maître  ;  il  efl  fort  irrité  - 
De  Toubli  de  Madame  en  fa  captivité  : 
De  fe  faire  connoître  il  a  fu  ie  défendre. 
Exprès  pour  la  confondre ,  &  pour  la  mieux  fur- 

prendre  ; 
Votre  bonheur  eft  fur  par  cet  heureux  retour. 

A  C  A  N  T  E. 

Nous  devons  craindra  encor  mon  père  &  fon  amour. 


PERSONNAGES. 

P  R  Œ  T.  U  s ,  /îoi  (tArgos, 

L  Y  C  Â  S  >  confident  dt  Prcttusi 

BELLEROPHON,  Prince  ££pMre; 
tjéfugU  aupris  de  Prcitus, 

STÊNOBÉE  yfilUainit  d' lobas  ^  Roitk  Lycît. 

M  É  G  A  R  E ,  confidente  de  Stinohie^ 

P  H I L  O  N  O  Ê ,  fiiur  de  Stinobèe. 

L  A  D I C  £9  confidente  de  PhUonoim 

0 

T I M  A  N  T  E,  Capitaine  des  Gardes  du  R^ 
de  Lyde.    . 

GARDES. 


La  Seine  eft  â  Parafe  ,  Capitale  de  Lycic; 


i    ..» 


BELLEROPHON, 

TRAGÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  Première, 

PJt  (E  T  U  s,    L  Y  C  AS. 
P  R  Œ  T  U  S. 

JLiYCAs  ,ît  efi  certain,  pour  me  Eavoriferf 
La  Fortune  propice  a  ftmblé  sVpuîfer; 
C'étoit  peu  de  jouît  des  droits  h^réditaivei 
De  l'Empire  d'Argoî  que  ra'onf  laiffé  mes  pèrM.' 
L'Hymen ,  de  tous  mes  jours  éclairant  le  plus  beaiT^ 
Va  m'aflurer  les  droits  d'un  Empire  noDveau. 
J'époufe  Sténobée ,  one  aimable  Princeffe , 
Qui  joindra,  Cous  mesloix,  la  Lycie  &la  Gièce, 
L'hérittèrr  d'un  Roi  puiflknt  &  glorieux, 
L'objet  âet  vœux  jaloux  tle«  plus  a^ibnieux. 
Qiv 
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Mais  )  pour  mettre  le  comble  à  mon  bonheur  extrêmâ^ 
Pour  tout  dire,  en  Un  mot,  j'époufe  ce  que  j'aime  > 
Et ,  pour  me  rendre  heureux  dans  fa  polTelEon» 
L'amour  eft  de  concert  arec  l'ambition. 

L  Y  C  A  S. 

Si  de  votre  deftîn  la  gloire  eft  peu  commune. 
Vous  la  tenez  de  vous  plus  que  de  la  Fortune* 
Combien  deHois  }aloux  ont  voulu  vous  Vàter  ! 
Quel*  efforts  po«r  les  Vaincre  a-t-il  fallu  tenter? 
Le  Ciel  même,  irrrité  plutôt  que  favorable , 
A  fait  naître ,  en  ces  lieirx ,  un  monftre  épouvantable  ; 
Un  prodige  au-d^fius  de^outi'effoTt  huniaîn. 
Dont  l'avide  fureur  porte  un  trépas  certain  : 
Qui,  tantôt  dans  nos  bois,  tamèciiif  lé  titrage. 
Détruit  tout ,  remplit  tout  d'horreur  &  de  carnage  ; 
Et ,  par  l'effroi  public ,  a  fait ,  Tufqflfà  ce  jo Jf  *, 
Retarder  le  bonheur  qui  flatte  votte  amour. 

P  R  dP  T  U  S. 

I^  eol^re  du  Ciel ,  par  nos  voeux  adOficie  ^  '  ' 
Commence  à  diflîper  l'effroi  de  la  Lycie; 
Et  Cl  Ton  croit  des  Dieux  les  Oracle^s  faorés^        ) 
Nous  en  ferons  bientôt  plemement  délirréii  - 
Le  peuple,  raffuré  par  cet éfpoir propice , 
Content  de  notre  hymen ,  preffe  qu'on  raccomplifTe  ; 
Et 9 ma  Princeffe,  enfin  favorable  âmes  vœux, 
M'en  laiffe,  avec  le  Roi,  chqiftr  le  jour  heureux. 
Mais,  s'il  faut  dire  tout,  quelqu heureux  qu'on  mjit 

voie,  .:        ^ 

Mon  feul  bonheur  n'efl  pas  ma  plus  parfaite  ^oie  y 
L'ambition ,  l'amour  n'en  fpçi'que  la  nioiftté» 
Et  j'en  dois ,  en  effet ,  le  comble  à  l'amitié* 
Un  précieux  ami  dans  fon  fort  m'intéreffe , 
rit  pour  Bellerophon ,  ta  connois  ma  tendreffe* 
Chaffé  de  fa  patrie ,  errant  &  fans  appui , 
Il  trouva  plus  chez  moi  qu'il  ne  perdit  ches  lui* 
La"^  douceur  dont  me  flatte  un  nouveau  dbdéme^ 
N'efl  que ,  pour  eç  jou^ïr  ^jdans  un  autce  /moi^mêne) 
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Et  ]t  ne  puis  au  trône  être  heureux  qu*à  demi, 

A  moins  que  d*y  pouvoif  élever  mon  ami. 

I9i  couronne  d'Argos  à  mes  vœux  peut  JufKre  ; 

Ceft  pour  lui  qu'en  ces  lieux  je  cherche  un  autro^ 

Empire, 
lobas ,  accablé  du  faix  de  fes  vieux  ans, 
S'il  peut  régner  encor ,  né  pem  régner  long-tcms. 
A  deux  filles  ici  fa  famille  efl  bornée , 
Et  j'ôfeme  promettre,  en  époufant  l'aînée, 
t)e  voir  notre  amitié ,  pour  comble  de  douceurs. 
Se  ferrer  de  nouveau  par  l'hymen  des  deux  foeurs. 
De  cet  efpoir  charmant,  enfecret^e  me  âatte. 
Mais  il  n'efl  pas  encore  à  propos  «lu'il  éclate  : 
Cette  jeune  Princeffe  a  des  Rois  jfour  ap&ns. 
Dont  il  faut  ménager  les  mécontentemens. 
L'aveu  de  Sténobee  eft  fur-tout  néceffaire  ; 
Ceft  elle  qui  gouverne  &  l'État  &  fon  père  : 
L'Hymen  a  commencé  déjà  de  nous  unir  \ 
Et  bientôt  mon  amour  pourra  tout  obtenir* 
Alors  pour  mon  ami  j'efpère  avec  adrefTe.,*. 
Mais  il  vient,  .    .      ^ 

* 

SCÈNE    IL 

BELLEROPHON,    PRCETUS. 

BELLEROPHON. 

X  Rou VEZ  bon ,  Seigneur ,  que  l'on  nous  Uùfle. 
(^Lycasji  retiret) 

P  R  <E  T  U  S, 

D'oU  naifTent  ces  foapirs  &  ces  regards  troubles? 

'     .        BELLEROPHON. 

Seigneur,.,»  «     . 

Qv 
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P  R  (E  T  U  S. 

Bellerophon ,  expliquei-vous ,  parles^l 
ApfH^enezrtnoi  quel  trouble  aimi  vous  peut  furprendr e^ 

B  E  L  L  E  R  O  P  H  O  N. 

Hélas ,  Seigneur  !  comment  pourrai-je  vous  l'ap-* 

prendre  ? 
£t ,  malgré  l'amitié  qui  m'attache  en  ce  lieu, 
Gomment  pourrai- je,  enfin.  Seigneur,  vous  dlrc^ 

adieu  i  -i 

P  R  (E  T  U  S. 

Adieu  l  (jue  dîtes-ivous  l 

B  E  L  L  ER  O  P  H  O  N. 

J'en  frémis  ;  j'en  foupire  ^ 
Ten  ai  le  coeur  percé;  mais  il  faut  vous  le  dire. 
Il  le  faut  en  dépit  de  mes  plus  doux  fbuhaits  ; 
U  vous  faut  même ,.  enfin ,  dire  adieu,  pour  jamais». 

P  R  (E  T  U  S. 

Ainfi ,  cmel  ami  l  dans  un  tems  d'allégreÏÏe, 

Vous  voulez  donc  troubler  ma  Joie  &  ma  tendrefTe,. 

Et  ravir  aux  douceurs  dont  je  m'étoîs  ffiatté^. 

Le  témoin  le  plus  cher  de  ma  félicité  ! 

Quoi  !  fi  près  d'un  bonheur  qui  doit  faire  le  vôfrey 

Où  vous  devez  avcir  plus  de  part  qu'aucun  autre  ; 

X)'un  bonheur  qui  pour  moi  n'a  rien  qui  foit  fi  d«i^ 

*Qne  l'ëfpoir  de  pouvoir  l'étendre  jufqu  à  vous; 

De  vous  faire  époufer  une  Princeffe  aimable  !••* 

BELLE  ROPHON, 

•Ah î ceflez  de  flatter  unami miférable: 

Philonoé  mérite  6f  peut  choifir  un  Roi, 

Et  fon  choix  efl  un  bien  qui  n'eil  pas  fait  pour  mou. 

P  R  Œ  T  U  S. 

Mais  quel-  deffei»  étrançe  à  part»  vous  engage  è 
QuelioiiL.^î 


a  ■■■^jx 
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B  E  LLE  R  O  P  H  O  N. 

iDifpenfez-moi  d'en  dire  davantage  r 
1t  vous  qukte  ;  U  le  faut;  & ,  pour  comble  d'ennuis  , 
Vous  dire  adieu ,  Seigneur,  eil  tout  ce  que  ]e  puis* 

P  R  (E  T  U  S» 

£{|-ce  là  tout  le  prix  d'une  amitié  fi  rare  ? 

6enerophon>aiafi  d'avec  moi  fe  fépare  ! 

Il  a  quelque  fecret  qu*il  refufe  à  ma  foi! 

Il  me  quitte,  il  me  mit,  fans  me  dire  pourquoi  l 

BELLEROPHON. 

K'en  prenez  point,  Seigneîxr,  de  fbupçon;  quim'o&: 

fenfe;       .      . 
C'eft  votre  intérêt  feuï  qui  m'engage  afn  lîlence  t     - 
Accablé  des  chagrins  qui  me  font  éloigner , 
}e  vous  les  cache  exprès  pour  vous  les  épargner; 
JouifTez  d'un  bonheur  &  tranquile  &  durable  ; 
N'entrez  point,,  s'il  fe  peut  ^  dans  tout  ce  qui  m'ac^ 

cable; 
Goûtez.,  en  paix ,  les  biens  qui  vont  combler  vo9 

vieux , 
Et  ne  vous  chargez  point  des  naux  d'un  malheureux» 

P  R  Œ  T  U  S. 

En  pouvez-vous  avoir  fans  que  j^  les  partage  ? 

Entre  de  vrais  amis  toute  rélerve  outrage  ; 

Et  la  tendre  amitié  doit  rendre  plus  jaloux 

Du  partage  des  maux ,  que  des  biens  les  plus  doux*»' 

Ne  nie  dérobez  point  la  paît  que  j'y  dois  prendre* 

Pouvez-vous  contre  moi  illong-tems  vous  défendre? 

BELLEROPHON. 

Encore  un  coup ,  Seigneur^  gardez  de  jrop  favcMr^ 
Et  ne  vousfervez  pas  de  tout  votre  pouvoir. 
Je  n'ai  que  trop  de  peine  avec  vous  à  me  taire  ; 
G'ell  un  fardeau,  pour  moi ,  qu'un  fecret  à  vous  faire; 
Et  mon  cœur  j  trop  à  vous  pour  vous  être  ferraè  , 
"iXoia  à  ùmtt  vos  vosuxque  uop  accctnumé*  . 

Q<1 


17*        B  Ei  L  E  RO  P  MOtN; 

P  R  <E  T  U  S.         • 

Dkes  dooe  tout. 

BELLEROPHpN. 
Hé  bien  !•••• 

p  R  Œ  T  u  s. 

Votre  àtne  eflcorehéfite^ 

.       BELLEROPHON. 
La  Reine  ,TOtre  époufe ,  approche ,  &  je  tous  quitte. 

P  R  Œ  T  U  S. 

Quoi!  vous  me  quitterez  Tans  m'avoir  édairci  ! 

s  C  È  NE    III. 

STÉNOBÊE,    PRŒTUS,    MÉGARE. 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

l^uoi  !  pour  Béllerophon  vous  me  quittez  ainfi! 

PRŒTUS. 
Afadame«.«. 

STÉNOBÊE. 

Allez ,  Seîgneur ,  fuivez-le  fans^contralnte: 
Je^ne  vouj:  prétends  pas  retenir  par  ma  plainte. 
Je  fais  ce  que  je  fuis ,  &  ce  que  je  vous  doi  : 
Des  fermens  folemnels  vous  engagent  ma  foi  : 
A  votre  Ambaffadeur  pour  vous  je  l'ai  donnée  : 
Rien  ne  peut  plus,  enfin,  rompre  notre  hymenée ; 
Et  déjà,  comme  époux,  tous  pouvez  librement 
Vous  dirpenfer ,  pour  moi ,  des  devoirs  d'uo  amant; 
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P  R  Œ  T  U  S. 

Coonolflez  mieux  mon  cœur,  &  l'ardeur  qui  le  prefle; 

Si  i'aimetnon  ami,  J'adore  ma  Princefle  ; 

Erce  que  ramitié  fur  moi  peut  en  ce  jour. 

Vous  doit  faire  juger  tout  ce  que  peut  Famour. 

Belierophon^  Madame,  à  partir  fe  difpofe; 

Et ,  pour  dernière  peine ,  il  m'en  cache  la  caufe. 

Soufffez  que  je  le  îuive. 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Épargnez-vous  ce  foin; 
Vous  pouvez  tout  apprendre  ^  &  fans  aller  plus  loin» 
Je  fais  ce  qui  le  chaiie  «  &,  fans  aucun  myftère, 
Près  d'être  toute  à  vous,  je  veux  ne  vous  tien  tsûrè* 

P  R  <E  T  U  S. 

Quoi  j  Madame  !  feroit-ce  un  ordre  exprès  du  Koii 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Seigneur ,  vous  le  favez,  le  Roi  fe  fie  à  moi  : 
A  me  croire  aifément  fa  bonté  le  difpofe  ; 
Sur  moi  des  plus,  grands  foins  fon  âge  fe  repofe; . 
Et  fi  vôtre  ami  part ,  j'avoflrai ,  fans  détour , 
Que  c'eft  moi  qui  l'oblige  à  quitter  cette  Cour* 

P  R  <È  T  U  S. 

Quoi  !  vous-même  m'ôter  un  ami  fi  fidèle  ! 

A  ce  qui  m'eû  fi  cher  vous  feriez  fi  cruelle  ! 

Ah!  que  Bellerophon ,  par  un  zèle  difcret , 

Me  cachoit  jufiement  ce  fiinefVe  fecret  ! 

Et  que  d'un  coup  fatal  la  bleiTure  eft  aigrie, 

Quand  on  fe  voit  frappé  d'une  main  fi  chérie  ! 

Mais  quel  crime  eft  le  fien?  Pour  vous,  pour  vos 

États, 
Voyez  ce  qu'il  a  fait  dans  les  derniers  combats  ; 
Voyez  qu|||9  eft  fa  gloire ,  &  quelle  haute  eftime...; 

STÊNOBÉE. 
Je  no  k  vois  que  trop^  Seigneur,  6c  c*eft  ùm  crimes 
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Son  efiime  ne  fait  que  trop  bien  éclater  '^ 

Sa  gloire  va  (i  loin  qu'elle  ell  à  redouter. 

H  n'eâ  point  à  la  Cour  ,  il  n'eft  point  dans  Tarm^e  ^ 

De  cœur  qu'il  n'ait  gagné,  d'âme  qu'il  n'ait  charmée  ^ 

Il  n'eft  ri^  que  du  peuple  il  ne  puifle  obtenir* 

N'en  éfl-ce  pas  aflez  pour  devoir  le  bannir? 

Du  grand  art  de  régner  c'eft  Fordinaire  ufage  ^ 

Ce  qui  s'élève  tr^p  doit  donner  de  l'ombrage* 

L'excès  de  gloire  eft  crime  en  matière  d'État  y 

Et  pouvoir  trop^ tenter,  tient  lieu  d*un  attentat» 

P  R  (E  T  U  S. 

,C'eff  pour  BeUerophon  une  maxime  vaine  t 
le  connoîs  fa  vertu;  j'en  répondrai  fans  peine ^ 
Et  fon  crédit  ici  fût-il  encor  plus  grand  ^ 
L'àmitiè  qui  nous  lie  en  eft  un  fur  garant. 
Cette  tendre  amitié  pour  lui  vous  foUicite..  J 

STÉNOBÉE. 

Et  c*éfl  cette  amitfé  qui,  contre  lui,  tii'îrrïte  ; 
Et  s'il  fout  que  mon  cœur  s'ouvre  entier  à  vos  yeusrj 
11  eft  ïî  ctier  pour  vous ,  qu'il  m'en  eft  odieux. 
Non;  je  ne  puis.  Seigneur ,  fans  en  être  outragée  y 
Souffrir  votre  tendrelfe  entre  nous  partagée; 
Je  vois ,  d'un  œil  jaloux,  ros  foins  en  fa  faveur. 
Comme  autant  de  larcins  que  me  fai^ votre  cœur;^ 
Je  n'en  puis  partager  Tempire  avec  perfonne  : 
Je  veux  vous  obtenir  ainfi  que- je  me  donne; 
Et  mon  cœur,  tout  à  tous,  préten'd  mériter  bicit 
Vu  cœut;  où  l'amitié  ne  me  dérobe  rien. 
Pardonnez-mfoi ,  Seigneur,  cette  délicateffe  v 
J'en  ai  pri»  Fhabitude ,  ôkh'en  fûts  pas  maitrefte*^ 
l'eus  toute  la  tendrefte  &  d'un  père  Se  d|^  Roi  ;. 
J'attendois  d'un  époux  même  bonté  pour  moi;. 
Et  je  tiendrois  à  honte  ,  &  prendrois  pour  injure,. 
Qu'en  ma  faveur  r(uaou];.f  h  mçïm  qtie  kv  natfftt-e;-  -  ^ 
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PRŒTUS. 

N'accufez  point  l'Amour  «  1)  a  fait  fon  devoir; 
L'empife  de  mon  cœur  eA  en  votre  pouvoir  ; 
L'amhié  n'ôte  rien  à  vos  droits  fur  mon  âme  ; 
*C'eft  (irt  furcroit  d'ardeur  qni  fait  croître  ma  ââme  ; 
J'en  fais  mieux  vous  aimer  ^  &  toujours  fûrement 
L'ami  le  plus  fenfible  en  eâ  plus  tendre  amant* 

STÉNOBÉE. 

Non ,  non  ;  pour  m'éblouïr  c'eft  une  vaine  adreffe  ; 

On  n'a  qu'un  fond  borné  d'ardeur  &  detendreffej 

Et  ce  fond»  pour  aimer  dans  nos  cœurs  établi, 

N'eft  jamais  partagé  qu'il  ne  foît  afFoihli, 

Je  ne  puis  endurer  qu'une  amitié  fi  tendre 

M'ôte  au  cœur  d'un  amant  la  part  qu'elle  y  peut 

prendre  ; 
J'y  perds  ce  qu'elle  a  droit  d'y  prétendre  à  fon  toui. 
Et  la  moitié  d'un  cœur  efl  trop  peu  pour  l'an^out» 

P  R  (E  T  U  S. 

Le  mFen  eS  toat  à  vous- 

STÉNOBÉE.    .  . 

Pour  m'en  rendre  certaine^ 
Qu'il  fouffre  donc  Texil  d'un  ami  qui  me  gêne. 
Que  ce  cœur ,  tout  à  moi,  n*ait  point  d'attachement 
Qu'il  ne  puiffe,  à  mon  gré,brifer  aveuglément; 
Qu'il  n'ait,  pour  être  heHreux^befoinque  de  moF- 

même  ; 
Que  rheur  de  m'obtenir  foit  fon  bonheur  foprêmej 
Un  bien  qui  l'autorife  à  ne  regretter  rien , 
Et  qui  lui  tienne  feul  lieu  de  tout  autre  bien, 
Atlez ,  &  cachez-moi  la  deqjetir  qui  vous  prefle; 
Donnez  à  votre  ami  ce  jour  que  je  lui  laifîe  : 
Mais,  après  vos  regrets  aujourd'h«i<:qnfommés, 
Ne  cd'enpajlez  jasais,  au  moins  ûvou9  m'iûmnzw- 
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SCÈNE    I  K 

STÊNOBÉE,     MÊGARE. 

STÊNOBÉE.         -      . 

J*AGis  d'une  manière  à  devoir  te  furprendre; 
Tu  ne  la  comprends  pas* 

\  M  É  G  A  R  E. 

Qui  pourroît  la  comprendre  ? 
Voir  en  vous ,  dont  jamiis  le  cœur  ne  fe  dément. 
Pour  un  homme  fi  rare ,  un  fi  grand  changement  ! 
Y  voir ,  pour  ce  héros ,  fiiccéaer  tant  de  haine 
Aux  marques  d'une  eflime  &  fi  jufte  &  fi  pleine  ! 
«Après  tant  de  faveurs,  dont  vous  Tavez  comblé. 
Le  voir  cruellement  par  vous-même  accablé  ! 
Enfin ,  pour  le  bannir ,  vous  voir  tout  entreprendre  ! 
Madame,  à  dire  vrd ,  c'eft  de  quoi  me  furprendre. 

STÊNOBÉE. 

7e  ne  condamne  point  ton  jufle  étonnement  ; 
Mais  écoute ,  &  t'étonne  encor  plu^  juftement. 
Ce  héros,  autrefois  l'objet  da  tnon  eftime,  • 
Contre  qui  tant  de  haine  apparemment  m'anime. 
Ne  me  force  pas  moins  encore  à  l^ftimer; 
Et  fi  je  le  bannis ,  c'eft  pour  le  trop  aimer. 

M  É  G  A  R  E. 

Vous ,   Madame  !      ^ 

STÊNOBÉE. 

Ouï  ;  c'efUlà  ion  crime  véritable* 
A  force  de  mérite ,  il  n  eft  que  trop  coupable. 
Pouvoit-il  l'être  plus  que  d'avoir  attenté ,  ^ 

Et  jufqucs  fur  mon  cœur  &  fur  ma  liberté  ; 


TRAGÉDIE.  ÎTf 

Sur  un  cœur  )ufqu*ici  fans  honte  &  fans  fcMbleflA^ 
De  qui  Tâmbition  fut  Tunique  maitfefle; 
Un  cœur  fi  hautement  dans  la  gloire  afTermi; 
Un  cœur  que  je  devois  entier  à  fon  ami. 
Qu'il  dérooe  au  devoir,  à  la  reconnoifTanctf, 
Et  dont  il  a  troublé  la  paix  &  l'innocence  } 
Voilà  ce  qui  m'engage ,  enfin  ,  à  le  bannir  ; 
Son  crime  efl  de  me  plaire,  &  je  l'en  veux  ptinif« 

M  É  G  A  R  E. 

Il  efl  vrai  qu'il  n'a  pu  s'attacher  à  vous  plaiftf^ 
Sans  trahir ,  pour  Prœtus ,  une  amitié  bien  chère; 
En  ôfant  vous  aimer,  il  efl  méconnoifTant...» 

STÉNOBÈE. 

Ahl  c'efl  Air  quoi  l'ingrat  n'efl  que  trop  Innocent* 
Il  n'efl  dans  fon  devoir  que  trop  inébranlable, 
Trop  exempt  des  erreurs  dont  il  me  rend  capable  ; 
Pour  un  ami  fidèle ,  il  n'a  que  trop  de  foi ,  « 

Et  c'efl  ce  qui  le  rend  plus  coupable  envers  mou 
C'efl  par-là  qu'il  accroît  la  honte  qui  m'accable  : 
Mon  crime  partagé  feroit  plus  fupportable  ; 
Et  l'ingrat  qui  le  caufe  en  commet  un  nouveau,' 
D'en  laifTer  fur  mon  cœur  tomber  tout  le  âurdesuti 
Cependant ,  pour  te  faire  entière  confidence, 
Ôétoit,  pour  le  bannir,  trop  peu  de  cette  offenfe}  ' 
Paurois  eu  peine  à  vaincre  un  charme  encor  trop  doux  j 
Sans  un  dernier  outrage ,  &  le  plus  grand  de  tous  ; 
Oui ,  qui  furpafTe  encor  tous  ceux  qu'il  m'a  pu  faire  | 
Plus  cruel  mille  fois  aue  m'avoir  fu  trop  plaire  , 
Que  m'avoir  fait  descendre  à  d'indignes  erreurs , 
Qtie  n'avoir  pu  m'aimer;  &  c'efl  d'aimer  ailleurs ,  r 
D'avoir  choin  ma  fœur  pour  l'objet  de  fa  flàme» 

M  É  G  A  R  E. 

Un  peu  de  jaloufie  éblouît  bien  une  âme*  <v 

STÉNOBÈE. 
En  puis-je  mal  juger  ?  Je  m'en  fie  à  ta  foi* 
Toi-même ,  fi  tu  peux  ^  juges^en  mieux  ^e  iDt&i  -1 


57»       H  ElLÈkôP  kà  if^ 

Tu  làîs  que,  ce  matin,  de  foucis  travaillée^ 
Voyant ,  avec  le  jour,  la  Nature  éveillée , 
j'd  voulu  diffîper  mon  trouble ,  en  jouiffant 
Du  doux  &  pur  éclat  du  folei!  renaiilant.... 
Dans  le  bois  du  jardin ,  enfin ,  étant  entrée  ^ 
De  mes  gens ,  de  toi-même,  en  rêvâtnt,  féparée  J 
l^leine  de  cet  attiour  de  ma  gloire  ennemi  y 
J'ai  vu  Bellerophon  qui  s'étoit  endormi* 
Le  trouvant  à  telle  heure  en  cette  folitude, 
}'ai  )i^é,  par  mes  foins ,  de  fon  inquiétude  ; 
Tout  r exprimoit  en  lui  ;  fon  cœur,  en  foupirant^ 
N'afoit  rien  du  repos  d'un  cœur  indifférent;^ 
Et  d'un  refle  de  pleurs  fes  yeux  fur  fou  vifage. 
De  fes  ennub  fecrets  avoieric  tracé  l'image. . 
Seule  &  foible  d'abord ,  pour  chercher  du  fecoUrs^ 
Je  voolois  m'éloigner,  Ôc  j'apprdchois  toujours, 
j^nfiil-^  j'ai  pris ,  fans  bruit ,  ces  tablettes  ouvertes , 
^ui  fortoient  de  fes  msûns,  &  femblôient  mTétre 

.    offertes* 
3f'ai  fui  fans  être  vue ,  &  ces  témoins  furpris 
Ai'ont  bien  punie ,  hélas  !  pour  ce  qu'ils  m'ont  ap^rt^À 

{ElUlu.) 
l^bss  qu'en  ma  faveur  rien  ite  vou^  foRicife  ; 
Que ,  pour  vous  mériter ,  il  faut  être  un  grand  RoEs  '' 
Mais  fi  l'excès  d*amour  tenôit  lieu  de  mérite  ^ 
Vous  ne  feriez  jamais  qu'à  mou 
(  Elle  cominue,  ) 
l^arle^  explique  ces  mots. 

MÉ  G  A  RE. 

Us  font  juger  qu'il  aime  :  f 
Mikis  ne  pourroîent-ils  pas  s'^expUquer  pour  vous* 
mêriie? 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Que  me  dis-tu^  Mégare,  &  pourquoîme  flatter? 

M  É  G  A  R  E. 

Mm»  t  Madame,  <mel  Keu^tiourez^ous  d'en  douter} 
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STÉNOBÉE. 

Maïs  oîi  me  réduis-ra ,  fi  tu  me  le  fais  croire  ?   ' 
Je  n'ai  que  mon  dépit  qui  foutienne  ma  gloire  ; 
Avec  tout  fon  fecours,  malgré  tout  mon  effort. 
Mon  cœur ,  contre  un  ingrat,.ne  fe  fent  pas  trop  fortj| 
Et,  me  défendant  mal,  quand  le  dépit  me  preffé» 
Si  cet  ingrat  m'aimoit,  jugé  de  ma  foibleiTe* 

M  É  G  A  R  E. 

Doutez,  puifqu*il  le  faut. 

STÉNOBÉE. 

Ah  !  ne  doutons  de  rien^ 
Et,  quoi  qo^ilenpuîfle  être,  é  clair  cifTons-nous  bien» 
Je  n'ofe  lui  {larlei;  pour  m'éclaircir  moi-même  ; 
On  fe  laifle  aifément  furprendre  à  ce  qu*on  aime  ; 
J'aurois  peur  d'en  trop  dire,  &,  dans  notre  entretien^ 
De  décoirvrir  plutôt  mon  fecret  que  le  fier; 
Parle-lui  de'  ma  part ^  fonde ,  s*rl  eft,  poflibîe , 
Tout  ce  qu'au  fond  de  l'âme  il  ff  de  pîus  fenfible; 
Dis  lui  bien  qu^toujorirs  J'ai  fait  gloire  d'avoir 
L'entière  autorité  du  (buverain  ][5ouvois  ; 
Que  fa  faveur  trop  haute  ôcme  choque  &  m'étonfte  ^ 
Qu'il  peut  trop  fur  l'efprit  de  répoux  qu'on  me  donne^ 
Que  jufqu'à  m'y  détruire  il  s'ien  peut  emparer. 
Et  qu'il  n'eft  qu'un  moyen  qui  puifFe  m'iaffurer^ 
Un  nœud  qui  de  fa  foi  me  foit  un  facré  gage , 
Qui  nous  unifTe  affez  pour  m*ôter  tout  ombrage  j 
Qui  faffe  un  fur  appui  pour  moi  de  fa  grandeur. 
Et  que  ce  nœud  propice  eft  l'hymen  de  ma  fœur: 
Qu'il  n'^eft  point  de  milien^;  que  pour  mon  affurance^» 
A  moins  de  fon  exil ,  il  faut  fon  alliance  ; 
Et  qu'entre  ces  deux  choix  ,  en  faveur  d'un  époux  ^ 
Je  renonce  au  plus  fQr  pour  pencher  au  plus  doux» 
Obferve  fa  réponfe ,  &  vois  s'il  fe  déguife  ; 
Remarque  bien,  for-tout,  fà  joie  ou  la  furprife^ 
S*il  héfite  en  parlant,  s'il  change  de  couleur; 
Tâche  y  atraver&iîes  yeux,  de  voir  jufqu'en  fon  cœor^ 


)8à         B  E  LL  ERO  P  H^O  JV, 

je  l^e  jurquesJà  to«i  mes  vaux  «n  babnceï 
Hâte-toi  de  répondre  à  mon  impatience; 
Et  fonge  <{u'en  un  coeur  inquiet  Si  jaloux 
L'état  d'incertitude  eft  le  pire  de  tout. 

<■  Fin  da  pranîtr  A9e, 
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ACTE    I  I. 


^m^mm^ 


SCENE  PREMIÈRE, 

« 

STÉNOBÊE,     M  ÉGARE. 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

JM  E  œe  flattes-tu  pas,  Mégare  ?  eûAl  poffiWe  ? 
Bellerophon  paroît  pour  ma  fœur  infendhle  ! 
L'ofïrç  de  fon  hymen  cft  poar  lui  fans  appas  ! 
Mégare  9  encore  un  coup ,  ne  me  flattes- tu  pas  ? 
Ce  refus  furprenant  femble  à  peine  croyable. 

MÉGARE. 

Tout  furprenant  qu'il  eft ,  rien  n'eft  plus  véritable.  * 

s  T  É  N  o  B  É  E. 

Mais  avec  foin ,  Mégare  ,  as-tu  bien  remarqué  ' 

L'air ,  ou  libre ,  ou  contraint ,  dont  il  s'eft  expliqué  l 
Art-il  rêvé  long-tems  avant  que  de  répondre  ? 
N*a-t-il  point  témoigné  le  troubler ,  fe  confondre  ?    . 

MÉGARE. 

Quand  j*ai  parlé  de  vous  fur  tout  ce  que  j*ai  dit, 
Il  a  femtelé  d'abord  incertain,  interdit  : 
Mais  oflrant'à  Ion  choix  l'exil  ou  l'hymenée. 
Son  aine  a^  fans  effort ,  paru  déterminée; 


Â 


jS4  SELLE  ROPHON, 

Commencez  donc,  ma  fœor,  la  première  à  parler  « 
Et  î'aurai  foin  après  de  ne  vous  rien  celer. 

P  H  I  L  6  N  O  É. 

Bellerophpn  ici  $*eft  acquis  unt  de  gloire  » 
Qu'on  peut  mal-aifément  en  perdre  la  mémoire  ^ 
Et  qu'on  a  peine  à  voir,  fans  en  être  fnrpris. 
Que  de  tant  de  mérite  un  exil  foit  le  prix* 
On  murmure,  on  s'émeut,  chacun  ôle  fe  plaindre:  « 
Mais  le  peuple  fur-tout  pàroit  le  plus  à  craindre^ 
Il  pourroit  s'emporter  à  trop  d'émotion , 
Et  pafler  du  murmure  à  la  fédition. 
Ceft  à  vous  d'en  juger ,  d'en  prévenir  la  fuite  ; 
Le  peuple 9  bien  fouvent,  &  s'aigrit  &  s'irrite; 
Et ,  fans  prétendre  en  rien  choquer  votre  pouvoir, 
Ceft  ÛA  fincère  avis  que  j'ai  cm  vous  devoir. 

S  T  É  N  O  B  É  E., 

Il  eft  donc  jnde  auffi,  ma  foenr ,  que ,  fans  myflère. 
Je  réponde ,  à  mon  tour ,  à  votre  avis  fincère  : 
Te  veux  m  ouvrir  à  vous  d'un  efprit  ingénu; 
Vous  ne  m'avez  rien  dit  qui  ne  me  foit  connu. 
Bellerophon,  fans  doute,  eft  digne  qu'on  l'efttme; 
L'ardeur  qu'on  a  pour  lui  n'eft  que  trop  légitime. 
Son  métice  eft  bieii  grand;  rien  n'eftplus  glorieux; 
Je  le  fais  comme  un  autre,  &  peut-être  encor  mieux. 
Mais  le  trop  de  mérite  &  d*eftime  publique^ 
Sont  des  excès  à  craindre  en  bonne  politique  ; 
Et  fon  exil  f  it>il  encore  plus  d'éclat , 
Les  Rois  n'écoutent  rien  que  les  raifons  d'État. 
CepenHam  ^  s'il  vous  faut  avouer  ma  foiblefte  , 
La  polirique  en  vain  fur  cet  exil  me  prefle  ; 
En  faveur  d'un  ami  Prœtus  m'a  fu  toucher; 
Toute  ma  fe*  meté  fe  laifte  relâcher  ; 
Et,  malgré  de  TJÊtat  les  raifons  légitimes. 
Je  fens  qu'il  eft  encor  de  plus  fortes  maximes. 
Mais-ff  i'ôfois  vous  dire  à  quel  prix  j'ai  voulu  . 
Révoquer  cet  exil  que  j'avois  réfolu , 

Quelqu'intérêt, 


TRAGÉDIE.  58; 

Quelqiiintirêt,  pour  moi ,  que  votre  amitié  prenne, 
Peut-être  à  m'excufer  auriez- vous  de  la  peine. 

P  H  I  LO  NO  É. 

Il  n'eftguères  de  prix,  quoi  qu'il *doive  coûter. 
Qu'ici  Bellerophon  ne  puifTe  mériter. 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Maïs  fi  ce  prix ,  plus  grand  que  vous  ne  pouvez  croire  i 
Étoit  même  aux  dépens  de  votre  propre  gloire. ••• 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Se  peut-il  que  ma  gloire  ait  rien  à  démêler  ?«., 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Je  me  fuis  engagée  à  ne  vous  rien  celer, 
Et  j'avpûrai  quel  tort  j'ai  prétendu  vous  faire  J 
En  duffé-je  attirer  votre  jujfte  colère. 
J'ai  voulu  faire^  grâce  à  l'ami  d*un  époux; 
J'ai  trouvé  fon  exil  auffi  cruel  que  vous; 
Et,  contre  fa  faveur  fufpeôe  &  dangereufe,* 
Cherché  quelqu'aflurance  un  peu  moins  rigoureufe^i 
J'ai  cru  la  rencontrer  dans  le  noeud  le  plus  doux; 
Mais  je  n'ai  pu  trouver  ce  nœud  cliarmant  qu'en  vous. 
Vous  vous  troublez,  ma  fœur;  ce  choix  vous  doit 
furprendre;  '  î 

Vous  êtes  née  au  trône  &  digne  d'y  prétendre  : 
Ce  ran^voui  eft  offert  d^ms  les  plus  grands 'États  i 
Et  tout  autre  au-deilous  vous  doit  fembler  trop  bas^ 
Aiiffi  ne  veux-je  point,  par  a^^cun  artifice, 
De  ce  choix  «  trop  abjed ,  colorer  l'injudice  ; 
Je  n'ai  point  de  raifpn  qui  pût  l'autorifer. 
Et  je  laiiTe  à  l'amour  le  foin  de  l'excufer. 

PHILONOÉ. 

Je  l'avoûrai ,  Madame ,  un  Trône  a  de  quoi  plaire J 
Et,  s'il  vous  faut  ici  céder  celui  d*un  père , 

Tome  nu  R  • 


**iais  fi  ce  prix  nFn 

S«pe„t-i,,„en,a  gloire  ait  rien  à  démêler. 

STÉNOBÉE. 

Jai  voulu  faire  erâce  â  V,    •  j.  ^'■®- 

J«  trouvé  W  IJf/ffi  Sf  ""  *P°"^- 

£t.  contre  fa  feveur fufpeôe  &^""  ''°"** . 

Cherché  quslqu'afluranœ  un  f/^S^'"'^' 

Ja.  cru  la  rencontrer  dSe ^^.!^  /"°''»  ^goureufe. 

Mais  ,e  n'ai  pu  trouver  «  «t^?"^  '*  P'"*  «^O"*» 

Surprendre;  "'?  *^«  «^J»»»  roi»  doit 

Ce^^feteWe-rttnfe  1>  '*^^-*«  - 
Et  tout  autre  au-deCT^^il?  "î^  ^î?^*  *"*'-  ' 

îïece  choix .troolS  P"". '^""  ^'t*^* . 
"'^'pointde  ^ittlfr  ^"^^î^^"' 

P  H  I  L  O  K  O  3t. 

;fai    Mad;„e.u«T,/> 
o"s  faut  ici  c^jljy 


3«6         B  E  L  L  E  RO  F  H  O  N; 

Peut-être  eft-il  des  Rois  qui  prendront  le  foticî 

De  me  donner  ailleurs  ce  que  je  cède  ici. 

Mais  il  vicA  poirit  d*appas  dont  la  xrouronne  brille , 

Que  )e  ne  facnfie  au  bien  de  ma  famille  : 

Toujours  les'plus  hauts  rangs  ne  font  pas  les  nieilleiirs  j 

£t  vivre  près  de  vous  vaut  bien  régner  ailleurs. 

S  T  É  N  OB  ÉE. 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  ma  fœur  ;  tant  d'amitié  m'accable  || 
7e  fens  mon  injuftice  ençor  moins  excufable  ; 
Et  de  tout  votre. fort  plus  j'ai  pu  difpofer, 
Plus  j'ai  dû  prendre  (otn  de  n'en  pas  abufer. 
Jufqu'au  bout ,  à  ma  honte ,  il  faut  vous  tout  apprendre^' 
J'ai  préité  cet  hymen  qui  vous  fait  trop  defcendre^ 
J'en  ai  fait  propofer  l'ottreà  Bellerophon.... 
Je  vous  en  vois  rougir ,  &  c'eft  avec  raifon  ; 
Mais  cefTez  d'en  paroître  interdite  &  confufe* 
Bellerôphon ,  enfin,  par  bonheur,  vous  refufe; 
Et  le  Ciel  qui  vous  garde  un  fort  plus  glorieux» 
Sur  tout  votre  mérite  a  fu  fermer  fes  yeux. 
Quitte  ainfi  vers  Prœtus ,  par  ce  refus  propice  ; 
Ma  tendrefle ,  à  fon  tour,  vous  veut  rendre  juftîcé) 
Et  Va  prefler  mon  père ,  en  m'offrant  un  époux, 
JDe  fiâre  en  même  tems  un  choix  digne  de  vous* 


SCENE    I  J  L 

P  H  IL  O  N  O  É  ,      L  A  D  I  C  E^ 

L  A  D  l  C  E. 

JRecevez-vous ,  Madame,  avec  tant  de  trîfteffej 
Une  fi  favorable  &  fi  belle  oromefle  ? 
Qàoi  !  Tefpoir  le  plus  doux  ic  vVy  men  d'un  grand  Roî^ 
tfç  peiH  vous  infpirer  que  cViigdu  &  qu'ef&oi  ( 
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-P  Hl  L  O  N  O  É. 

SI  le  trouble  ob.  je  fuîs  te  fait  peine  à  comprendre^ 
Tu  n'as  pas  bien  ouï  ce  qu'omn'a  fait  entendre  ', 
Tu  fais  peu  quel  dépit  un  mépris  peut  caufer, 
ït  ce  qu'op  icitt  'de  honte  à  fe  vorrrefufer, 

X  A  D  1  C  ï. 

Qiplle  honte  9  M&^ine ,  avez-'^ous  Heu  de  croire 
dSs  tm  mépïîs  iieureuQL  qui  fauve  votre  gloire  î, 
Voyez  qui  vous  refufe  :  'Un^Princç  infortuné , 
f'erfécuté  par  tout ,  >de9£&Rs  abandonné , 
f£t  dont,  ians  ion  réfEis,  Talliance  importune 
..  yous  eût  fait  époufer  la  mauvaife  fortune*. 

PHIL0NOÉ. 

Ladice  y  tu  ^s  vrai;,  je  dois 'm'en  fouvenîr; 
Bellerophon  n'eft  pas  d'un  rang  à  m'obtenir  : 
Il  neft  rien, 'en  effet,  qui  pour  loi  foUicite, 
Qu'un  peu  de  renonunee  avec  trop  de  mérite; 
Et  tout  Prince  qu'il  eft,  à  moins  <{ue  d'être  Roi,;  ; 
Il  n'eût  pu,  fans  audace,  afpirer  jufqu'àmoi; 
Il  n'en  eût  pu' trouver  «tie  légitime  excufe. 
Ladice ,  cependant ,  c'eA  lui  qui  me  refufe  ; 
.  Xt  le- peu  qu'entre  nous  on  voit  d'égalité  ^ 
D'un  reâis  fi  cruel  accroît  Tindignité* 

LADICE. 

Maïs ,  Madame ,  en  montrant  tant  de  délîcatffffe  ;  * 
N*eft-ce  point  trop  fentir  que  ce  refus  vous  bleffe  l 

PHILO  NOÉ. 

.Ah  .Ladice! 

LA*DI^C-E. 

.  t/toa  zèle:e4l  :peut-:Stre  îi»difcret! 


3«8         BELLE  ROPÉON; 

P  ^  I  L  O  N  O  É. 

Non  ;  achève ,  pénètre ,  &  vois  tout  mon  fecret  ; 
Vois  cjuel  trpuble  odieux  me  prcife  &  mç  funponte  i 
Fais  -  m'en  frémir  d'horreur  ;  fais  -  men  rougir  de 

honte  ; 
Et  du  moins,  (l  mon  cœur  n*en  peut  plus  revenir,; 
£n  me  le  reprochant ,  commence  à  m'en  punir. 
Je  devrois ,  en  effet ,  recevoir  cette  ofFenfe       :^ 
Avec  moins  de  colère  &  plus  d'indifférence  ;  * 
C'eft  un  bonheur  pour  moi  que  fon  aveuglement  ; 
L'outrage  eft  moins  honteux  qup  le  reflentiment  ; 
L'affront  vient  de  trop  bas,  ppyr  m'en  laifler  atteindre  j 
J'honor^  trop  l'ingr^it  d. avoir  daigné  m'en  plaindre^ 
D'avoir  tant  de  regrçt  de  fon  heureux  refus , 
f!t  j'ai  trop  de  dépit  pour  n'avoir  rien  de  plus» 

LADÎCÇ,    • 

Si  votre  âme  en  fecret  étoit  déjà  féduite , 
Songez  y  fans  fon  refus,  oîi  vous  étiez  réduite^" 
Songez  oii  fon  hymen  eût  pu  vous  engager, 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Hélas  l  j'aurois....  Mais  non  ;  ne.  m'y  fais  plus  fonger  J 
Méprifons  cet  ingrat  comme  il  m'a  méprifée. 
Mais  crois-tu  que  ma  fo^ur  ne  m'ait  point  abufée  i 
Ne  pourroit'-elle  point,  par  des  déguifemens, 
^vQÎr  voulu  fonder  mes  fecrets  fentimens  ; 
Pénétrer  mon  efpoir ,  voir  quel  defir  me  preffe  1 
Et ,  pour  Bellerophon,  jufqu'où  je  m^ntérefTe} 
Sou  refus  me  fj^t  peine  encore  à  concevoif  « 

L  A  D  I  C  E. 

firfadame  »  le  voici  i  vpiis  allez  tout  fayoîri 
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^CÈN'E     IV,     • 

BELLEROPHON,    PHILONOÉ,.. 

L  A  D  I  C  E. 

BELLEROPHON. 

Jr  r£t  à  quhtfer  ces  lieux,  par  un  ordre  févère ,' 
Sur  le  point  d'y  laifTer  tout  ce  qui  peut  me  plaire ,' 
Un  malhettr^ivc  banni ,  .fans  fecours, ,  fans  efpoir  , 
Pour  dernière  douceur ,  peut-il  ôfer  vous  voir  ? 
Fivs-je  eipérer  de  vous  un  moment  pour  m'entendre  ï 

P  H  1  L  G  N  O  É. 

'Après  ce  qu^on  vousdoit ,  vous  pouvez  tout  prétendreè 

B  E  L  L  E  R  O  P  H  O  N. 

La  Reine  vous  a  vue  5  &  i*ai  lieu  de  trembler* 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Elle  ne  m*a  rien  dit  qui  vous  doive  troubler^ 
}'àurois  tort  de  m*en  plaindre. 

BELLEROPHON. 

Ah!  quoi  qu*elle  vous  die J 
De  grâce  9  au  moins ,  (bngez  qu'elle  eu  mon  ennemie  ,  . 
Et. que  de  mon  exil  la  rigoureufe  loi . 
poit'  rendre  un  peu  fufpeâ  ifon  rapport  contre  mou 

Riii 


3J!»         B  E  tL  E  RO  P  B&N; 

Le  rapport  i&  la,Reme  eft  trop,  à  i(«tre  gloir«>' 

BELLEROPHON. 
^ ,  Madame  l 

PH  I  LO  NOÉ. 


«  ' 


,  Parlez; ne  renéois-je^pas croire ^^ 
En  a-'t-elle  tictp  dit  l  J'ea  çtoiiai  votit  9fVett« 

BELLEROPHON. 

iAhl  pliit&t  je  Gtûns  bien  qu*elle  en  ak  cRt  tvop  petii;  * 
Oui,  Madame»  je  crains  qu'elle  n*ait  fu  vous  taire 
La  raifon  qui  m'engage  au  chofx  que  j'^Te  faire  ^  < 
Et  me  fait  préférer  à  votre  hymen  charm^ 
L«sflS:enfe  cruauté  de  mjon  bàaniflèmen^ 
'Après  tant  de  rigueurs,  une  offre  fi  propice 
M'a  dû  faire  d^sSovd  cramdpe  qùelqtt^artifîce  : 
7'ai  dû  me  défier  d'un  fi  grand  changement» 
D'une  hauie  fi  £ovte  éteinte  en  un  moment. 
7'ai  craint ,  en  m'engageant  dan>  un  choix  téméraire^ 
Que,  me  trouvant  ians  crime,on  ne  Youfetm'en  faire  i 
7'ai  craint  un  piège  offert  fous  un  appas  fi  do^x  ; 
^ais  Ç\  j*ai  cram»  pour  moi ,  c'êftbién  nipins  que  pour 

vous.  •  - 

La  Reine ,  votre  fœur  ^  peut  être  ai|ez  cruelle 
Pour  aimer  a  vous  voir  toujours  av-defibus  d'elle» 
Et  pour  fonger  plutôt  à  chercher  un  moyen 
S'abaifler  votre  fort  que  d*élever  le  tnien. 
7q  me  fuis  fait  jnAice ,  &  j'ai  dû  vçms  la  rendre^ 

^e  fais  qu'à  moin?  d*w  |r$!ne  on  vous  fait  trop  At(^ 
. .  cendre  if       .  -  '  ^ 


4* 
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l'ài  tnieui  aimé  pour  moi  voir  tout  efpoir  perdu , 
Qu*être  heureux  aux  dép^i^s  4u  ra.ng  qui  vous  efl  dû; 
Je  n'ai  pu  )ufqu*à  vous  rejettêr  ma  difgrâce  ; 
Ej ,  (^uelqu'affreux  que  foit  le  fort  qui  me  meiuce»/ 
Si  9  vous  en  accablant ,  je  Tavois  évité , 
Je  me  reprocl^erob  de  l'avoir  mérité» 

PHILOIfOt 

m  ' 

Un  jufle  étonnement  me  l^iile  piju  capable 
De  vous  dire  à  quel  point  je  vous  Tuis  redevables 
Je  fens ,  commç  je  doi^»  de  fi  générçux  (oins , 
£t  veux'bien  avouer  que  j'en  attehdoïs  moins* 
Je  n'avois  ^as  prévu  ce  grand  effort  de  gloire  ; 
De  tout  autre  que  vous  ]  eufle  eu  peine  a  îe  croire  J 
Ej;  ]|u(a\i'^  yptrç  ^veu,  i'ayoi^  P'^^V.Ç  dputç 
Qui  put  porter  (i  loin  la  générofité. 

BELLEROPHON. 

On  doit  peu  me  louer  d'un  choix  fi  magnanime  : 
La  géniérofit^  n'eft.  pas  ce  qui  m'anime  ;  > 

Je  n'en  le ns  point  aflfez  pour  perdre  un  bien  fi  douxj 
Et  tenir  contre  un  charme  aui&  puijTaat  que  vous. 
Je  n'ai  pas  tant  de  force  ;  &,  fi  j*ô(e  tout  dire , 
11  n'ef^  point  de  vertu  qui  feule  y  put  fuffire  ; 
Et,  pour  ce  gtan^  effort ,  dans  mon  cœur  eh  ce  jour^ 
La  gloire  avpit  tefbin  du  fccours  de  l'Amour. 
Ce  nom  fatal  m'écHappe ,  il  vous  trouble ,  il  vo.ui 

bleffe; 
De  grâce ,  pardonne;^  ce  re(|e  de  foiblefje  ; 
Un  amour  qui  s'immole,  &  qui  p'efpère  rien. 
Croit  être  difpenfé  de  fe  cacner  ifi  bien. 
Du  moins ,  H  cet  aveu  contre  moi  vous  anime , 
Songez  que  le  fajjpljcç  a  pf  écé^é  If  cfime  ; 
Qu'avec  le  châtiment  le  courroux  doit  finir. 
Et  qu'on  plaint  un  coupable ,  en  le  voyant  punir;  *  t 
3rpus  n^  répondez  j^QÎAt!  ^fi-fVpouf  içe  confoq^r)^^ 
^  .     '  ' RiV 


J5»         BULLE  RO  P  HO  Ni 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Vons  écorner  toujours ,  n*eft-ce  point  trop  répondre 
BELLEROPHON. 

Hélas  1  TOUS  m'ëcoutez  pour  la  demîîre  fois. 

p  H  I  L  o  N  o  Ê. 

Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  faire  nn  atitre  choix. 
BELLEROPHON. 

• 

M*en  ponrriez-vous  blâmer?  &  fe  pourroît-U  faire 
Que  mon  choix  méritât  d'avoir  pu  vous  déplaire; 
Qu'en  fecret  votre  cœur  n*en  fût  pas  (atisfait? 

p  H  I  L  ON  OÉ. 

Que  fert  de  s'expliquer  fur  un  choix  déjà  fait? 

BELLEROPHON. 

!Ah  l  m'étoît-îl  permis  d'en  ôfer  faire  un  autre ,' 
D*ôfer  à  mon  bonheur  facrifier  le  vôtre  ? 
Et  quand  je  me  verrois  digne  d'un  fort  fi  doux^ 
©crois-je  ôfer  jamais  le  tenir  que  de  vous  ? 
C*efl  un  bien  dont  je  fais  le  prix  mieux  que  perfonne; 
A  peine  en  efl-on  digne  avec  une  couronne  ; 
Sans  un  trône  à  donner  on  ne  peut  l'acquérir , 
£t  je  n'ai  que  mon  cœur  à  vous  pouvoir  offrir* 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Alaîs  qui  vous  avoit  dit  que ,  quoi  que  l'on  pût  faire  \ 
\^  feul  charme  du  trône  eût  le  droit  de  me  plaire  j 


'W^^ 


Tit  AXi  É  D  I  £.  3J3 

Que  mon  âme ,  attachée  à  Tardeur  de  régner , 
Crût  d'un  îlluftre  coftui  Temptre  à  dédaigner; 
Et,  malgré  le  penchant  qu'un  tendre  amour  excite. 
Fît  tout  pour  la  grandeur  &  rien  pour  le  mérite? 

BELLEROPHON.  ^ 

Que  dites-vous ,  Madame  ?  &  n'avez- vous  point  peur 
Qu'un  aveu  fi  charmant  ne  tente  trop  mon  cœur? 
Vous  affurez-vous  tant  d'un  choix  dont  je  foupire  ? 
Et  ne traignez-vott^  point  que  j'ôfe  m'en  dédire? 
Mon  devoir  eft  fans  force  ;  il  vient  de  s'épuil'er  } 
Et,  fi  d'une  autre  main  j'ai  pu  vous  refufer^ 
Je  ne  répondrois  pas  de  mon  amour  extrême, 
Jufques  à  vous  pouvoir  refufer  de  vous-même» 
Dieux!  comment  à  ce  choix  ai-^e  pu.confentir? 
Hélas  1  fi  vous  pouviez  m'en  laifier  repentir; 
Si    pour  prix  de  l'etfort  que  s'eft  fait  ma  tendjefle,' 
Je  pouvois  obtenir  l'aveu  de  mafoiblefTe,... 

* 

P  H  I  L  O  N  0  É. 
Adieu. 

BELLEROPHON. 

Vous  me  quittez  fans  me  rien  dire.... 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Hélas! 
BELLEROPHON. 

Que  me  dit  ce  foupir  ? 

P  H  1  L  O  N  O  É. 

Ah  l  ne  l'entendez  pas. 

a 

BELLEROPHON. 

Obtiens-ie  enfin  de  vousTaveuaieiederire? 

Rv 
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P  H  IL  O  N  O  É. 

He  vous  obflioez  point  à  m'en  (aîie  trop  Hit  i. 
Allez,  &  melaiflez,  s'il fe  peut,  fouvenir 
Que  ce  ti'eft  pas  de  moi  ^"il  me  frut  dneair. 

Fut  d»  tltuxièmi  ASu 
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SCÈNE  PREMIÈRE.. 

PRCETUS  ,     STÊNOBÉE  ,     MÉGARÈ. 

P  R  OET  U  S. 

JCjNFIn  ,  le  Roi ,  Madame ,  a  choifi  la  journée 
1  Où  fe  doit  achever  notre  heureux  hymenée:         > 

Il  veut  que ,  dans  trois  jours ,  le  grand  jour  cpiO 
j'attends 

Reç^e  ma  ioie  entière ,  &  tous  mes  voeux  cpntessr 

Les  Dieux  mêmes ,  d'accord  du  bonheur  que  j'efpère  | 

Ont  promis  9  de  nouveau,  d'appaifer  leur  colère  ^ 

Et  de  nous  garantir  du  monffre  furieux 
*  Dont  la  rage  a  verfé  tant  de  fang  en  ces  lieux* 

Avec  foin ,  à  T.envi ,  toute  la  Cour  s*apprête 

A  redoubler  l'éclat  d'une  fi  belle  fête  ; 

•Chacun  de  mon  bonheur  femble  faire  le  fien.»**    - 

STÊNOBÉE. 

Mais  que  iaît  votre  ami?  vous  ne  m'en  dhes  rîeiiii 

P  R  (E  T  U  S. 

3Le  fais  l'excès  d'honneur  que  vous  lui  vouliez  £aire!  j 
Je  connoîs  tout  le  prix  d'une  faveur  fi  chère  : 
Mais  jen'ofe.  Madame  »  oublier  qu'aujourd'hui 
yous  tn*avez44f<Q4a  4^  vous  parler  de  lui. 

*  Rv)       ^ 
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J'ai  cru  que  vos  bontés ,  après  cette  défenfe  J 
^Pour  tout  remercîtnent,  demandoient  mon  {îleircej.' 
Et  j'ai  craint  d*être  ingrat  plus  que  reconnoiffant , 
Si  je  répondoxs  mieux  qu'en  vous  obéiflant. 
Je  ne  vous  dirai  rien.donit  vou^  puiffiéz  tous  (rfaindre  ^ 
Et  pftiKjue  rotre-haîne'à-tant  pu  fe  tontraiiîilve  , 
Il  eft  bien  jufte  auffi  qu'en  mon  cœur  à  fon  tour, 
^*amitié  fe  contraigne  en  faveur  de  l'amour* 

STÉNOBÊE. 

G*eift  trop  faire  foufFrir  une  amitié  fi  tendre  ^ 
JEt  je  fouffrirai  moins  peut-être  à  vous  entendre. 

•  •  PR  CE  TU  S. 

Non>  Madame;  pour  pçu  que  vous puifliex foufirir.,.'? 

STÉNOBÊE. 

Que  vom  connoiflez  bien  comme  il  faut  m'attendik! 

P  R  CE  T  U  S. 

Stmon-foîn  vous  déplaît,  )econfens  à  me  taire» 

STÉNOBÊE. 

Parlez^  Seigneur,  parlez  ;  vous  favez  trop  me  plaliéS 

P  R  CE  T  U  S. 
BeUerophon  m^eft  cher,  &  je  plains  fon  malheur..*; 

STÉNOBÊE. 

]^{ais  que  vous  a-t-^il  dit  de  l'offre  de  ma  fœur^ 

P  R  CE  T  U  S. 

^ue,' fâchant  votre  haine,  il  avoir  peine  à  croire 
Que  vous  l'e'ifllîez  jugé  digne  de  tant  de  gloire , 
Et  craignoit  d'abufer ,  dans  un  efpoir  fi  doux. 
D'un  effort  que  paur  moi  vous  fatiiez  malgié  voils; 


TRAGÉDIE,.  ÎjjÇ 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Craint-il  fi  fort  ma  haîne  î 

P  R  (E  T  U  S. 

Il  ne  m'eft  pas  poffiblé 
D'exprimer  à  quel  point  il  y  paroît  fenfible. 
Quelques  peines  qu*il  trouve  en  fon  bannifTement, 
Vous  voir-fon  ennemie  »  eft  fon  plus  grand  tourment 
Il  efl  au  défelpoir  d'avoir  pu  vous  déplaire  : 
11  fent  tous  fes  malheurs  moins  que  votre  colère  ; 
Et  vous  l'auriez ,  Madame  ,  à  detui  confolè,  ^ 

Si  y  fans  l'avoir  hai,  vous  laviez  exilé. 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Il  fe  plaint  bien  de  moi  I  Je  Favoûrai  fans  feindre;    • 
4.1  doit  peut-être  avoir  quelque  lieu  de  s*en  plaindrCi 

P  R  (E  T  U  S, 

Malgré  votre  rigueur,  il  ne  parle  de  vous 
Que  d'un  air  à  fléchir  le  plus  mortel  courroux* 
Il  n'4chappe  à  fa  plainte  aucun  mot  qui  n'exprime 
Le  plus  profond  refpeâ ,  6c  la  plus  haute  eAime  ; 
Et ,  fans  vous  accufer  de  lui  faire  aucun  tort , 
^1  fe  plaint  moins  de  vous  que  de  fon  mauvais  fbrt^ 

STÉNOBÉE. 

Dans  Tardeur  que  pour  lui  l'amitié  vous  infpire. 
N'en  dites-vous  point  trop  ? 

P  R  (E  T  U  S. 

Je  n'en  puis  aflez  dFre* 
Madame,  plût  aux  Dieux  qu'avant  qu'il  dût  partir, 
Vous-mcme  à  l'écouter  vous  pufliez  confentir  l 
Je  fuis  {ur  que  votre  âme  en  fcroit  attend  ïe , 
Fût-elle,  contre  lui,  mille  fois  plus  aigrie  : 
Vous  ne  le  pourriez  voir  fans  le  croire  innocent...) 

STÉNOBÉE. 
Ah  !  vous  êtes  ^  Seigneur  y  m  imi  biçn  preifiobt»      ;^ 


^       s  E  1 1  E  k  0  P  B  0  Ni 

.  P  R  <E  T  U  S. 

Vous  femblez  vous  troubler  !  ^ 

STÉ  NO  B  ÉE. 

c  *  N'en  foyez  point  en  peln  cj 

Mon  trouble  ne  vient  pas  du  côté  de  la  haîné. 
Ceft  l'effet  de  la  gloire,  &  je  rougis ,  Seigneur, 
Que  vous  trouviez  fi  bien  le  foible  de  non  coeur. 

P  R  Œ  T  U  S. 

Que  n^on  bonhear  eft  grand  i  quelle  douceur  parfaite 
Pe  voir  avec  l'amour  l'amitié  fatisfaitei 

STÉNOBÉE. 

(Vos  foins ,  pour  votre  ami ,  n*ont  que  trop  de  pouvoîjr* 
Mais  fouhaite-t'il  tant ,  en  effet ,  de  me  voir  i 

P  R  (E  T  U  S. 

Près  de  traîner  ailleurs  une  mourante  vie, 
U  n'a  poipt  de  plus  forte  &  de  plus  chère  envie* 
S'e;(cufer  près  de  vous  eft  tout  ce  qu'il  prétend; 
S'il  part  fans  votre  haine,  il  part  aiiez  content. 
Chsmez-le ,  s'il  le  faut;  mais  fouffrez  qu'il  vous  yoîe^ 
Et  qu'il  emporte,  au  inoins,  cette  derrière  joie  : 
Pour  uniaue  faveur ,  c'eft  tout  ce  qu'aujourd'hui 
L'^moiir  ol  f  amitié  vous  demandent  pour  lui. 

STÉNOBÉE. 

Contre  des  droits  fi  forts  le  moyen  que  l'on  tiennel 

P  R  <E  T  U  S. 
^eut-il  venir,  enfin,  Madame? 

STÉNOBÉE. 

Hé  bien  !  qu'il  viesii^ 

P  R  Œ  T  U  A 
fdx  quels  resnercimea^it** 


*.-^ 
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S  T  É  N  O  B  Ê  E. 

Il  n'en  eA  pas  befomj; 
Et  sll  en  faut  y  Seigneur,  l'Amour  en  prendra  foin. 

SCÈNE     II 

MÉGARE,     STÊNOBÉEi 

% 

J 

M  É  G  A  R  £. 

J  'admike  avec  quel  art  vous  Y^ye^  fu  déduire        > 
A  prendre  en  fa  faveur  tout  ce  qui  peut  lui  nuire  j   < 
A  îe  trahir  lui-même  ,  &L,  par  ua  foin  fatal.^ 
A  preffer  le  bonheur  de  fon  propre  rivaL 
A  voir  Bellerophon  il  vous  a  ré&lue. 

S  T  É  N  O  Ç  É  E. 

jQue  je  la  craînç,  ô  Dieuz^  cette  funefie  vue! 

M  É  G  A  R£« 

Quoi  !  votis  craigniez  de  voir  un  amant  qui  vou»  fhit^ 
Et  fur-tput  dans  l'état  o^  vous  (avez  qu'il  eft , 
^Tendre  ,  amoureux  ,  fournis  ,  fbuffrant  Êui».s'ôfef( 
plaindre  ! 

STÉNOBÈE. 

Mégare,  en  cet  état ,  qu'un  amant  eft  à  crsdndre  t 

M  É  G  A  R  E- 

Il  eft  vrai  qu^entre  vous  l'Amour  a  peu  d'efpolrj^ 
Vous  devez  redouter  Prœtus  &  foh  pouvoir: 
Votre  père  aura  peine  à  rompre  un  hymenée  , 
Fondé  fur  une  foi  publiquement  donnée. 
Je  crains  miïle  périls  que  je  voi&  (rop  certaiaSf 


ffooi        B  E  L  L-E  RC?  HO  Kl 

STÉNOBÉE. 

* 

Te  ne  m*^tonne  pas  des  périls  que  ta  crains  : 
Je  puis  ce  que  je  veux  fur  refprit  de  mon  père  ^ 
Tu  vois  depuis  quel  tems  ftion  hytnen  Te  différé. 
Le  montre  jufqu'ici  m'a  procuré  ce  bien, 
Et  le  malheur  public  a  détourné  le'mien. 
Après  tant  de  délais ,  je  fais  trop  la  manière 
De  palier ,  s*il  le  faut«  à  la  rupture  entière; 
Et  ouand  Prœtus  voudroit  troubîe'r  notre  repos,' 
La  Lycie  a  de  quoi  braver  un  Roi  d'Argos. 
Ce  n'eft  pas-là  ma  crainte,  &  ce  qui  fait  le  trouble 
Que  je  fens  dans  mon  cœur,  que  chaque  infiant 
redouble. 

M  É  G  A  R  E. 

Qui  peut  donc  vous  troubler ,  &  d'oîi naît  votre  efFroî^ 
Si  vous  ne  craignez  rien  des  fcrupules  du  Roi , 
Du  pouvoir  de  Prœtus ,  de  fon  dépit  extrême  ?.«• 

STÉNOBÉE. 

"  Ah  !  n'ai-je  rien,  Mégaré ,  à  craindre  de  moi-même? 
Prête  g  m*abandonner ,  fans  efpôir  de  retour^ 
A  Tavçugle  tranfport  d'un  criminel  amour. 
Crois-tu  qu'un  premier  crime ,  au  moins  ,  fans  vio** 

lence , 
ffuifle ,  du  fond  de  l'âme,  arracher  l'innocence. 
Et  qu'il  ne  trouve  pas,  dans  mon  cœur  abattu. 
Quelque  dernier  effort  de  gloire  &  de  vertu? 
Je  ne  fais  que  trop  bien  qu'un  fatal  hy menée, 
A  la  face  des  Dieux,  à  Prœtus  m'a  donnée , 
Et  ne  me  permet  plus  de  dlfpofer  de  moi , 
Sans  bleiTer  mpn  devoir  &  (ans  trahir  ma  foi. 
Je  connols  ma  foibleffe ,  &  je  l'ai  (  ondamnée. 
Je  rois  le  précipice  où  je  fuis  entraînée , 
Et  le  vois  d  autant  miejx,  qu'à  force  d'y  pencher^ 
Je  m'en  fens  fur  le  bord ,  &  près  d'y  trébucher. 
Ma  chute  ne  vient  pas  de  défaut  de  lum-ère. 
le  fens  ^  mon  fecours  ma  raifon  toute  entière^ 


TRAGÉDIE.  :40*' 

^approuve  fes  confeils  ;  trop  heureufe ,  en  eiFet, 
Si  le  fecour»- qu'elle  offre  étoit  moînl  imparfait  ; 
Si  fes  confeils  ^  trop  vains  quand  TÂmour  efl  le  mattre^ 
Savoient  faire  pouvoir  tout  ce  qu'ils  font  connoitre  ,  j 
Et  fi,  montrant  l'abîme  où  l'on  va  (e  Jeter  ^ 
Us  donnoient  de  la  force  afTez  pour  l'éviter. 

M  É  G  A  R  E. 

Je  ne  m'étonne  plus  que  votre  cœur  s'alarme  ; 
Et  d'un  objet  û  cher  appréhende  lô  charme. 
Vous  deviez  bien,  fans  doute,  éviter  de  le  voir^  -    - 
Et  Cl  vous  le  pouviez...» 

STÉNO  BÉÉ. 

^  Hé  l  comment  le  pouvoir  î 

,     M  É  G  A  R  E. 

Sans  attendre  qu'il  vienne ,  &  devant  qu'il  vous  voît^ 
11  n'eft  pas  impolUble  encor  qu'on  le  renvoie  j 
Et ,  il  vous  le  voulez,  j'irai  de  votre  part« 

S  T  EN  O  B  É  E. 

Je  le  vcudrois  affez,  s'il  n'étoit  point  trop  tardii 
Il  eft  fi  près ,  peut-être.. . 

M  É  G  A  R  E. 

On  peut,  en  diligence  J 
Prendre  encore  le  tems  d'empêcher  qu'il  n'avance*. 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Plus  }e  crois  qu'il  approche ,  &  plus  je  fcns  d'ef&oî, 

M  Ê  G  A  R  E. 

Irai-je? 

STÉNOBÉE. 
Il  A*efi  plus  tems  ^  Mégare  >  je  lé  yoii 


SCÈNE    T  I  L 

,  »       »      » 

BELLEROPHON,    STÊNÔBÉE, 

M  Ê  G  A  R  E. 

BE  LLER  OP  KO  N. 

^  B  m*a-t-on  point  flatté  d'une  vaine  efpérance  f 
Poarre2-vous  biea,  ^a^aii^e ,  endurer  pa  préfence  ^ 
Que  me  veut  dire  encor  fe  trouble  bh  je  vous  yoi  i 
P|ut-$tr$  2^ye3i-vow5  çj-u  voir  Prœtus  avec  moi.      , 
Pariez,  pour  me  foiiffrit  fo^uha^tei^^yous  qu'il  vienne i 
Sa  préfence  à  vos  yeux  peut  adoucir  la  mienne  ; 
Je  ii*e|i  dçii^  pa$  doutef  ;  )ç  vous  entends  trop  bien. «w 

STÉNOBÉE. 

Pourquoi  m*entendezrvous^quan4  jenç  vous  dis  rien  ^ 
Prœtus  ici  peut-être  eût  ^é  nécéflaire  : 
Mais  il  a  fait  ppur  you^  tOïUt  cç  qu'il  pouyoit  £ure  i 
Et  fi  je  vous  vois  feul  avec  peine  aujpurd*hui , 
7e  n*en  aurois  pas  moins  à  vous  voir  avec  lui. 

B  E  L  L  E  R  O  FH  O  N. 

Sl'Pf  œtus  ne  vient  paç ,  ce  n'eft  qu'à  nia  priV^  : 
yki  voulu  vous  laiffer  liberté  toute  entière , 
Et  ne  pas  abufer.  de  ce  qu'en  ma  iaveur 
L'in^érçt  d^un  s^mi  pourroit  fur  votre  c<^ur. 
Si  l^n  m*a  près  de  vous  noirci  de  quelque  crime  i 
Qui  vous  ait  fait  jt^er  mon  e^il  légitime , 
Je  fens  trop  d'innocence ,  &  m'y  dois  trop  fier 
Pour  prendre  aucuu  feçop^^s  pour  i^  jufiifier; 
Et  fi  vous  m'exilez  par  votre  propre  haine  » 
îit  ne  y^ux  exiger  f\^i^  qui  vous  Ufle  peine. 


T  R  A  G  É  l>  I  E.  4^f 

Je  par*,  quoique  je  quitte,  en  partant  de  ces  Ueux^; 
Ce  qui  m'eft  le  plus  doux  &  le  plus  précieux. 

STÉNOBÉE. 

Vous  ©tes  bienheureux  de  vous  trouver  capable. 
D*avoir  toujours ,  (ans peine,  une  âme  inébratihl^e, j 
Quoi  qu'il  faille  quitter  &  de  cher  &  de  doux, 
L'efFort  n'en  coûte  guère  aux  héros  comme  vous^ 
Et  >  pour  s'en  confpl^r  ^  la  gr^d^^ur  de  courage 
Aux  cœurs  comme  le  vôtre  eft  un  gran4  avanta|a(;^ 

BELLEROPHON. 

7e  ne  me  pique,  pas  de  tant  4e  fenpeté,^ 

Et  ne  fuis  point  néros  )u(qu'à  la  dureté  : 

Je  fens  fi  bien  Phorreur  du  fort  qui  me  men^cea 

Qu*au-Heu  de  mon  exil  la  mort  me  feroit  grâce  j 

Et  peut-être ,  en  dépit  4e  votif e  inimitié , 

Si  vous  fayiçz  mes  mgux,  çq  ai;u:ieii-vo«s  pitiés 

STÉNOBÉE. 

Je  n*eus  jatnais  pot)f  vou$  uqç  a0c^  forte  haîire^ 
Pour  vous  pouvoir  bapnir  f^ns  re,gret  Si  i^ti  peine  | 
Mais  j|e  ne  vous  jugeois  à  plaindre  qu^à  demi  ^ 
<!)royant  que  vous  n*ayiez  à  quitter  q^'uQ  aipi  ^ 
Et  quelqu'affreux  tourment,  quelque  peine  cruelle 
Que  foufFre  dans  T^fçnc^  une  amitié  fidçlle , 
Il  efl  des  n)9ux  plus  grands  que  ceux  de  l'amitié^ 
Et  qui  rendent  encor  plus  digne  de  pitié. 

^    B  Ei  L  ER  OP  H  O  N. 

Toute  votre  pitié  ne  m'^ft  que  trop  bien  due, 

Et  rien  ne  manaijiç  aux  maux  dont  j'ai  l'âme  4>^Q'9;^ 

Plaignez  un  malheurei;ix  qui  ne  peut  l'être  plus* 

STÉNOB^E, 

Que  pourriez-vops  ici  regretter  que  Proetus? 

Si  vous  étiez  am^nt.M.  Mais  j'ai  peine  à  Iç  croirç; 

yonsautresgrandsguerriefiYoush'aimezqueia  gloire^ 


\ 


\4$4        B  E  L  L  E  R  O  P  H  O  N, 

Et  vous  tenez  Tamour  trop  au-deflbus  de  tobs  ^ 
Pour  abaifler  votre  âme  à  céder  à  Tes  coups» 

BELLE  ROPHON, 

On  peut  être  à  la  guerre  intrépide ,  invincible  i 
Et  n  être  que  trop  tendre  ailleurs  &  trop  fenfible» 
Où  le  cœur  eft  charmé  la  valeur  perd  fes  droits  ^ 
Et  l'âme  la  plus  forte  a  de  foibles  endroits* 

STÉNOBÉE. 

Vous  avez  fu  long-tems  aimer  avec  myftère  ^ 
Et  l'amour  n^eft  pas  fort  ^ui  fait  ii  bien  fe  taire. 

BELLEROPHON. 

Quand  on  fe  fent  touché  d*un  téméraire  amour,' 
Le  rcfpeft  permet- il  de  Tôfer  mettre  au  jour? 

STÉNOBÉE. 

Le  refpeâ  fait  fouvent  des  loiz  trop  rigoureùfes  j 
Et  les  témérités  .font  quelquefois  heureufes. 

BELLEROPHON. 

!Ah  !  fi  vous  eitcùfièz  Taudace  de  mes  vœUï , 

Us  n'auroient  rien  à  craindre»  ils  feroient  tropbeureux: 

Mais  fi  vous  m'exilez,  que  faut-il  que  j'efpère  ? 

STÉNOBÉE. 

Ne  craignez  plus  d'exil ,  je  n'ai.plus  de  colère  : 
Puifqu'ici  taiit  de  nœuds  ont  pu  vous  attacher, 
Il  feroit  trop  cruel  de  vous  en  arracher. 

BELLEROPHON. 

r 

Ceft  beaucoup  d'engager  votre  pitié  propice 

A  révoquer  Tarrêt  d  un  fi  cruel  fupplice  : 

Mais  n'en  puis-)e  efpérer  rien  encor  de  plus  doux? 

STÉNOBÉE. 

,  ^*en  fais-)e  pas  aflcz  ?  que  piûs-je  plus  pour  vous 2 


TRAGÉDIE.  4(S^ 

BELtEROPHON. 

Qii€  lie  pouvez-vous  point  ?  mon  efpér^uiçe  eft  yaiiie  j 
Si  Vjptre  haine  encor 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Ne  parloils  plus  de  haine  | 
Vous  pouvez  déforniais  yous  croire  tout  p.€rmis^ 
Et  vous^  ne  devez  plus  craindre  ici  d 'enpemis. 

BELLEROPHO  ii,  à  genoux; 

Ah  1  fouffrez  qu'à  vos  pieds ,  après  cette  afrurance"} 
J'ôfe  exprimer  ma  joie  Sa  ma  reponnoiflànce; 
Que  jy  laiffe  éclater  mes  tranfports  les  plus  doux; 
jQu'ennp ,  pour  votre  fœur ,  mon  amour....  ' 

S  T  É  N  O  B  É  E, 

Levez-vous^ 
BELLEROPÎïON. 

• 

'Après  tant  de  bontés  que  je  n'ôfois  attendre, 
.  J)fi  mes  remercimens  voulez-vous  vous  défendra  î 
IfOrfque  je  vous  dois  tout,  puis -je  avec  movoi 
d'excès  ?...» 

STÉNOBÉE. 

Pour  me  remercier  ^ttcncLez  le  fuccèf. 

'b  E  L  L  E  R  O  P  H  O  N. 

Je  r^is  votre  crédit  fur  le  Roi  votre  père  : 

Ne  éraignant  rien  de  vous,  qui  peut  m'être  contraire^ 

.Quel  pbftacle  nouveau  peut  trodaler  mon  bonheur  \ 

ST.$N  Q  B  ÉE, 

Mais  ne  craignez-vous  rien  du  côté  de  ma  fœur  î 
Pour  moi,  vous  le  favez,  cette  même  journée 
Je  vous  en  ai  déjà  fait  ofB'ir  l'hymenée. 
Et  mes  foins  les  plus  grands  ne  font  que  trop  de  foij^ 
^ue  j'û  voulu  toujours  Vous  attjicher  ^  moi« 


BELLEROPHON^ 

Mais  Torgueil  (k  ma  fœur  aura  peine,  peut-être^ 
A  defcendre  du  rang  où  les  l>iéux  Toilt  Ëiit  naître , 
"Et  je  crois  <|u'à  fts  yeax,  dans  le  choix  d'un  époux, 
Le  défaut  de  couronne  eft  le  plus  grand  de  tous. 
Je  craindrois  d'en  venir  Juiques  à  la  contrainte. 

BELL  E  R  O  P  H  O  N. 

Ali!  ^appréhendez 'rieft ,  fi  c'eft-là  votre  craîme: 
J'avois  le  niante  effifoi  ;  tous  ines  vœux  incer f aîns 
N'6foient  mêm^  aecept er ^On  boiihetlr  de  Vos  tnains  j 
F^tvous  pardonnez  bien  à  mon  amour  extrême  , 
«De  ravoir  attendu  du  choix  de  ce  que  j'aime. 
Votre  adorable  {<snx  ,'ertfita  ,-à  la  bonté 
De  vbuloir  faife  grâce  a  ma  témérhé  ; 
Elle  renonce  au  trôiie  txîi  fen  âe(Un  l'ap'pelto  i 
Pour  régner  fur  uta  cœur  amooreux  &  fidèle; 
,  Et  l'excès  ide  l'amour  que  )'ai  pour  fes  appas 
Répare  le  défaut  du  rang  que.je  n'ai  pas». 
C'eft  à  vous  maîntenattt  qu'il  fant  qtfe  je-madreffe  J 
Et  fi  d^ns  mon  bonhenr  votre  âtt^s^ntérefle; 
*Si  dy  plus  tendre  aitiour  les  tnuifports  les  plus  grandstMJ 

STÊNOBÉE. 

Allez  »  vous  connoîtrez  l'intérêt  que  j'y  prends; 

B  EX  LER  O  PH.O  IK 

Je  dois  tout  efpérer  «  fi  vous  m*êtes  propice  : 
Mais  de  grâce  empêchez  que  mon  efpcHr  langUifle^ 
'  Preffez  Fheureux  wet  que  j'attends  de  vos  foins  ;  . 
C'eft  beaucoup  aux  amans  qu'un  moment  plus  eu 

moins. 
Si  vous  faviez  Tafâetlr  èpi'ûh  fi'béau'feu  m'infpire  ! 

7e  fima^ne  affez ,  (ans  vous  l'entendre  dire  ; 
^en  ùks  pttts  qu'il  ne  faut  pour  faire  mon  devoir  : 
^lez^<ai«s  foteS'pMr  vous  fiAfontrotve  4^pm> 


T  R  À  G  È  Di  È. 


^ 


S  C  È  NE    ï  r. 

5  T  É  N  O  B  É  E ,    M  É  G  A  R  E4 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

JlIé  bien ,  Mégare ,  hé  bsen  !  oîi  fuîs-]e  enfin  réduite  ! 
J'expliquois  mieux  âue  toi  ces  mots  qui  t'ont  féduite  ^ 
Je  ne  fentois  que  ttop,  dans  le  fbndde  mon  cœur, 
Que  l'amour  de  Itngrat  h'étôit  que  pouf  ma  fœur. 
Mais ,  ô  Dieux  !  qcfiel  'apiour  !  &  qu'il  a  dé  tendrefTe  t 
As- TU  bie'n  vu  Feîi^s  de  l'ardeur  qui  le  preffe,     ^ 
Ce  qu'il  feiit  de  trànfpbrts/ée  qu'il  prend  de  fouci^ 
Ah!  fans  oia  fonr^/pW^e  il  ài*^dmeroit iunû« 

iîi%€X.K*r. 

Si  fes  voeux  n*ont  ôfé  s*élever  à  vous-même  i 
.Tout  vous  doit  Itre  égal ,  qui  que  ce  foit  qu'il aimc} 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Ah  !  que  tu  conçois  mal ,  lorfque  l'on  manque  un  coeurj^ 
Ce  qu'il  coûte  à  le  voir  dans  les  mains  d'une  fœur  l 
Plus  la  rivale  touche,  &  plus  le  dépit  preffe; 
L'injure  de  plus  loin  moins  vivement  nous  blefTe^ 
Le  fang  aigrit  Toutrage  entre  proches  parens , 
Et  les  coups  do  plus  près  font  les  plus  pénétranst 
Sur-toat  fi  tu  favoîs  quelle  rage  fecrette 
Une  aînée  a  de  voir  triompher  fa  cadette  ; 
Ce  qu'on  foufFre  à  céder  ce  qu'on  aime  !  Ah  !  plutôt  j 
Qfonstout;  perdons  tout ^  perdons-nous^  s'il  le  faut; 


.^•i  SEILEROP  HO,^ 

Fairons  de*  malheureux;  partageons  nos  fuppltces 
Je  fuis  femme ,  &  ma  force  eft  dans  les  artifice^. 
'Allons,  Mégare  »  allons  ;  fongeons  à  ménager 
(Tout  ce  que  notre  fexe  a  d'art  [tour  fe  renger. 

Fia  du  iroijiime  A&ei 
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A  C  T  E    I  V. 


*■»«■■    I   t    1»  I 


SCÈNE  PREMIERE. 

PHILONOÉ,  PRŒTUS,  LADICE; 

LYCAS. 

PHILONOÉ. 

Oi  vous  cherchez  ma  fœuc,  nous  la  pouvons  at} 

tendre  ; 
Elle  eH  avec  mon  père. 

P  R  (E  T  U  S. 

On  vient  de  me  l'apprendre  { 
Et ,  fi  j'ôfe  en  Juger  fur  ce  que  je  lui  doi, 
C'eft  pour  Bellerophon  qu'eue  entretient Ife  Roi:       ' 
Mais  après  fes  bontés ,  je  devrai  tout  aux  vôtres. 

PHILONOÉ. 

Ne  pouvant  rien  pour  moi ,  que  pourrois-je  poi^ 

d'autres?  '       ■ 

Vous  favez  mon  devoir ,  &.  quo>»  jufqu'k  mon»  coeuV /^ 
Tout  dépend  de  mon  père,  ou  plutôt  de  ma  ibeiir* 

P  R  (E  T  U  S.     'i\ ,'      :'^ 

Votre  foeur  favorable ,  enfin ,  à  ma  prière ,' 
A  mon  heureux  ami  rend  fon  eflime  entière: .     .        ' 
Tome  lll.  S 


410         B  E  L  L  E  R  O  P  H  O  N^ 

Et  fi  dans  fa  colère  elle-même  aujourd'hui 
A  bien  pu  propofer  votre  hyoïen  avec  lui, 
A^rès  avoir.  £orcé  fa.  colère  à  s'éteindre ,  -  - 
S*il  ne  craint  rien  de  vous,  il  n*a  plus  rien  à  craindre* 

PHILO  N  6  É. 

Je  lie  puis  qu*obéir  ;  mais  s'il  le  &ut,  Seigneur, 
Au  inoins  j'obéirai ,  fans  peine ,  en  fa  faveur. 

r 

iP  R  CE  T  U  S. 

Ah  !  c'eft  donc  maintenant  qu'il  m'eft  permis  de  dire 
Qu'il  ne  manque  plu5  rien  à  ce  que  je  defire , 
EtWenfin ,  s'il  peut  être  un  bonheur  achevé , 
Ceft  à  moi  qu'aujourd'hui  les  Dieux  l'ont  réfervé. 
Je  fens  dans  tous  mes  vœux  mon  ^me  fatisfaite  j 
Mais,  puifque  c'eft  par  vous  que  ma  ioie  eft  par« 

faite, 
ï'^rai  foin  du  bonheur  de  qui  me  rend  heureux. 
Et  qu'il  ne  manque  rien  au  comble  de  vos  vœux: 
En  faveur  d'un  ami ,  je  veux  que  tout  confpire; 
11  n'a  qu'un  feul  défaut,  c'eft  qu'il  eft  fans  empire* 

:  .       p  H  I  LO  N  o  É. 

Le  vcaib'oiAeur  n'eft  pas  dans  le  rang  le  plus  haut. 
Et  tQut^e  qui  f«it  plaire  eft  toujours  fans  défaut. 

P'ROSTUS. 

Un  fi  pariait  atm  m'eft  plus  cher  que  moi-même  : 
C'fft  être'ittttirèux  dQux  fois  que  l'être  en  ce  qu'oa 

.aii9)^;\. 
Et  j'efçère  obliger  vptre  charmante  fœur, 
A  iouârir  que  je  cè<fe  un  trône  en  fa  &veur* 
Je  prétends  couronner  une  flamme  fi  belle...* 
Mais  j'apperçpis  U  Rçin^  î  allons  au-rdevant  d'elle. 


TRAGÉDIE.  4H 


S  C  È  N  E    I  L 

STÊNOBÊE,   PRCETUS,   PHILONOÉ, 
MÉGARE,  LADICE,  LYCAS. 

P  R  <E  T  U  S. 

JEjNFIn,  vous  avez  vu  Bellerophon  ? 

,  S  T  É  N  O  B  É  E. 

'  O  Dieux! 

P  R  <E  T  U  S. 

Madame,  quel  chagrin  fe  montre  dans  vos  yeux? 
Mon  amour  ne  peut-il  être  encor  fans  alarmes  ? 
Vous  fuyez  mes  regards ,  vous  me  cachez  vos  larmes  ! 
Peut-on  favoir  d'où  naît  le  trouble  où  je  vous  voiî 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Non ,  Seigneur,  ce.n'eft  rien  :  Mégare ,  foutiens-moï. 

PHILONOÉ. 

On  doit  appréhender  nn  mal  que  Ton  néglige  ; 
Et  fi  c'eft.... 

STÉNOBÉE. 

Non ,  ma  fœur ,  non  ;  ce  n'eft  rien ,  vous  dis-je. 
P  R  Œ  T  U  S. 
Quel  déplaifir  fecret  peut  dbnc  tant  vous  faifir? 

STÉNOBÉE. 
Ahl  que  ne  fuis-je  morte  avant  ce  déplaifir! 

PHILONOÉ. 
Ne  pouvons-neus ,  Madame ,  efpérer  de  l'apprendre  ? 

P  R  <E  T  U  S. 
Vous  favez  Fintérêt  que  potts  y  devons  prendre. 


4iz-       S  E  LL  E  R  O  P  H  O  Ni 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Vous  avez  trop  de  part  tous  deux  dans  mef  ennui$« 
Ah ,  (Da  fix^r  !  ah ,  Seigpeur  ! 

P  R  <E  T  U  S. 

Achevez. 

S  T  É  NO  B  %  E. 

Je  ne  puis* 
P  H  J  L  O  N  O  4. 

Mégare  peut  favpir  d'où  ce  chagrin  peut  naître. 

M  É  G  A  R  E. 

J'ai  peine ,  aînfi  que  vous^^  Madame,  à  le  cpnnoitre  $ 
Mais  fi  j'ôfois ,  Seigneur,' former  quelque  foupçon^ 
11  ne  pourroit  tomber  que  fur  Bellerophon. 

P  R  (E  T  y  S. 

QaVt'il  pu  dire  enfin  ?  vous  pouvez  nous  Tapprendrçt 

MÉGARE. 

Il  avolt  trop  de  peur  qu'on  ne  le  pût  entendre  f 
Ilfli'a  fait  retirer  avant  qu'il  ait  rien  dît. 
Je  l'ai  vu  feulement  fprtir  tout  interdit* 

P  R  (E  T  U  S. 
Pt  la  Reine  ? 

MÉGARE. 

Avec  foin  elle  a  voulu  fe  taire;; 
EHe  s'eft  fait  effort  pour  cacher  fa  colère  : 
Mais  un  écrit  fatal  qu'on  lui  vient  d^apport^, 
A  fu  .contraindre  enfin  fon  courroux  d'éclater. 
C'efl:  d*oii  naitla  douleur  qui  die  foncceurs'empare.^'^) 

STÉNOBÉE. 

If  e  ff^url^-Yous  vous  taire,  indifcrette  Mégare? 

P  R  (E  T  U  S. 

Quoi!  ni  le  nom  de  fceur,  ni  le  titre  d'é|>oux  l 
f^^obtien(iyr,9nt  rien  ?  * 
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STÉNOBÉE. 

Hélas  !  que  me  demandez-voui  ? 
je  voVis  chéris  tous  détix  avec  trop  de  tendrelTe  ; 
Ke  me  prefTez  point  tarît ,  &  craignez  ma  foîblefle. 
De  mon  cœur,  contre  vous,  je  ne  réponds  pas  bien^ 
De  peur  d'obtenir  trop,  ne  me  demandez  rien. 

i^  R  (E  T  U  S. 

Il  n'importe  ;  il  eft  doux ,  avec  ce  que  Ton  aime , 
De  pouvoir  partager  jufqu'à  la  douleur  même. 

STÉNOBÉE. 

Encore  un  coup ,  craignez  tous  deux  d'en  favoîr  plusr; 
Les  malheurs  ne  font  rien  tant  qu'ils  font  inconnus» 
Préférez  à  l'horreur  d'une  clarté  fâcheufe, 
La  douce  obfcurité  d'une  ignorance  heureufe» 

P  R  (E  TU  S. 

NoA,  Madame  ;  avec  vous  il  nous  plaît  de  fouffrlr. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

jÇ*eft  adoucir  fes  maux  que  de  les  découvrir. 

P  R  CE  T  U  S. 

[Au  nom  du  nœud  facré,  qui  déjà  nous  aifemble...^ 

STÉNOBÉE. 

Que  le  fang  &  l'amour  font  puiflans  joints  enfemble! 
Je  vous  Pavois  bietr  dit;  je  n'y  puis  réfifter ,  . 
Et  j'ai  pitié  des  maux  qu'il  vous  en  va  coûter. 
Au  moins iprofrtettC2f-moî,  quelle  que  fo"ît  l'offenfe,^ 
Que  vous  me  laîflerez  le  foin  de  la  vengeance; 
Que  vos  reflèntimens  ne'pourront  s'en  mêlef. 

P  R  Œ  T  U  S. 
Nous  vous  promettons  tout  ;  vous  n'avez  qu'à  parlcf« 

S  T  ]^  N,  O  B,  É.  E. 

Qui  fe  fçroit  douté  de  cette  perfidie  ? 
(^iel!  à  qui  faut-il  doue  déformais  qu'on  fe  fie? 

Siij 


I 

4^4      S  Ê  L  L  E  k  à  P  ^o  n;^ 

Et  qui  peut  fe  garder  d'un  crime  revêtu 
Des  trompeufes  couleurs  d*uiie  faufle  vertu  ? 
Qu*un  ingrat,  au  mépris  d*une  amitié  fi  rare   . 
Qu'elle  auroit  pu  gagner  le  cœur  le  plus  barbare  ^ 
Au  mépris  de  tna  fœur ,  avec  tous  fes  appas  , 
Méitie  ayec  des  bontés  qu'il  ne  méritoit  pas; 
InCeAfibfe  sTûx  honneurs  qu'on  s^empreffe  à  lui  faire  ^ 
Sans  refpeft  d'un  k3rmen  dont  la  loi  m'eft  fi  chère  ^ 
Par  un  lâche  attentat ,  digne  d'étofiheniènt.... 
Ah  y  Seigneur!  je  frémis  ay  penfef  feulement. 
Le  crime  a  tant  d'horreur  que  )e  Semble  à  le  dire  : 
Mais ,  pour  vous  Texpliquer,  ce  témoin  peut  fuffire  ; 
Il  vient  de  V^otre  ami.  , 
(  ElU  donne  à  Prtttus  U^  tablettes  de  Bellerophon»  } 

P  R  <E  T  U  S. 

Dieux!  rien  n'eft  plus  certain; 
Je  reconnois  ce  chiffre ,  &  ces  mots  de  'ùl  maiiu 

Je  fais  qu'en  ma  fav^eur  rien  ne  vous  follicite; 
Que ,  p>our  vous  mériter  »  il  faut  âtre  un  grand  Roi: 
Mais  fi  l'excès  d'aftiour  tènoit  lieu  de  mérite  , 
^  Vous  ne  feriez  jamais  qu'à  moi« 

STÉNOBÉE. 

Je  l'avois  bien  prévu  ;  cet  amour  fi  coupable 

Vous  trouble ,  vous  confond ,  vpus  frappe  &  roos 

accable. 
C'eft  un  mal  qu'à  regret  je  vous  ai  découvert  : 
Je  vous  l'euffe  épargné ,  fi  vous  l'aviez  fouffert; 
Vous  deviez,  fur  mes  vœux,  prendre  un  peu  moins 

d'empire.  ' 

P  H  I  L  O  N  O  É.  - 

ficUerophon  aînfi  peut  ôfer  vous  écrire! 

S  TÉ  N  O  B  Ê  E. 

plût  aux  DieuTC  qUe  l'ingrat,  pour  vous  moins  endurci, 
Eût,  (ans  aime,  ma  fœur ^  pu  vous  écrire  ainfi! 
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Je  ne  veux  point  vous  dire  avec  quelle  infolence 
Il  (e  vante  d'avoir  furpris  votre '  innocence  » 
Et  fu  Tart  d'éblouïr  &  Prœtus  &  le  Roi , 
Feignant  des  feux  pour  vous  qu'il  ne  fent  que  pour  moi< 


Le  perfide  I 


P  H  I  L  O  N  O  É. 

PRŒTUS. 

L'ingrat  ! 

STÏNOBÉE. 

Vous  pouvez  voir,  fans  peine , 
Dans  cet  indiene  amour,  la  fource  de  ma  haine. 
Souvent  de  fês  regards  l'indifcrette  langueur 
M'avoit  fait  foupçonner  l'audace  de  fon  cœur  : 
Ce  fut  de  fon  exil  le  fujet  véritable  ; 
Et ,  fans  votre  amitié ,  toujours  trop  favorable , 
Seigneur,  fans  votre  foin ,  trop  aveugle  &  trop  douxV 
Il  auroit  emporté  fels  crimes  loin  de  nous. 
En  vain  )'ai  cru  qu'ailleurs  j'engagerots  fon  âme» 
Pour  me  débarralTer  des  horreurs  de  fa  flâme  : 
Malgré  tous  mes  efforts ,  l'excès  de  fa  fureur 
Ferme  toujours  fes  yeux  aux  charmes  de  ma  fœur. 
Votre  bonté  n'a  fait  qulrriter  fon  audace , 
Et  que  lui  donner  lieu  d'abufer  de  ma  grâce. 
Vous  avez  remarqué ,  peut-être ,  avec  quels  foins 
Le  perfide  a  voulu  me  parler  fans  témoins. 
Concevez,  s'il  fe  peut,  toute  la  violence 
Que  m'a  coûté  pour  vous  mon  trop  de  complàifànce. 
Et  tout  ce  qu'en  un  cœur  aulG  fier  que  le  mien , 
La  pudeur  peut  foufFrir  d'un  pareil  entretien. 
Mais  c'eût  été  trop  peu  de  ce  qu'il  m'a  pu  dire  ; 
Son  audace  a  paflé  ]ufqu'à  m'ôfer  écrire^ 
Et  jufqu'à  fe  flatter  du  téméraire  efpoir 
De  me  faire,  à  mon  tour ,  oublier  mon  devoir. 
De  tant  d'indignités,  Seigneur,  vous  êtes  caufe. 
Et  vous  voyez  pour  vous  où  moit amour  m'expofct 

Siv 


>4i6      bellerophon; 

P  R  <E  T  U  s. 

^  J*en  fuis  confus,  Madame,  &  je  cours,  de  ce  pas  ^ 
Vous  venger ,  par  ma  main ,  du  plus  grand  des  ingrats  i 
A  tant  de  droits  trahis  il  &at  que  je  l'immole* 

STÉNOBÉE. 

Ah ,  Seigneur  !  eft-ce  ainfi  que  vous  tenez  parole^ 
Qu*à  tout  ce  que  je  veux  je  put»  vous  engager  ? 
N  ai-je  pas  réfervé  le  foin  de  nous  vengerî 

P  R  Œ  T  U  S. 

Mais  que  pouvez-vous  craindre  ?••» 

STÉNOBÉE* 

Une  fureur  extrême i 
7e  crains^.*  demandez-vous  ce  qu'on  craint,  quand  on 

aimeî^ 
Pour  un  objet  trop  cher  tout  m'alarme  en  ce  jour, 
£t  la  frayeur  n'ed  pas  une  honte  à  l'amour. 
N'expolez  point  des  jours  oîi  les  miens  s'intéreflTent  ; 
y  ous  me  Tavez  promis  \  mes  larmes  vous  en  preflent. 

P  R  (E  T  U  S. 

Tout  mon  fane  ne  vaut  pas  les  pleursque  vous  verfez*; 
Commandez  ^ulement  ^  Madame  ^  c'eft  aflez; 
Et ,  pour  me  retenir ,  pour  m'arracher  les  armes , 
Il  fuiEt  d'un  regard ,  &  c*eft  trop  de  vos  larmes* 

STÉNOBÉE. 

Allez ,  pour  nous  venger ,  je  fais  ce  que  je  doi  : 
Je  vais  en  prendre  fQin>  fiez-vous-en  à  moi» 
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SCÈNE    I  I  L 

PROETUS,  PHILONOÊ,  LADICEj 

LYCAS. 

P  R  <E  T  U  S. 

i^u'uw  malheureux,  tiré  tfexil  &  dé  miftrei 
Favorifé,  comUé  d'une  amitié  fi  chère; 
Qu'un  ingrat  que  mes  foins  s'empreflbient  de  placer, 
Sur  un  trône  où  ,  pour  lui ,  j'aimois  à  renoncer^ 
Avec  tant  de  ferveur ,  avec  tant  d'artifice , 
Pour  prix  de  mes  bontés ,  lâchement  me  trahifle  I 
Que ,  m*ôtant  ce  qu'en  lui  je  n'ai  que  trop  aimé, 
11  veuille  encor  m'ôter  l'objet  qui  m'a  charmé. 
Et  cherche  à  me  blefler  d'une  rage  inflexible , 
Pat  tout  ce  qu'en  mon  cœur  il  fait  de  plus  fenfible! 
Hélas  l  il  eft  certain ,  fans  ce  coup  rigoureux, 
Pour' un  fimple  mortel  j'eufie  été  trop  heureux. 
Ah  !  que  j'éprouve  bien  que  ^  par  des  loix  trop  dures  ^ 
Les  humains  n'ont  jamais  des  douceurs  toutes  pures  ^ 
Et  que  toujours  les  Dieux  ,  du  vrai  bonheur  jaloux^ 
Mêlent  quelqu'âmertume  a  nos  biens  les  plus  doux« 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

L'ingrat  !  puifque  fon  âme  étoit  préoccupée; 
Pourquoi  dansfes  forfaits  m'a-t-il  enveloppée  f 
Que  ne*m'épargnoit-il  la  honte  d'un  aveu 
Qui  me  coûtoât  fi  cher  &  lui  i'ervoit  fi  peu  ^ 
<A  quoi  bon ,  fans  befoin ,  par  une  injufie  envie  l. 
Troubler  Theureufe  paix  d'une  mnocente  viei 
Pour  lui  les  trahifons  ont-elles  tant  d'appas  ,. 
Que  trahir  l'amitié  ne  \m  fcifiîfe  pas  ? 
Et ,  pour  trahir  l'amour ,  qu'étoit-il  néceflaîre* 
Qu'il  vint  furprendre  un  cceur  dcntil  n  avoit  que  fârre  ? 

Sv 


4i8         SELLEROPHON, 

JNon ,  vous  n'êtes.  Seigneur ,  à  plaindre  qu*à  demi  ^ 

Voos  ne  perdez  pas  tout  en  perdant  un  ami  ; 

Votre  tendreffe  à  deux  fe  trouvoit  panagée  ^ 

Et  la  mienne  à  l'ingrat  s'étoit  toute  engagée. 

Votre  amitié  trahie  a ,  du  moins  en  ce  jour  , 

La  douceur  de  fe  voir  confoler  parramour; 

Et  dans  mon  cœur  fenfible  an  feulbien  qu'on  me  V'oIeV 

L*amour  trahi  perd  tout«  &  rien  ne  le  confole. 

P  R  Œ  TU  S. 

C'eft  de  ma  propre  main  qu'il  auroit  dû  péric» 

P  H  I  L  O  N  O  É, 

Il  n'eft  que  trop  conpable ,  &  ne  peut  trop  fouffrir  c 
Mais  l'exil  &  Thorreur  de  perdre  ce  qu'il  aime  » 
Sont  un  fupplice  encor  plus  grand  que  la  mort  même* 

P  R  Œ  T  U  S. 

Qu*il  aille  donc  périr  errant  loin  de  nos  yeux. 
Et  que  d'un  nouveau  motiflre  il  délivre  ces  lieux^ 
Qu  odieux  à  lui-même  &  fans  aucun  afyl^.... 
Ah  I  d'un  eicès  d'horreur  je  me  fens immobile, 
.Troublé  de  voir  le  traître.  Il  vient  ;  fuyez. 

-  P  H  I  L  O  N  O  É. 

Hélasl 
Si  TOUS  êtes  troublé,  puis-je  ne  l'être  pas? 


SCÈNE    IV, 

3ELLEROPHON,    PHILONOÉ; 
PROETUS,  LYCAS,  LADICE, 

BELLEROPHON. 

Je  vons  cberchois  par-toat  avec  impatience  : 
Il  maaqttoit  à  ma  joie  encoi  vove  préfence  ; 
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Et  j'ai  befoîn ,  pour  être  entièrement  heureux , 
De  la  part  qu'avec  moi  vous  y  prendrez  tous  deux. 
Qu'un  doux  ravifiement  fur  tous  mes  fens  préfide  1 
Belle  Ptincefle,  enfin  !..• 

P  H  I  LO  N  O  É. 

•    Va,  lâifle-moi,  perfTdel 

BELLEROPHON.. 
Moi,  perfide  1  &  pour  vous  !  quel  foupçon  de  ma  foi  !•«« 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

.Va ,  ne  me  dis  plus  rien ,  perfide  !  Iaifle-moi« 

BELLEROPHON. 

Me  quitter  fans  m'entendrel 

PHlLONOÉ. 

Et  pour  toute  ro«  vîê, 

BELLEROPHON. 

Prificefiie,  avet-yous  peur  que  je  mç  juftifie? 
Mais  quel  crime  ai-je  (ait  ?  pourquoi  tne  lé  cacher? 
Ah  1  demeurez,  au  moins ,  pour  mê  le  teprocher. 

PH  ILONO  É. 

« 

Qiii  l'eût  pu  concevoir?  quelle  horreur  en  approche? 
Ingrat!  mérites-tu  que  je  te  le  reproche  l 

.     BELLEROPHON. 

||2uoi  !  me  fuir  gour  jamais,  (iîns  efpoir ,  fans  fecoursl 

Svj 
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P  H  I  L  O  N  O  É. 

Àhl  que  pour  mon  repos  n«  t'sd>)e  foi  totqonrs  1 

.    ,  .      ,  ,  ,        y 

SCÈNE    F. 

BELLEROPHON,    PRŒTUS^ 

L  Y  e  A  S. 

B  E  L  L  E  R  O  P  H  O  N. 

Oeigneur,  quel  changement  !  &  qui  pouyoît  Tat*^ 

tendre 
D'un  cœur  fi  grand,  fi  noble,  &  qui  fembloit  & 

tendre? 
jVous  êtes  interdît!  Ah,  Seigneur!  je  le  voî", 
^Ce  coup  qui  01e  confond  ^.voûs  trouble  autant  que 

moi. 
you6' êtes  trop  touehé  du  malheur  qui  me  preiTe  ;. 
Il  vous  en  coûte  trop  d*avoir  tant  de  tendrefle  ; 
£t ,  pour  yous  épargner  tant  de  maux,  tant  de  foins ^ 
Je  vous  pardonnerois  de  m*aimer  un  peu  moins. 
Alais  fayez-vous  d'où  vient  que  la  Princefle  aigrie. 
D'une  extrême  bonté,  pafle  à  la  barbarie; 
Que,  fans  vouloir  m'entendre,  elle  me  fuit  ainfi?»..; 
Seigneur^ fans  me  parler,  vous  me  fuyez  auffil 
Que  vois-je?  d^guftes  IXduz!  fc^uelie.  fureur  foudaine 
Dans  vos  yeux  menaçans  m'exprime  tant  de  haine  1 
Vous  à  qui- je  dois  tojut^  vous  mon  unique  appui, 
,Vous  aufB ,  vous  voulez  m'accabler  aujourd'hu»! 
Qu*ai-je  donc  fait  pour  perdre  une  amitié  fi  chère  ? 
Seigneur.!,  mon  protefteur  I  vous  feul  en  qui  j'efpàrel 
Si  vous  m'abandonnez ,  que  puis-je  devenir? 
:  Acheye?  ^  par  pîtié^  dtt  jaoiiis  de  me  punir* 


\ 
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M*otant  ce  qui  tendok  mes  jpurs>  dignes  d'enyie, 
[Vous  feriez  trop  cruel  de  me  laiflerla  vie» 

P  R  CE  T  U  S. 

Ah!  cherches-tu,  perfide  !  encore  à  m'éblouir2 
Et  jufques  à  deux  fois  prétends- tu  me  trahir  i 

BELLEROPHON. 

Après  tant  de  bonté ,  pour  prix  de  tant  de  gloire^ 
Je  pourrois  vous  trahir  1  Hé  1  le  pouvez-yous  croire  i 
Apprenez*moi  mon  crime. 

P  R  <fi  TU  S. 

Hé!  peux-tn  Toublier! 
Va,  trsdtrel  tout  ton.&ng  ne  ikuroit  rexpies. 

BELLEROPHON. 

Seigneur,  ne  croyez  pas  ainfi  que  je  vous  laillè...^ 

SCÈNE    V  L 

TtMANTE,  BELLEROPHON,  GarJès^ 
TI  M  A  N  T  £► 

BELLEROPHON. 

Me  m'arrêtez  peint. 

T  I  M  A  N  T  E. 

C*eâ  un  ordre  qui  preflè^ 
Seigneur;  confidérez.... 

B  E  L  LE  R  O  PH  O  N. 

Qu'ai-je  à  confidérer  ^ 


4tt         BELIER  O  P  H  0  St 
T  I  M  A  N  T  E. 

Que  c'eft  de  vous ,  Seigneur ,  que  je  dois  m'alGirer. 
BELLEROPHON. 

Je  reconnoU  la  Reine  à  ce  coup  qui  m'accable. 
Allons;  vouloir  me  perdre  ell  un  roinravorablci 
Ma  vie  eft  déformais  un  trop  cruel  lounnem  ; 
Et,  pour  qui  veut  périr ,  U  n'importe  comment. 

Fin  du  fuMriimt  A3t. 
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A  C  T  E    V. 


^ 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

STÉNOBÉÈ,     M  EGA  RE. 

STÉNO  BÉE. 

Je  tiens  Beikrophon  enfin  fous  ma  puîflance; 

Par  mon  ordre,  on  le  fhène  en  un  lieu  d'aflurance* 

Il  m*étoit  important  de  TÀter  de  ces  Heux; 

J'avois  à  redouter  qu'il  n'ouvrît  trop  les  yeux. 

Et  qu'à  travers  ma  hàiné ,  &  malgré  ma  colère , 

Il  ne  vît  mon  amour ,  &  n'eût  peine  à  fe  taire. 

Tai  cru  devoir^  fur-tout  dans  ces  premiers- momensj 

Éviter  l'embarras  des  éclairciffemens. 

Je  l'envoyé  en  un  Fort ,  ob  je  ferai  certaine 

D'en  pouvoir  difpofer  &  fans  crainte  &  fans  peinej^ 

Et  ma  fuperbe  fœur ,  dont  l'ingrat  fuit  la  loi, 

IXi  moins ,  fi  je  le  perds,  le  perdra  comme  mol.    ' 

M  É  G  A  R  £. 
Aind  donc  vous  Voules  fa  vie  en  fiicrifîce  } 

STÉNOBÉÈ. 

Ah  !  je  l'ai  trop  aimé  pour  vouloir  qu'il  pérîfle. 
Sa  vie  encor  m'eft  chère;  &,  malgré  ma  fureur , 
Si  j'ôfois ,  j 'en  voudrois  feulement  à  fon  cœur* 


,JH^       SELLER  O  P  j^o  ir^ 

M  É  G  A  R  E. 

fhi  efpoir  ne  vous  refte. 

STÉNOBÉE. 

Hél  pourquoi  non,  Mégare? 
Si  ]e  puis  écarter  tout  ce  qui  nous  £épare  ; 
Rompre^mon  hvmenée  Sc^marier  ma  fœur. 
Pourquoi  n'eipérer  pas  qull  penche  en  ma  faveur? 
$ouffre-m'en  refpérance;  &,  dût-eile  être  vaine. 
L'erreur  même  en  eft  douce  ;  elle  flatte  ma  peine  : 
L'eijpoir  le  plus  trompeur  tient  lieu  de  quelque  bien^ 
Et  le  plus  grand  des  maux  eil.de  n'efpérer  riea.- 
Vn  artifice  heureux  m'a  déjà  bien  fervie; 
Ma  rivale  n'a  p'ifs  de  quoi  me  faire  envie  :: 
'7e  viens  avec  ufure,  au  gré  de  mes  fouhaits, 
De.lui  rendre ,  à  mon  tour ,  l^s  maux  qu'elle  m'a  faits  ^. 
£t  de  mettre  en  deux  cœurs  pleins  d'un  amour  extrême, 
La  haine  en  dépit  d'eux ,  &  malgré  l'amour  même; 
Au  défaut  d'être  aimée  ,  au  moins  ]'ai  la  douceur 
Qu'bn  goûte  à  fe  venger,  &  fur-tout,  d'une  fœiir« 
La  voici;  vois  les  pleurs  ;  fa  peine  eA  fans  égale  ; 
Ah  1  ^u'U  efl  doux  dé  voir  pleurer  une  rivale  ! 

mmmmm i  i  ■  .i  ■     ■  ij  ■      ■>■■■■,  ^    i  iTTi  ■  1,       ,  mm 

SCÈNE    I  L 

STÉNOBÉE».   PHILONOÉ,    LADICE; 

NiÊGARE. 

«  ■ 

STÉNOBÉE. 

JL  AISSEZ  en  ma  préfence  agir  en  liberté 
Le  troubie  dont  ,e  vois  votre  efprit  agité: 
Ma  fœur ,  n'étouf.ez  point  les  foupirs  ni  la  plaînte ;, 
Laiirez«.laiirez  couler  vos  larmes  fa^s  contiÀime^, 


TRAGÉDIE^  4^ 

Nos  intérêts  ici  ne  font  pas  féparés  : 
Je  reflens  vivement  TafFront  que  vous  fouffrez  ; 
Et  î*ai  le  cœur  touché ,  plus  qu'on  ne  peut  comprendie, 
I>*^  ces  trop  juftes  pleurs  que  je  vous  vois  répan^re^ 
Quel  outrage  y  en  effet,  de  voir  qu'un  tel  mépris; 
Paye  un  choix  dont  ailleurs  un  trône  étoitlle  prix  ; 
Qu'un  traître ,  &  plus  cent  fois  qu'on  eût  Àfé  le  croire ,' 
Infenfible  au  mérite ,  à  l'amour,  à  la  gloire , 
Aveugle  à  vos  appas ,  ingrat  à  vos  bontés , 
Venge ,  en  vous  rebutant ,  tant  de  Rois  rebutés  ! 
Mais  peut-être  en  eft-il  qui,  pour  fécher  vos  larmes J 
Au  rebut  d'un  ingrat  verront  encor  des  charmes.^- 
Qui,  pour  vous  confoler ,  perdant  BeUerophon*.«« 

P  H  I  L  O  N  O  É. 
Ciel! 

STÉNOBÉE^ 

Votre  coeur  frémit  à  ce  fonefle  noitf. 
Vous  parler  d'un  ingrat  qui  vous  fait  tant  d'outrage, 
Ceft  vous  renouveler  une  cruelle  image  ; 
G'eft  redoubler  vos  pleurs;  &,  pour  les  efluyer. 
Il  vaut  mieux ,  s'il  fe  peut ,  vous  laifTer  oublier* 
N'en  parlons  plus  ;  l'oubli  n'ed  que  trop  légitime^ 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

m 

Non,  non 4  Madame,  non;  parlez-moi  de  fon  crime;. 
Peignez-m'en  bien  Thorr^ur  ;  retracez-la  toujours; 
Des  plus  noires  couleurs  empruntez  le  fecours; 
Faites-moi  croire  enfin  la  trahifon  fans  peine  : 
C'eft  trop  peu  de  l'oubli,  j'ai  befoin  de  la  haine  ; 
Et  peut-être ,  en  cherchant  l'oubU  hors  de  faifon  ^ 
Tout  ce  que  j'ôubiirois  feroit  fa  trahifon-  ^ 

STÉNOBÉE, 

Quoi  !  douter  de  fon  crime  !  en  perdre  la  mémofre  l 

'  D'oil  vous  vient  maintenant  tant  de  peine  à  le  croire  ^ 

Qidlerend  moint  coupable  î  &l!ayantcnid'abor4^ii 


'4i6         SELLER  OPHON^ 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Madame ,  je  Taimois ,  &  j'apprends  qu'il  efl  mort. 

STÉNOBÉE, 

Bellerophon  eft  mort  1 

P  H  I  L  O  N  O  Ê. 

La  nouvelle  en  eft  fuè. 
Quoi  !  fe  mort  vous  furprend ,  vous  qui Tavez  voulue; 
Vous  enfin  dont  la  haine  au  t  répas  Ta  conduit  l 

STÉNOBÉE. 

Moi ,  j'ai  voulu  fa  mort  I  ah,  c'eft  donc  un  feux  bmf^^ 
Quelqu*un  mal  informé  répand  ceue  nouvelle. 
Je  n'ai  points  pour  l'ingrat ,  de  haine  fi  cruelle  : 
Non,  tout  ingrat  quil  eu....  Mais  qu'apperçois-^e  ? 

6  Dieux  ! 
Timante  de  retour,  fans  mon  ordre ,  en  ces  fieux  ! 


r 


•Wi^aiBaMaMB 


SCÈNE    II  L     ' 

STÉNOBÉE,  PHILONOÉ,  TIMANTE, 
MÉGARE,   LADICE. 

TIMANTE. 

xV.H ,  Madame  I 

STÉNOBÉE. 

Qui  peut ,  à  ce  point ,  vous  confondre  } 
l^iûtter  Bellerophon  dont  vous  devez  répondre  l 


TRAGÉDIE,  '4if 

T  I  M  A  N  T  E. 

J*ai  fsût  ce  cpie  ]*ài  pu;  mais  le. pouvoir  humain  , 
Contré  l'effort  du  monftre ,  a  toujours  été  vais. 
Chacun  fait  trop  fa  rage  &  Teffroi  qu*elle  imprûne* 

STÉNOBÉE. 

Bellcrophoh  au  monftre  a  fervi  de  yiâime  I 

T  r  M  A  N  T  E. 

C'en  efl  fait,  il  eft  mort.  Par  Totre  ordre  arrêté  » 
Senl,  dans  un  char  couvert,  de  foldàts  efcorté. 
Je  le  Êdfois  conduire  au  Fott  en  diligence  : 
Nous  marchions,  à  grands  pas,  dans  un  profond' 

filence  «^ 
Quant ,  à  côté  de  nous ,  du  fond  du  bois  prochain , 
D'horribles  hûrlemens  ont  retenti  foudain. 
A  ce  bruit ,  qui  pénètre  &  tranfit  jufqu'à  Tâme  » 
A  travers  des  bomllons  de  fumée  &  de  ôâme, 
Taroit  ce  monftre  affreux  que  le  Ciel  en  courrouX' 
A  tiré  des  enfers  pour  s'armer  contre  nous* 
Il  fe  fait  r<?connoitre  à  la  confufe  forme 
D'un  carps  prodigieux ,  d'uÀe  grandeur  énorme* 
Lion  j  chèvre ,  dragon ,  compoi'é  de  tous  trois  , 
C*e{*t  en  un  monAre  feul  trois  montres  à  la  fois. 
Il  n'eft  fur  fon  pafTage  endroit  qu'il  ne  défole  ; 
Il  rugit ,  crie  &  fiffle  ;  il  court ,  bondit  &  vole  : 
Des  yeux  il  nous  dévore;  il  ouvre,  avec  fureur. 
De  ia  gueule  béante  un  gouffre  plein  d'horreur  ; 
Et,  pour  fondre  fur  nous,  s'excitant  au  carnage. 
Sur  des  rochers  qu'il  brife ,  il  aiguife  fa  rage. 
A  l'entendre ,  à  le  voir ,  tout  tremble ,  tout  frémit; 
Le  jour  même  eft  troublé  de  noirs  feux  qu'il  vomit* 
A  ce  terrible  obiet,  de  mortelles  ahrmes 
Font  fuir  tous  nos  foldats,  leur  font  jeter  les  armes ^ 
Le  feul  Bellerophon,  ferme  dans  ce  danger, 
D*un  regard  intrépide  ôfe  l'envifager. 


4*«         BELLERO  PH  0  ffi 

Je  fais  tourner  fon  char  pour  regagner  la  ville  i 
Mais  il  rend,  makré  moi,  toUt  mon  foin  inutile^ 
Il  s'élance ,  6£  falht ,  en  fe  jetant  à  bas  , 
Des  armes  que  la  peur  fait  j>eter  aux  foldats  ^ 
Non  par  iin  vain  efpoir  de  faire  réilftance  , 
Contre  un  monftre  au-defTus  de  Thumaine  puîflknceî 
Mais  pour  chercher  encor,  dans  ini  trépas  certain. 
L'honneur  d'être  immolé  les  armes  à  la  main. 
C'eft  ainfi  que  lui-même  il  s'offre  en  facrifice  r 
LaiflTe-moi,  m'a-t-il  dit,  abréger  mon  fuppHce  ; 
Va,  retourne  à  la  Reine  annoncer  mon  trépas; 
Dis-lui,  quoi  qu'elle  ait  fait,  que  )e  ne  m'en  plains  pas, 
Pourvu  qu'au  moins ,  rendant  iimice  à  ma  mémoire, 
Elle  ait ,  après  ma  mort_,  quelque  foin  de  ma  gloire» 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Bé ,  vçus  Tavez  quitté  ! 

T  I  M  A  N  t  E; 

Que  pouvois-je  aujotird'Bufj 

Seul  fans  efpoir  ?.••• 

STÉNOBÉE, 

Le  fuivre  &  périr  avec  luî; 
Tâcher  que  votre  vie ,  avant  lia  fienne  ofEmey 
Au.  moins  de  quelqu'inftant  put  retarder  fa  perte*/ 
Mais  qui  puis-^)e,  en  fa  mort ,  accufâr  plus  que  moi? 
Prenons  foin  de  fa  gloire;  il  le  veut;  je  le  doi  ; 
Et  \e  vais  hautement  commencer  fa  vengeance 
Par  Faveu  de  mon  crime  &  de  fon  innocence* 

P  H  I  LO  N  O  É. 
P  Dieux  !  fon  innocence  ! 

STÉNOBÉE* 

« 

*  Oui;  Je  l'avoue  itoi»i 

|1  n*en'  sveit  c(ue  ti'op  pour  Promis  &  pour  yousj^   . 


TRAGÉDIE*  :44 

m  n*a  que  trop  rempli  tout  ce  qu'on  peut  attendre 
^  JDe  rame  la  plus  haute ,  &  du  cœur  le  plus  tendre  ; 
*  Il  ne  fut  potlr  tous  dçux,  îufqu'au  dernier  moment^» 

Que  trop  parfçiit  ami^  que  |rop  fidèle  amant  ; 

Il  ne  fut  que  trop  digne  &  d'amour  &  jd'eftime  J 
,   Et  fon  trop  de  vertu  fut  enfin  tout  fon  çrim^^ 

P  H  I  LO  N  Ô  É.  - 

♦ 

Pourquoi  donc  le  pourft^vrp  ayec  tgnt  detonrrovxj^ 

Pourquoile  tant  haïr?  ^ 

^  T  É  N  O  B  É  E. 

Je  Tainaois  plus  que  VOU^J 

P  H  I  L  O  N  OÉ. 

Vous  auriez  pu  l'aimer,  vous  dont  l'injude  enyi(| 
Perfécuta  fans  cefle  .&  fa  gloire  &  fa  vie , 
y  ous  de  qui  la  fureur  lui  coûte  enfin  le  jour  \ 

S  T  É  N  O  B  É  E. 

Etparcett^  foreur  jugez  démon  amour! 

G'eft  par-là  qu'il  doit  être  au-deifus  de  tout  autre;' 

Mon  cœur ,  pour  la  vertu,  fut  fait  comme  le  vôtre; 

La  gloire  qui  vous  plut,  fit  mes  vœbx  les  plus  doux  ;} 

}'ai  porté  la  fierté  cei)t  fois  plus  loin  que  vous. 

Voyez  oîi  m'a  réduit  un  amour  fi  funefte  ; 

Dans  vos  pertes ,  du  moins,  ^'innocence  vous  teftçj 

Et  .de  tant  dé  vertu,  de  gloire  &  de  fierté  ^ 

Il  ne  me  refte  rien ,  l'amour  m'a  tout  ôté. 

Vos  feux  furent  genêts  de  fcrupules ,  de  craintes^ 

Et  ma  flâme  a  eroffi  par  l'efFort  des  contraintes* 

Rien  n$  Vpilit&floit ,  tout  m'étoitoppofé  ; 

Votre  amour  n'ôfoit  r^çn  ,,le  miep  fi^tout  ôfé  : 

Îl  m'a  fait  trahir  tout,  ans  s'-épargner  lui-même; 
1  m'a  &it  pejdre  tout ,  )H(Qies  à  ce  que  j'aime  ^ 
pf&rvos  feux  lès  mî.eni  lont  d'autant  emporte, 
Qufih  font'  plus  cr^inéls  j  &  (^u^iU  m'ont  plus  ^oôtl; 


1 


C30         B  E  ILE^  OJP  H  p  N^ 

Mais  pleurer  ce  héros ,  ce  n'eft  pas  afTèz  faire  ; 
Oeft  TefFct  trop  commun  d'un  regret  ordinaire. 
Voyons  qui  l'arme  plus  ^u-delà  <lu  trépas , 
Ou  TOUS  qu'il  adoroît ,  ou  moi  qu'il  n'aimoit  pas  \ 
Et  jufques  chez  les  morts  par  l'ardeur  de  le  fuivre. 
Montrons  pour  qui  des  deux  il  devoit  plutôt  vivre. 

L  A  D  I  C  £ ,  menant  phUonoé. 
MadaiDje. 


»•#•• 


P  H  I  L  O  N  O  É. 


Ahi  laîflei-moi  punir  mon  lâche  cœur» 
De  n*ayoir  pu  mourir  d'amour  &  de  douleur. 
ANons'9  ne  (oufFrons  pas  que  dans  le  tombeau  même 
Ma  rivale  avant  tnoi  re)oigde  ce  que  j'aime. 


^êm 


SCÈNE    IV, 

PRŒTUS,  PHILONOÊ,  LADICE. 


I  i 


P  R  Œ  T  U  S. 

J^ÉROBE2-vous ,  Prmcefle ,  à  des  malheurs  nou« 

veaux; 
Sauvez-vous  de  ces  lieux;  fiiyez  fur  mes  vaifleaux; 
Fuyez  un  peuple  aveugle ,  &  dont  l'mjufte  envie...» 

PHILO  N  O  É. 
B  iUerophon  eft  mort  l/qu'aî^je  à  fuir  que  ht  vie? 

PR  ŒT  VS. 

Plaignez  moins  fon  defiin  tfpji  illuftre  &  trop  c^oux; 
Gardez  votre  pitié  toute  entière  pour  vous. 


T  R  A  G  ÉD  I  E.  431! 

PHIIONOÉ. 

Tlmànte  nous  a  dit  fon  défefpoir  fiinefle  ; 
11  Ta  yu  s*expofer.... 

P  R  Œ  T  U  S. 

Apprenez  donc  le  refte. 
Averti  que  mes  gens ,  trop  touchés  de  fon  fort  ^ 
Couroient  pour  le  fau ver  fur  le  chemin  du  Fort , 
J*ai  cru  devoir  moi-même  aller ,  par  ma  préfence , 
I>e  leur  zèle  indifcret  calmer  la  violence. 
J*ai  pris  foin  de  les  fuivre,  & ,  les  faifant  rentrer  , 
Dans  la  ville,  après  eux,  )*allois  me  retirer, 
Lorfque  j'ai  vu  le  monfire ,  &  n'ai  pu  me  défendre 
D'admirer  qu*un  perfide  oi^t  lui  feul  lattendre. 
Ses  Gardes ,  pleins  d'effroi ,  l'ayant  d'abord  quitté  9 
Le  bruit  de  fon  trépas  a  par-tout  éclaté; 
Et,  contre  un  ennemi  jusqu'alors  indomptable , 
Lui-même  a  dû  juger  fa  perte  inévitable. 
Cependant ,  il  l'attaque  avec  un  dard  lancé , 
Qui  perçant  l'œil  du  monftre  f-y  demeure  enfoncé  ; 
Son  fang  qui ,  par  ce  coup ,  jaillit  en  abondance , 
L'achevant  d'aveugler ,  détourne  fa  vengeance; 
Sa  viâime,  à  couvert  par  fon  aveuglement, 
A  fa  fureur  errante  échappe  heureufement. 
Ce  grand  corps ,  fans  rien  voir ,  s'élance  à  l'aventure; 
U  fe  veut  prendre  au  dard  qu'il  fent  dans  fa  bleffure  ; 
Mais  n'y  pouvant  atteindre ,  il  fe  heurte,  ille  mord^ 
Il  s'affoiblit  toujours  par  ce  qu'il  fait  d'effort; 
Et  plus ,  en  s'agitant ,  fa  rage  en  vain  s'effaie  ,  - 
Plus  le  dard  ,  qui  pénètre ,  approfondit  fa  plaie* 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Ainfi  fellerophon  évite  le  trépas  ! 

P  R  (E  T  U  S. 
Loin  d'éviter  le  monftre,  il  marche  fur  fes  pas* 


4}X         BElLEROPHOir^ 

H  le  roît  qui  revient ,  il  l'attend  au  pailage  i 
Obferve  un  foible  endroit,  joint PadrelTe  au  covragei 
Un  javelot  en  main,  à  coté  fe  gliflant^ 
Choifitle  flâne  qu'il  montre,  &  le  perce  en  pailknt* 
Le  coup^en  eft  mortel;  le  monilre  qui  fe  roule 
S'efforce  d'avaler  tout  fon  fane  qui  s'écoule  , 
Épuife ,  à  fe  débattre ,  un  refte  de  vigueur  , 
£t  tomlÉ>e  e^nfin ,  fans  yie ,  aux  pieds  de  ion  vainoueurj 
Le  peuple  ,  au  haut  des  tours,  témoin  de  fa  vîâoire. 
Par  de  longs  cris  de  joie^  en  célèbre  la  gloire. 
Il  fort ,  il  court  en  fouie  où  ce  grand  co^ps  (anglanti 
Tout  mort  qu'il  eft ,  étonne ,  &  n'eft  vu  qu'en  tremi; 

blant. 
Plus  à  voir  ce  prodige ,  on  s'effraye,  on  fe  trouble , 
Plus  ^admiration  pour  le  vainqueur  vtipvhle. 
Chacun ,  pour  Thonorer ,  s'efforce  d'enchérir^ 
Tel  aflûre  avoir  vu  des  Dieux  le  fecourir  ^ 
Et  venir  af&fler  fes  forces  inégales , 
L'un  d'un  cheval  valant  «  l'autre  cParniies'fatales  ; 
Tant  en  des  cœurs  furpris  d'un  grand  événement^ 
La  fuperflition  s'infmué  aifément. 
L'ardeur  du  peuple  enfin  pour  lui  devient  fi  forte  ^* 
Que  jufques  au  palais  en  triomphe  on  le  porte  , 
Et  qu'on  entend  par-tout  crier  avec  chaleur 
Qu'il  faut  que  votre  hymen  couronne  fa  valeur. 
De  Quelle  joie,  ô  Dieu^!  paroiflezrvous  capable? 
Quelqu'heureux  qu'il  puifTe  être ,  ei^  eftril  moins  cou* 

pable  ? 
Nous'  a-t-il  moins  tr;ihis  ?  pouve^-vous  foubliçr  f 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

■ 
Ma  fœur  vient  hautement  de  le  juftifier. 
Hâtez- vous  de  la  voir  ;  fa  fureur  efî  extrême,* 
Et  pourvoit  bien  enfin  tourner  contr'elle-même^ 


SCÈNE 


TRAGÉDIE. 
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SCÈNE    F. 

TIMANTE,    PRŒTUS,    PHILONOÉi 

LADICE. 


S 


EfGNEUR.... 


TI  M  A  N  TE. 
PRŒTUS. 


Parle  ;  quels  cris  percent  jufqu'en  ces  lleuit^ 


n 


tim;ante. 

Lai  Rekie  votre  époufe^M. 

'     pa^  (E  TXJ  s.    ^ 
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Expire 
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P  Hï  L  ON  O  É. 


Ah,  Dû 
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Tottle  îniufle  qu'elle  cft,  fecourons-la;  n'împoftel 
Tome  //y,  T 


434         B  EnZ£  R  O  P  H  O  ^^ 

T  I  M  A  N  TE. 

Madame,  il  n'eft  plus  tems..*. 

P  H  i  L  O  N  O  É. 


QùqI^  Timante  !  elle  eft  morte! 

TIMANTE. 

Le  défefpoîr  au  cœur,  la  fureur  dans  les  yeux» 
Elle  a  couru  chez  elle  |  ott  iortaot  de  ces  Ueux. 
D'une  fatale  épée  à  Prœtiis  deftîhéè , 

Î Qu'elle  avoit  fait  orner  pour  préfent  d'hyixjenée,' 
He  a  percé  fon  feîn  avant  qu'ancuh*  âè  nous 
L'ait  pu  joindre  alTez  têt  pour  prévenir  fes  coups* 
Dans  la  funeâe  horreur' qa'èllè  aiioit  pour  la  vie  ^ 
Et  n*y  croyant  plus  rien  qui  lui  dût-&ire  envie  , 
Elle-même ,  empêchant  qufoitla  pût  fecourir-. 
Après  Bellerophon  fe  hâtoit  de  mourir. 
Quand ,  par  les  cri»dap^ple| ,  ajipr enant  fa  viâoîre  , 
£t,  fâchant  qu'il  venoit  vivant  Se  plein  de  gloire. 
Son  âme  fugitive,  &  prête  à  s*envôler , 
A  femblé ,  par  ce  bruit,  fe  fentir  rappeler. 
Mais  il  étoit  trop  tanl;  ^Êi  l^^^%^f  i|K>rtelIe 
Ne  lailToit  à  la  vie  aucun  retour  pour  elle. 
Un  foible  &  dernier  nœud  s*c&  rompu  par  l'effort 
Dont  elle  a  vainement  lutté  contre  la  mort. 
Et  fon  âme  eit  partie  avxc  Ifhrorr^r  cruelle 
D'être  feule  à  defcendre  en  la  nuit  éternelle. 
Et  de  laifler  en  paix,  dans  Tefpoir  le  plus  doux. 
Au  jour  qu'elle  perdoit  Bellerophon  &  vous. 
Ce  héros  s'avançant  a  fu  cette  difgrâce  ; 
Et  )e  l'ai  vu ,  fuîvi  d'un  gros  de  pojpulace , 
\tt$  votre  appartement  paffer.,-  Mais  le  yoîd« 


u 
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"SCÈNE'  DERNIÈRE. 

BELLEROPHOMr    PHILONOÊ,' 
EAmCE,    TIMANTE. 

BELLEROPH  ON. 

jAlMIS  5  laifTez-moi  feul  :  la  Princefle  eft  ici» 

(  A  Philonoi.  ) 
Ne  craignez  point  qu*un  peuple ,  ébloui  de  ma  gloir^  J 
Vous  rende ,  malgré  vous,  le  prix  de  ma  viâoire  : 
Pour  moi ,  fans  votre  cœur,  il  n'eft  point  d'autre  bien; 
Je  compte 4  en  le  perdant,  ma  viâoire  pour  rien. 
Si  ma  Frincefle  encor  de  ma  foi  fe  défie , 
Le  Ciel ,  par  un  miracle ,  en  vain  me  juftifîe. 
C'efl  un  crime  aflez  grand  que  de  vous  faire  horreuTt 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Ne  parlons  plus  de  crime  ;  excufez  mon  erreur. 
Je  fais  votre  innocence^  il  m'eft  doux  de  la  croire ^ 
Et  je  Teftime  encor  plu$  que  votre  viâoire. 

BELLEROPHON. 

Quoi  !  je  reviens  enfin  (ûr  de  plaire  à  vos  yeux  ! 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Il  n*étoit  pas  befoin  d*être  fi  glorieux, 
Sans  chercher  les  périls  d*une  gloire  fi  chère  ^ 
Devenir  innocent  fuôifoit  pour  me  plaire. 

BELLEROPHON. 

Se  peut*  il  que  ramonr?.,., 

Tîj 


4%6     BELIEROPHON,  TRAGÉDIE^ 

.  P  H  I  L  O  N  O  É. 

Seuneur,  l'Amour  content 
Pourroit  en  dir«  trop,  ne  i'îcoutoi»  pas  tant- 
Songeons  à  coorder  &  Proetus  &  mon  père  ; 
|Le  uae  &  l'amitié  ne  doivent  pas  moins  faire  : 
Qu'ils  nflent  leur  devoir  ;  &  vous ,  afliirez  bien 
Quel'Amonr,  à  Ion  tour,  n'oubliera  pas  lé  ûen. 

fui  Ju  ciafitihtu  £•  dtmltr  AStm 


r   •       »" 


PAUSÀNIAS, 

T  R  A  Q  È  D  I  E; 

V 

Repréfentée  en  i66i. 


Tni 
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Et  que ,  par  un  effort  de  valeur  fans  féconde  ^ 
La  ôrèce  échappe  au  )oug  qtii  fôumettont  le  monde. 
De  plus  y  Caufiii^iàs  n*eft  point  de  ces  guerriers 
^ont  la  tète  au  bianchi  (ous  le  faix  des  laBriers  ; 
juiToit  jnomé,  par  Fs^e,  à  de$;eFandeiirs  folides, 
Lt-dont  la  renommée  ait  attendu  les  rides. 
5ur  le  front  d*un  héros  fi  fameux,  fi  vaillant , 
X'-édat  dte  la  )eune(b  efi  encor  tout  brillant. 
A^^nqu^ur  qu'il  eftd'un  Roi  le  plus  grand  de  la  tetr^ 
Il  peut  prétendre  à  vaincre  ailleurs  que  dans  la  guerre; 
Et  1^  paix  qu'à  la  Grèce  il  afTûre  aujourd'hui  ^ 
Peut  féferv^r  éhcbr  des  conquêtes  pour  luL 
Cependant ,  fur  le  point  du  pompeux  hymenée 
Qui  doit  à.C£  grand-homme  unir  jna  deUio^e 
Puis-je  ôfer  découvrir  à  ton  zèle  difcret 
L'invincible  chagrin  qui  m'accable  ea  fecret* 


•  ^        C  HARFL  E. 

Vous  du  chagrin ,  'Madame  !  en  efi-il  qui  vous  preflê  ? 
Si  près  du  plus  haut  rang  que  puifle  offrir  la  vîrèce  ï 
Le' vainqueur  des  Perfans,  le  gfand  Paufanîas^, 
Tour  aimable  qu'il  eft,  ne  vous  plairoit-il  pas? 
^uel  charme  y  peut  manquer  pour  l'âme  la  plus  vaine  ? 

DÉMARATE. 

Il  ne  me  plaît  que  trop,  Charile ,  &  c'eft  ma  peine. 
Si  mon  cœur  fimplemçnt  n'étoit  qu'ambitieux  ^ 
L'éclat  de  fon  hymen  éblouïroit  mes  yeux  ; 
Mpn  orgueil  trouveroit,  au  fenl  nom  de  fa  femme. 
De  quoi  pouvoir  remplir  tous  les  voeux  de  mon  âme* 
l'examinerois  peu  s'il  m'aimoit  plus  ou  moins  : 
Je  ne  prendrons  pas  garde  aux  tiédeurs  de  fes  foins  ; 
Et  rhcpr  d'atteindre  au  rang  le- plus  beau  de  la  Grèce, 
Poarroit  me  confoler  de  perdre  fa  tendreffe. 
Mais  i'aime ,  &  c'eft  mon  mal  ;  le  Ciel ,  pour  ce  liéros,  , 
If^'a  fait  an  cœur  ienfible,  ^  trop  pour. mon  repos; 
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Et  depuis  qu'^à  ramoor  on  fe  laifle  furprendrev^ 
U  en  coûte  bien  cher  d  avoir  un  cœur  trop  tendr^^  ' 

C  H  A  R  I  L  E. 

Paufahîas,  Madame,  encor  jufqu*aujourd'hm. 
Vous  a  peu  donné  lieu  de  vous  plaindre  de  lui  ; 
Et  votre  âme  inquiette,  en  doutant  qu'il  vous  aime;[ 
Eft  trop  ingénie  ufe  à  fe  troubler  foi- même. 
Je  ne  faurois  penfer  que  vous  en  jugiez  bien. 

D  É  M  A  R  A  t  £. 

Tu  peux  croire  qu'il  m'aime»  &  je  n'en  croiroîs-rien;. 
Non ,  non ,  s'il  étoit  vrai ,  j*en  ferois  trop  certaine  ; 
Je  le  fouhaite  aflez  pour  le  croire  fans  peine; 
Et,  pour  peu  que  fon  cœur  pour  moi  put  s'émouvotr^ 
Je  ferois  la  première  à  m'en  appercevoin 
Depuis  un  mois  entier  que  je  fuis  à  Bifance , 
J'obfcrve,  en  me  voyant,  qu  il  fe  fait  violence , 
Et  que ,  fous  la  couleur  de'  les  foins  importans , 
Toujours  âir  notre  hymen  il  cherche  à  gagner  tems« 

C  H  A  R  I  L  E. 

Son  embarras  Texcufe  ;  il  eft  chef  d'une  armée 

Jaloufe  de  fon  rang  &  de  fa  renommée; 

Et  les  Perfans  fur  terre  entièrement  défaits , 

Sont  encor  fur  la  mer  anffi  forts  que  jamais; 

Le  cœur  d'un  grand  guerrier  peut  aimer  comme  usi 

.'autre; 
Mais  fa  façon  d'aimer  diffère  de  la  nàtre: 
Ces  héros  »  que  laguerre  occupe  nuit  &  jour^ 
Ont  peu  de  tems  de  refte  à  donner  à  l'amour. 

DÉMARATE. 

La  valeur  ne  rend  pas  une  âme  moins  fenfible^ 
£t  la  guerre  &  l'amour  n'ont  rien  d'incompatible^ 

Tv 


:^%         p  À  ers  A  NU  s; 

Quelqnlieure  dérobée  aux  foins  de  fa  grandeur  ; 
Un  doux  amufemem  d'une  agréable  ardeur  ; 
Un  peu  d'amour  enfin ,  après  une  yiâoîre , 
Peut  bien  s'accoannoder  avec  toute  fa  gloire  ; 
Et»  loin  aa*il  f&t  pour  lui  honteux  de  &'enflâmer» 
Pour  comble  de  mérite ,  il  lui  manque  d'aimer. 

C  H  A  R  I  L  £• 

Croyez«Tons  que  fon  coeur  foit  toujours  infenfible  ? 

D  É  M  A  R  À  T  E. 

Non  ;  je  crois  qu*à  l'Amour  il  n'efi  ri<n  d'impoflSble  : 
Mais,  ^'il  te  faut  tout  dire,  ilpoùrroit  s'enâimer^ 
Charité ,  &  n'aimer  pas  ce  qu'il  devroit  aimer. 
Depuis  que  Cléonice  eft  ici  prifonnière  ^ 
Vois  quels  foins  il  lui  rend.... 

C  H  A  R  I  L  £• 

C'cft  à.votre  prière» 
ITaTezp-TOUs  pas  pour  elle  imploré  fon  fecours  î 

D  É  M  A  R  A  T  E. 
r&ne  l'ù  pas  prii  dt  la  voir  tous  les  jours* 

C  H  A  R  I  L  E. 

Mais  pouvez-vous  penfer  qu'il  s'attache  à  lui  plaire  j 
Lui  qu'elle  fait  auteur  de  la  mort  de  fon  père  , 
JLui  c<»|tre  qui  fa  haine  a  fu  tant  s'expliquer  h. 


»•»• 


DÉMARATE. 

Ceft  peut-être ,  en  effet, ce  qui  le  peut  piquer; 
Et  cette  haine  à  vaincre  «  avec  toute  fa  force , 
N'eli  pour  un  cœur  fi  fier  qu'une  trop  douce  «norce* 


■^^■P^PPW~^««^^"-^^  ■  ■    ■— ^w^l^ 
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Mais  avant  que  je  montre  aucun  refTentîment , 
Je  veux,  fut  ce  lottpçoa y  m'éclaircir  pleinement/ 
J*en  conçois  des  moyens  qui  devront  te  furprendre^ 
Et  dont  mal-aifément  on  pourra  fe  défendre.         .  :. 
D*un  art  fi  peu  commun.<.«  ;» 

C  H  A  R  I  L  E, 

Voici  Paufania$« 
DÉMARATE.  , 

Ce  n*eA  pas  moi  qu'il  cherche  ;  il  ne  m'apperçoit  pas* 


S  c  EN  E     IL 

PAUSANIAS,     EURI  AN  A  X, 
DÉMARATE,    CHARILE.    . 

PAU  S  A.  N  I  A  S. 

V  oiR  un  autre ,  à  ma  honte ,  obtenir  Clionice  t 
Non,  non  ;  auparavant  il  Êtut  que  je  périiTe. 
Puifqu'on  veut  tout  tenter,  employons  tout  anffi} 
Al)ens  (avoir..;» 

'.       EURIANAX.. 

Seigneur ,  Démarate  eft  ici. 

PAUSANIAS. 

Madame,  pardonnez  au  tranfport  qui  m'anime} 
On  n'en  conçut  jamais  qui  fût  plus  légitime. 


;444  PAUSANIASs 

~ '-•  'wune  Athénien ,  au  mépris  de  mes  droits, 
>  nos  prifonniers  me  difpitter  le  choix* 
«.  i^     .  .Il  Cléonice ,  &  vous-même ,  Madame, 
Av.    i^.lein  fi  jufte  avez  porté  mon  âme: 
Ce  lor.i ,  en  fa  faveur,  vos  foins  officieux 
Qui  m'ont ,  fur  fon  mérite ,  ouvert  d'abord  les  yeux^ 
Et  qui ,  pour  adoucir  ia  fortune  cruelle , 
M'ont ,  en  faifant  un  choix ,  fait  déclarer  pour  elle. 
Cependant,  aujourd'hui ,  pour  me  la  difputer , 
L'audacieux  Cimon  n*a  pas  craint  d'éclater  : 
Déjà,  pour  l'obtenir,  fa  cabale  eft  fi  forte. 
Que  peut-être ,  à  ma  honte ,  il  faudra  qu'il  l'emporte, 
•Et  qu'il  6te  à  mes  voeux  tout  ce  qii'auroit  de  doux 
La  gloire  d'un  deflein  que  j'avois  fût  pour  vous. 

DÉMARATE, 

N'écoutez  point ,  Seigneur,  d'intérêt  que  le  xbtT^  ; 
C'eft  celui  qui  me  touche  au-defTas  de  tout  autre  \ 
Et  &  j'ai ,  fur  ce  choix,  pu  vous  folliciver,         * 
Je  ne  prévoyois  pas  quil  vous  dût  tant  coûter. 
Pour  peu  que  votre  gloire  en  ce  defTein  hafkrde  , 
Cléonice  ot  fon  fort  n'ont  rien  que  je  regarde  ; 
Je  n'y  prenda.pliis  depaH,  &  vous  devez  penfer 
jl^u'entr'elle  &  vous  mes  vœux  n'ont  guère  à  balancer» 

î      P  A  U  S  A  N  I  A  & 

',      ♦  . .      « 

Je  ne  puis  plus  quitter  ce  defTein  qii'avec  honte; 
Ce  feroit  de  mon  rang  faire  trop  peu  de  conte  -, 
Ce  feroit  expofer'ma  dignité , -mes  droits, 
£t  ma  gloire  m'engagea  foutenir  mon  choix* 
Je  fais  que  le  pouvoir  que  la  Grèce  me  donne. 
Attache  obftinément  l'envie  à  ma  perfonne  ; 
Et  qu'un  fi  grand  dépôt,  entre  mes  mains  commis  , 
De  tous  les  mécontens  me  fait  des  ennemis. 
Ariôide  &  Cimon ,  chefs  des  troupes  d'Athèae  , 
Aux  loix  d'uu  Roi  de  Sparte  obéirent  à  peine; 


TRAGÉDIE.  44{ 

Mon  rang  leur  fait  envîe;  &,  pour  me  l'arracher, 
A  me  ixuire ,  fans-cefle ,  on  les  voit  s'attacher* 
Déjà  Tun  de  ces  chefs,  par  cette  concurrence , 
Veut ,  en  choquant  mon  choix ,  ébranler  ma  puiflance^^ 
11  éprouve  fa  force,  &  ce  qu'il  entreprend 
N*eft  qu'un  premier  effai  d'un  attentat  plus  grand* 
Ainfi ,  Madame,  il  faut  mettre  tout  en  ufage 
Pour  ne  leur  pas  céder  ce  premier  avantage , 
£t  pour  défendre  un  rang  qui  me  feroit  ôté  , 
Au  moindre  abaifTement  de  mon  autorité. 
Je  dois  même  avoir  foin,  avant  notre  hymenée,' 
D'affermir  la  grandeur  qui  vous  e(l  deftinée , 
D'aflurer^  pour  vous-même, un  folide  pouvoir.. 


!•••. 


DÉMARATE. 

Je  vous  entends ,  Seigneur ,  &  je  fais  mon  devoir. 
Je  vois  ce  qui  vous  plaît,  ôcje  cherche  à  vous  plaire  ; 
Vous  voulez  que  l'hymen  entre  nous  fe  diffère , 
Sans  chercher  des  raifons ,  fans  m'expliquer  pourquoi; 
Vous  le  .voulez.  Seigneur,  &  c'efl  afTez  pour  moi. 
Si  même  vous  craignez  que  Sparte  ne  s'ofFenfe , 
Du  délai  d'un  hymen  qui  fait  fon  efpérance , 
Publiez  que  c'eA  moi  qui  feuFie  ai  différé; 
Si  mon  aveu  vous  fert ,  il  vous  efl  affuré* 
Ne  regardez  que  vous* 

PÀUSANIAS. 

Ah!  c'en  efl  trop.  Madame, 
Pour  peu  que  ce  délai  puiffe  gêqer  votre  âme  y 
A  moins  que ,  fans  regret,  vous  n'en  tombiez  d'accord,' 
Si  vous  n'y  confentez  (ans  peine  &  fanseff<t)^M«« 

DÉMARATE. 

Ah,  Seigneur!  j'y  confens;  cela  vous  dpît  âiifire: 
Votre  hymen,  feu'  n'efl  pas  tout  le  i>ieQ  où  j'afpire;. 


/ 


44$  F  A  U  S  A  NIA  S, 

Ce  n'eft  pas  malgré  vous  qae  j'y  veux  parvenir; 
C'eft  peu  que  Sparte  feule  ait  loin  de  nous  unir. 
Si  TÂmour  ne  prend  part  à  notre  deftin^ , 
Et  ne  fe  mêle  un  peu  d'un  fi  grand  hymenée. 
Pour  être  au  point  qui  peut  rendre  mes  vceux  contens. 
Votre  cœur  a  befoin  encor  de  quelque  tems. 
Bien  que  l'ordre  de  Sparte  ait  «  a  mon  avantage. 
Enjoint  exprefTi^ment  qu*un  fi  grand  cœur  s^engage, 
Je^eux  bien ,  fans  jamais  abufer  de  mes  droits , 
Après  l'ordre  de  Sparte,  attendre  encor  fon  choix  ; 
Etn  pour  mettre  le  comble  à  mon  bonheur  extrême»* 
Lui  donner  le  loifir  de  fe  donner  lui-même» 
Après  cela  de  peur  de  vous  embarrafler,. 
Seigneur 9  je  me  retire,  &  vous  laifle  y  penfer. 


SCÈNE    I  I  L 

PAUSANIAS,    EURIANAX. 

E  U  R  I  A  N  A  X. 

1>Iê  fi  beaux  fentimens ,  oii  tant  d'amour  s'exprime. 
Méritent  bien ,  Seigneur ,  tout  au  moins  votre  eftime  ; 
Et  ce  foupir  paroit  me  dire  en  fa  faveur 
Qu'un  procédé  fi  noble  a  touché  votre  cœur» 

PAUSANIAS. 

J'eftime  Démarate,  &  tout  m*en  foUicite  ; 
Je  cpnnois  fon  amour  ;  je  vois  tout  fon  mérite  ; 
J'en  fais  trop  bien  le  prix;  j'en' admire  l'éclat  ; 
Mais  j'ai  beau  l'admirer ,  j'y  fuis  toujours  ingrat  ; 
Et -mon  cœur-,  qui  ne  peut  foufiîr  qu'on  nous  unlfle^ 
Soupire  du  regret  de  lui  faire  injuftxce. 
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Le  choix  de  fon  hymen,  oue  pour  moi  Sparte  a  fait^ 
Lo\n  d'attirer  mes  vœux ,  les  révohe  en  effet. 
Après  tant  de  travaux,  tant  d'efforts  de  courage  ; 
Après  avoir  fauve  tous  les  Grecs  d'efciavage, 
Oefl  trop  que  mon  pays  »  malgré  le  nom  de  Roi , 
M'ôte  la  liberté  de  dlfpofer  de  moi. 
De  plus....  te  le  dirai-je?  oui;  c'efl  trop  m'en  dé- 
fendre ; 
Notre  amitié  m'en  prefTe ,  il  te  faut  tout  apprendre; . 
Et  comme  ce  fecret  doit  éclater  dans  peu ,  . 
Je  ne  t'en  dois  pas  moins  que  le  premier  aveu  ; 
Apprends  y  Eurianax ,  toute  mon  injuflice. 
J'aimeailleurs. 

EURIANAX. 
Vous ,  Seigneur? 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 

£t  i'ùme  Cléomcei 

EURIANAX. 

Cléonîce ,  Seîgpeur ,  eft  aimable  à  vo^  yeux , 
Elle  qui  fort  dun  fang  à  la  Grèce  odieux, 
Qui  (ait  que  vous  avez ,  par  un  devoir,  févèfe,       '  • 
Haï  4  pourfuivi,  pris  &  condamné  fon  père  ; 
Qui ,  pour  venger  fa  morttrvectto  fuipyyreflim»» 
A  fuivi  les  débris  du  parti  des  Perfans, 
Et  s^eft  il'  hautement  promife  pour  conquête , 
A  quicoiique  en fes  mains  remettrolt  votre  tête! 
Eann,  vous  fts^ttez-vgus  qu'au  mépris  de  ion  choix |^ 
Sparte' approuve  des  feux  qui  choqueront  fes  loix  >  '♦ 
Et  que  la  Grèce  entière ,  en  cor  mal  affermie , 
Souffre  en  fon  Général  l'amour  d'une  ennemie* 


PAUSANIAS. 


#    r~ 


Tout  ce  crue  tu  peux  voir,  je  l'ai  vu  comme  toî; 
Je  i^s  qu  en  ce  defTein  tout  s'arme  contre  mois 


4^  P  A  V  S  AN  I  A  S, 

Je  fais  que  mon  amour  n*a  d'efpoir  qu'aux  miracles  > 

J'en  connoîs  les  périls;  j*en  vois  tous  les  obftacles: 

Mais  lés  difficultés  aux  amans  ne  font  rien , 

Et  c'eft  un  nouveau  charme  aux  cœurs  conune  le  mien» 

Aimer  .une  ennemie ,  &L  prétendre  à  lui  plaire  , 

Malgré  toute  la  Grèce,  &  le  fang  de  Ton  père  , 

C'eil  braver  des  dangers  terribles  &  puiflans; 

Mais  l'audace  en  fled  bien  au  vainqueur  des  Pcrfàns« 

Tout  couvert  de  l'édat  d'une  illuftre  viâoire  , 

J'ai ,  jufques  dans  l'aifiour,  voulu  chercher  la  gloire, 

J'afpire^  en  amant  même,  à  vaincre  avec  honneur; 

Une  conquête  aifée  eût  fait  honte  à  mon  cœur  ^ 

Puifqu'aimer  eft  pour  tous  un  tribut  nécefTaire; 

J'ôfe  y  au  moins ,  dédaigner  un  amour  ordinaire^ 

Et  n'ai  pas  cru  qu'aimer  avec  un  plein  repos  , 

Sans  peine ,  fans  péril,  fût  aimer  en  héros* 

E  U  R  I  À  N  A  X. 

Dans  ce  deffein  fur-tout  gardez-vous  d'Ariftide; 
S'il  eft  des  mécontens  y  c*efl  lui  feul  qui  les  guide  ; 
Sous  le  grand  nom  de  jufte,  il  cache  un  cœur  jaloux 
Du  pouvoir  que  les  Grecs  n'ont  conné  qu'à  vous* 

'    >  À  tr  s  AN  I  A  S. 
7e  le  fais  :  mais  paiTons^  je  le  vois  qui  s'avance. 

^■"       mil  n  1  i-.j  II. !..  Il-  I  ..  ■  1-^ 

SC'È  f^.E.  I  K      , 

ÂfilSTlbE' ,  SOPH  ANE , .  PAUSANUS , 

EURIANAX. 

ARISTIDE*: 

JJe  vos  amis ,  Seignei^r ,  fuy^ z^vq^s  la  préfe^ce^  " 
yot^e  entretien  pour  eux  eil-il  fi, peu  permis  ?••• 


TRAGl^DtE..  44J. 

PAUSANIAS. 

Te  ne  fuii  qu^Arifiide,  &  coimois  mes  amb; 
J*évite  un  entretien  qui  pourroit  le  contraindre; 
Et  jufle  comme  il  eft,  il  ne  doit  pas  i^'en  pkdndre. 

ARISTIDE, 

8UOÎ  !  ne  puis- je  efpérer.  Seigneur ,  d'être  éclairci 
e  ce  qui  vous  oblige  à  me  traiter  ainû  ? 
Ne  m'apprendrez-vous  point ,  par  un  aveu  fincëret 
Quel  crime  ou  quel  malheur  me  force  à  vous  dépisdre  ?, 
Expliquez-moi,  du  moins,  en  quoij'cd  pu  manquer. 

PAUSANIAS. 

Puifque  vous  le  voulez ,  je  vais  donc  m'expltiquer*' 
L'art  de  diflimuler  ce  qu'on  reçoit  d'outrages, 
N'eft  pas ,  à  mon  avis ,  lait  pour  les  grands  courages  » 
£t  je  ne  puis  compter  qu'entre  mes  ennemis 
Quiconque  afptre  au  rang  où  la  Grèce  in'a  mis. 

ARISTIDE. 

Moi,  Seigneur,  que  j'afpire  à  ce  rang  plein  de  gloire  I 
M'avez-vous  pu  connoitre,  &  l'avez- vous  pu  croire  î 
Et  m'efl-il  échappé ,  dans  la  moindre  a6^ion , 
Rien  qui  m'ait  convaincu  d'aucune  ambition  } 

PAUSANIAS. 

Vous  vous  déguifezbien ,  fans  doute ,  &  je  confèfle 
Qu'en  vous  l'ambition  fe  cache  avec  adrefle: 
J'y  fus  trompé  d'abord;  mais  j'ouvre  enfin  1  es  yeux^ 
£t  la  crains  d'autant  plus  qu'elle  fe  cache  mieux» 


4ÇO  P  AU  S  AN  I  AS^ 

J'auroîs  apprètendé  bien  moins  la  force  ouverte  ^ 
Que  vos  pièges  fecrets  préparés  pour  ma  perte  : 
Vos  foins  à  ménager  des  peuplas  inconflaas  ; 
Votre  adreffe  à  flatter  l'aigreur  des  mécontens  ^ 
Votre  .douceur  maligne  autant  qu'ingénieuie. 
Pour  rendre  de  jpon  rang  la  hauteur  odieufe  ; 
Votre  art  à  colorer  l'orgueil  de  vos  delTeins, 
Si  rien  n*alarme  en  vous,  c'eft  \out  ce  que  j'y  crûns. 

ARISTIDE. 

Je  ferai  bien  coupable ,  en  effet ,  fi  c'eft  crime  , 
Seigneur,  que  d  adoucir  ceux  que  Taigreur  anime , 
D'appaifer  des  mutins  qui  pourroient  s'emporter  , 
D*empêcher,  contre  vous ,  leur  fureur  d'éclater.  ••• 

PAUSANIAS. 

• 

7e  coanois  votre  adreflfi»  à  favoir  vous  défendre  i 
Et  je  la  connois  trop  pour  m'y  laifTer  furprendre. 
Vous  êtes  éloquent ,  Seigneur ,  je  le  fais  bien  ; 
Et  pour  l'être^  il  fuffit  qu'on  foit  Athénien. 
L'art  des  belles  couleurs  efl  l'étude  d'Athènes: 
Mais  pour  nous,  nés  à  Sparte,  &  nourris  dans  les 

peines , 
A  qui  l'on  ne  permet  d'apprendre  &  d'acquérir 
Que  ce  qu'il  faut  favoir  pour  vaincre  ou  pour  mourir^ 
Sans  le  fecours  de  l'art ,  infirutts  parla  nature, 
Nous  fuivons  feulement  la  raifon  toute  pure  ; 
Et  les  belles  couleurs  dont  vous  vous  déguifez  , 
Nous  trouvent  trop  grofliers  pour  en  être  abufés. 
Du  moins ,  fi  vous  vouliez  cacher  votre  artifice , 
Vous  ne  me  deviez  pas  difputer  Cléonice  ; 
Choquer  d'un  .Général  le  choix,  jufqu'à  ce  point  ! 

ARISTIDE. 

De  grâce ,  avec  Cimon  ne  me  con&ndez  point» 


T  R  A  GÉ  B  i  Ei  '  4^1 

Seigneur,  c*eftde  lai  (eul^que  part  cette, m]ufiîce; 
I-ui  feuU,..  

P  A  U  S  A  N  I  A  S, 


w  » 


Hé!  vous  croyez  que  ce  nom  m'éblouiflfe» 
Qu'il  m*einpêche  âe  vcSr  que  (?eft  un.  voile  adroit 
Dont  vous  cachez  la  main  qui  m'attaque  en  fecrët» 
De  peur  de  démentir  tout  ce  qità  votre  gloire. 
Le  fameux  nom  de  Jufle  a  voulu  faire  croire  : 
Je  fais  aue  c^t  ami  vous  doit  tout  ce  quil  eft ; 
Qu'il  n  agit^ue  par  Vous,  &  que,  comme  U  vous 

pUuti  . 

Que  vojjs  ne  l'élevez  qu'afin  qu'il  vous  Soutienne  î  , 
Qu'il  fauve  votre  gloire  aux  périls  de  la  fîenne  ; 
Et  que ,  quand  au  J^efoin  Finjuilice  vous  fert , 
Son  nom  leul ,  s'en  chargeant  vous  en  met ,  à  couverte 

.  ARISTIDE. 

C'eft  un  malheur  pour  moi  de  perdre  votre  eAîmeJ 
Seigneur  ;  mais  vos  mépris  n'auront  rien  qui  m'anime; 
Et  y  quoique  la  vengeance  en  fût  en  mon  pouvoir. 
Je  ne  ;n'en  vengerois  qu'en  faifant  mon  devoir: 
Paccufe  mon  ami  d'une  injuflice  extrême. 
Et  me.  déclare  enfin  pour  vous  contre  lui-*méme» 

-PAUSANIAS- 

yous ,  Seigneur ,  vous  pour  moi  contre  un  ami  fi  cher  { 

r 

ARISTIDE. 

Toujours  à  fon  parti  Ton  m'a  vu  m'attacher  ; 
Toujours  mon  amitié. fut  pour  lui  tendre  &  pure  ,    i 
Et,  k  vous  le  voulez ,  il  eft  ma  créature  ; 
Mais  quel  que  cher  enfin  qu'il  me  foit  aujourd'hui  »  , 
La  juftice  eu  pour  yous ,  je  ne  ifuis  plus  pour  lui. 


4$».  PAU  SAN  l  AS; 

PAUSANIAS. 

JUn  fentiment  fi  noble,  une  vertu  fi  pleine..;; 

ARISTIDE. 

Épargnez-tnoî,  de  grâce,  une  louange  raine  : 

La  eloire  où  je  prétends  touche  peu  d'autres  cœurs; 

le  k  cherche  en  moi-même,  &  n'en  veux  point 

d'ailleurs*         .    -    * 
Affemblez  le  Confeil  ;  demaiidez  Cléonîce  , 
J'irai  donner  l'exemple  à  vous  rendre  juftice. 

|P  A  U  s  A  N  I  A  s. 

<2Qcne vous dois-je pas,  Seigneur ,& quel m<^en?M^ 

ARISTIDE. 

7e  iàis  ce  que  je  dois  ;  y^ns  ne  me  derez  rien; 


S  C  È  N  E    V. 

ARISTIDE,    S  G  P  H  A  N  E. 
.     S  O  P  H  A  N  E. 

V^uôt,  Seigneur  !  au  mépris  d'une  amitié  fi  tendre jj[ 


Paufanias  obtient  tout  ce  qu*il  peut  prétendre  I 
P'un  ami ,  tout  à  vous ,  l'intérêt  fera  vain  1 
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ARISTIDE. 
J'en  cû  Aonai  parole ,  &  risii  n'eft  plas  certaine 

50PH  ANE. 

S'il  eft  ainfii  toujours ,  fi  l'équité  févèra^ 
Étouffe  en  vous  ainfi  l'amitié  la  plus  chère*; 
Si  vous  n'6fez  jamais  rien  qui  ne  foit  permis , 
Que  fert-il  donc ,  Seigneur,  d'être  de  vos  zxc&6\ 

ARISTIDE. 

Hé  !  puis*je  à  mes  aîmis  rendre  un  plus  grand  fervice  J 

S[ue  de  If  s  eô4>êcher  de  faire  une  injuuicé? 
e  n'eft  pas  qu'en  effet,  à  vous  parler  fans  fard,' 
La  politique  Ici  ne  prenne  un  peu  de  part: 
Vous  favez  n^on  deiTeîn ,  Sophane ,  &  quelles  peihej( 
Je  foufEréà  voirtoujours  Sparte  àu-déflus  d'AthèneS]^ 
Et  combien  ardemn^ent  je  cherche ,  quelque  jour  , 
A  mettre  au  premier  râpg-  ma  patrie  à  Ton  tour. 
Si  j'obtiens ,  par  m'es  foins',  que  Sparte  enfin  nous  laifib) 
Le  droit  de  conlmander  aux  troupes  de  la  Grèce  j^ 
J'ai  déclaré  déjà  que,  fans  fonger  à  moi , 
J^en  cède  à  mon  ami  le  glorieux  emploi  : 
Voilà  ce  que  pour  lui  mon  amitié  veut  faire  ; 
C'eft  pour  le  mieux  fervir  que  je  lui  fuis  contraire.    1 
Son  foin  pour  Cléonice  eit  un  peu  trop  prefiant  : 
Elle  eft  belle  ;  il  eft  jeune ,  &  l'Amour  eft  puiflant  \ 
Tout  eft  perdu  pour  lui ,  fi  cet  amour  ne  ceft*e  ; 
Cléonice  eft  d'un  fang  odieux  à  la  Grèce. 
Plein  de  rage  de  voir  les  voifins  ftoriflans. 
Son  père,  pour  nous  perdre,  appela  les  Perfans: 
Elle  a  trop  hérité  des  fureurs  de  fon  père  ; 
Tout  doit  être  fufpeâ  de  qui  cherche  à  lui  plaire* 
J'étouffe ,  en  mon  ami ,  de  dangereux  foupirs  ; 
Je  confulte  fa  gloire  &  non  pas  fes  defirs , 


4{S  fAVSANIASi 

STRATONE. 

En  doutez-vons? 

CLÉ  O  NIC  E. 

Hélas! 
STRATONE. 

Quoi!  foupirer,  rou^r,  &  ne  répondre  pa* 

C  L  É  O  N  I  C  E. 
N'impute  ce  foupir  qu'a  la  perte  d'un  père. 

STRATONE. 

•  •  • 

On  peut  en  fouplrer^  mais  on  n^n  rougît  euère; 
*Et  plus,  j'ç  vous  obfervè,  en  ce  trouble  preiiant«««« 

'    C  L  É  O  N  I  C  E. 

••  ■     •  *         ^ 

r 

^h  !  de  peur  d'en  trop  voir,  ne.oa'Qbfervç  pas  tant.' 

STRATONE. 

Je  n*ai  garde  de  prenc^e  uix^fom  qui  vous  oflFenfè^ 
Ni  d'entrer,  malgré  vous,  dans  votre  confidence  : 
/e  n'examine  plus  ce  qui  peut  you»  troubler* . 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

■  ' 

.  Kpn ,  Stratohe ,  avec  toi  c*eft  trop  diflîmuler; 
..  Ç'eft,  trop  fe  déguUer  Ift  hpr^e  qui  me  prefle; 
Jufqu*au  fond  de  mon  cœur  yois  toute  ma  foibleflê: 
Pour  chercher  4^' r^côUrl,  fhoji  mal  n'eft  que  trop 

grand. 
Et  je  n*en  puis  trouver  qu'en  te  lé  découvrant. 

Malgré 


T  RZi  G  É  D  1  £:  457^ 

Melgré  tons  mes  efforts ,  )*en  fens  la  violence  ^ 
Au-Jieu  de  s'étouffer,  groflir  par  mon  filence  j 
Et  le  trouble  au  me  jette  un  funefle  penchant , 
Se  prévaut  de  ma  honte ,  &  croit  en  fe  cachant. 
Apprends  ce  crue  j'ai  peine  à  comprendre  moi-même  ; 
Tout  mon  reUentiment  dans  fa  chaleur  extrême, 
.Tout  rçffprt,  tout  l'excès  dç  la  mortelle  horreur; 
Qui  j  pour  Paufariias ,  avoir  faifi  mon  cœur  ; 
fardeur  de  l'immoler  au  fang  qui  me  fit  naître; 
Tout  mon  foin  pour  le  perdre,  avant  que  le  connoître^ 
Par  je  ne  fais  quel  charme  en  moiï  cœur  répandu, 
Tout  cela  s'eft  éteint  depuis  que  je  l'ai  vu; 
£t  d'un  troublé  fecret  mon  âme  toute  émue , 
Ne  fait  ce  que  pour  lui  ma  haine  eft  devenue. 
Je  n'ôfe,  en  cet  état ,  trop  bien  m'examiner  : 
Ofe  achever  toi-même;  ôfe  tout  deviner, 
Et  m'épargne,  du  moins,  dans  cet  aveu  funefle, 
^a  honte  &  l'embarras  d'en  expliquer  le  refiç.' 

STRATONE. 

Qui  croSroit  qu'un  grand  cœur ,  dans  la  haine  affermi,. 
Fût  à'crsdndre  d'aimer  un  mortel  ennemi? 
J'avoûrai  ma  furprife,  &  d'autant  plus ,  Madame, 
Que  rien  n'eft  échappé  du  fecret  de  votre  âme  ; 
Et  que  votre  courroux,  en  fecret  amorti, 
Pevant  Paufanias  ne  s'eft  point  démenti» 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Oui,  mon  reffentiment,  au  moins  en  apparence;  , 
Garde ,  avec  foin ,  toujours  la  même  violence  ; 
Mes  yeux  ne  difent  rien  d'un  changement  fi  bas  ; 
Si  mon  cœur  efi  féduit ,  ma  raifon  ne  V^tt  pas  ; 
Et  ma  haine,  au-dedans  connoifiant  fa  foibleffe,' 
Se  re«ran^e  au-dehors,  &  s'y  rend  la  maitreffe« 
Je  crains  Paufanias  ^  j'effaye  k  l'éviter  ; 
Mais  j'aime,  en  le  fiiyant,  qu'il  tâche  à  m'arrêter. 

Tome  m,  y 


45»  PAVSANIAS, 

J'ai  beau ,  dès  qu'il  me  parle  ,avec  foin  l'interrompre  ^ 
Ma  colère  s'oublie,  &  fe  laiffe  corrompre  :  \ 

J'ai  beau  vouloir  fermer  l'oreille  à  fes  difcours  ; 
J'ai  beau  n'en  rien  entendre ,  il  m'en  fouvient  toujours* 

STRATONE, 

Pour  vous  en  confoler,  on  voit ,  dans  ce  qu'il  ôfe. 
Qu'il  n'eft  pas  infenfible  au  trouble  qu'il  vous  çaufe^ 
Que  fôn  cœur..... 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Que  dis-tu  ?  dis  plutôt ,  dis-iBoi  bien  ^ 

Qu'endurci  dans  la  guerre ,  il  n'eft  fenfible  à  rien  ; 
Dis  que  fa  feule  ardeur  eft  toute  pour  la  gloire  , 
Dis  qu'il  ne  peut  aimer ,  j'ai  befoin  de  le  croire  ; 
Et  mon  mal  n'eft  déjà  que  trop  à  redouter , 
Sans  y  rien  joindre  encor  qui  le  puiftè  augmenter» 
Dis  qu'il  donne  les  foins  qu'il  s'attache  à  me  rendre,' 
A  la  part  qu'en  mon  fort  Dém^rate  veuë  prendre  ; 
Et  qu'au  point  comme  il  eft  de  recevoir  fa  foî , 
Ce  n'eft  qu'en  fa  faveur  qu'il  s'empreffé  poiar  moi. 
Peins-moi  bien  cet  hymen  que  leur  pays  fouhaite  \ 
Cet  hymen  dont  je  fens  que  mon  cœur  s'inquiète; 
Cet  hymen  qui  peut  feul  raffermir  mon  devoir  , 
^x  pi'oter  nçia  foiblefle ,  en  m'ôtant  tout  efpoir* 

STRATONE, 

L'ardeur  que  Démarate  à  vous  fervir  emploie , 
Vaut  bien  que  vous  voyiez  fon  bonheur  avec  joîe; 
Elle  eft  digne,  en  effet ,  d'un  rang  fi  glorieux  » 
Et  Sparte,  pour  fon  Roi,  ne  pouvoit  choifir  mieuaj; 
il  doit  Taimer  fans  peine ,  &  fon  mérite  extrême...* 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Ç'ç(l  iiAfez  qu'il  réj>oufe,  il  r-'importe  c^u'il  T^ime^ 


^«.AM^aManBp^lBHiP 


TRAGÉDIE.  4;^ 

C'en  feroit  trop,  peut-être;  &,  pour  me  fendr«  4 

moi,  . 
Sans  que  fon  cœur  s'engage ,  il  fuffit  de  fa  foî. 
Je  fans  que  jufqiifes-là  j'aurai  peine  à  détruire 
Je  ne  fais  quel  efpoir  qui  cherche- à  me  féduire; 
Je  le  chafl'e ,  il  revient  ;  je  i'étouffe ,  il  renait...« 
Mais,  Dieux! 

S  T  R  A  T  b  N  E. 

Vous  vous  troublez. 

C  L  É  O  N  I  C  E- 

Paufanlas  paroît; 

-    ■»-■•' 

.     .  ^       ssgg 

s  CE  N  E    I  L 

PAUSANIAS,  CLÉONICE,  STRATONE. 
PAUSANIAS. 

* 

V^uoi!  malgré  tous  mes  foins,  votre  invincible 
^^  haine 

Ne  vous  permet  jamais  de  me  voir  qu'avec  peine  ! 
Quoi,  Madame  l  à  la  fuite  avoir  toujours  recours! 

CLÉONICE. 

Je  ne  fuis  pas  trop  bien  ;  vous  m'arrêtez  toujours* 

P  A  U  S  A  NI  A  S. 

Ce  que  je  voua  dois  dire  eft  affez  d'importance ,      ' 
Pour,  vous  faire  un  moment  endurer  ma  préféncei; 
De  tous  nos  prifonniers  je  n'ai  choifi  que  vous  ; 
Ce  choix  m'a  vainement  fufcité  des  jaloux  : 
Malgré  tout  leur  effort,  malgré'leur  artifice. 
Mon  choix  eft  approuvé  j  les  Grecs  me  font  juflice  5 

Vi} 


4«o  T  A  U  s  A  N  i:iSi 

Jp  ûiis  maître  abfolu  de  tout  votre  deAiiii 
jP'efi-à-dire  qu'ici  vous  êtes  libre  enfin. 

C  L  É  O  N  I  Ç  Ei 

LibrQ  !  &  par  y  pus ,  Seigneur  l 

P  A  U  S  A  N  I  A  S* 

Votre  âme  s'en  étonne  I 
J.a  liberté  vous  gêne ,  à  voir  qui  vous  la  donne  , 
Et,  perdant  par  mes  mains  tous  fes  charmes  pour  vous, 
le  (etjl  droit  de  me  fuir  eft  ce  qu'elle  a  de  doux. 
Mais ,  malgré  votre  haine  &  le  foin  qui  vous  prefïe, 
N'eÂ-ii  Hén  qui  vous  puifle  attacher  à  la  ôrèce  i 
Me  fuirez-vous  fi-tôt  ? 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Voyez  ce  que  je  dqî  ; 
Et  vous-même ,  Seigneur ,  répondez-vous  pour  tnoU 

BAUSANIAS. 

• 

D^avec  fes  ennemis  fans  peine  on  fe  fépare  : 
^  Mais  connoiflez  fhon  cœur ,  il  faut  qu'il  fe  déclare  ; 
Il  eft  tems  de  l'ouvrir  fans  réferve ,  fans  fard  :     ' 
£tt6n ,  en  Roi  de  Spaîte  ,^  Si  tout  myftère  à  part , 
Je  vous  aime  /  Madame,  &  ne  puis  m'en  défendre. 
Un  tel  aveu ,  fans  doute ,  a  lieu  de  vous  fufprendre  ; 
Te  ne  fus  pas  d-abord  moins  que  vous  étonné 
Du  défordre  oîi  mon  cçjBur  f<?  trouve  abandonné: 
3'eus  peine , ainfi  que  vous ,  à. le  croire  moi-m^me ; 
Mais  il  n'eft  xfae  trqp  vrai,  Madame,  je  vous  sûmè. 
hf  é  pour  aimer  la  guçrre  avant  que  de  vous  voir  ^ 
Rien  que  les  feuls  combats  n'avoient  pu  m'émouvoir; 
La  gloire  m'animoit  Si  m'occupoit  fâns*ce({e; 
Je  ne  traitois  TAmour  que  d'un  Dieu  de  foiblefle* 
Des  plus  rares  Beautés  j'avoîs  bravé  les  coups  ; 
Votre  haînç,  pour  moi ,  m'^iTuroit  contre  VQU^^ 
Ma  liberté ,  toujours  fortement  affermie , 
Ne  fe  déâoit  pas  des  ye\xK  d'une  ennemie  ; 
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Tcî  n^avoît  pas  prévu  ciu'il  fe  pût  faire  un  jour. 
Que,  jufques  dans  la  haine ,  on  pût  trouver  Tamour. 
Cependant ,  quelqu'effort  qu'ait  pu  faire  mon  âme  ^ 
Tout  haï  que  je  fuis ,  je  vous  aime ,  Madame  : 
3e  ne  vous  dirai  rien,  pour  toucher  voti*e  coeur ^ 
Du  comble  où  ma  fortune  a  porté  ma  grandeur  ; 
Je  ne  vous  dirai  rien  du  .prix  de  ma  viftoire  ; 
Je  ne  vous  dirai  rien  de  réclat  de  ma  gloire; 
Du  rang  de  Général ,  du  nom  pompeux  de  Roi; 
Rien  du  pur  fang  des  Dieux  defcendu  jufqu'à  mou 
Pour  toucher  un  grand  cœur ,  l'amour  feul  doit  fuffifê,' 
Et  je  vous  aime ,  eft  y>ut  ce  que  je  veux  vpus  dire. 
Alalgré  le  choix  que  Sparte  a  fait  éii  ma  faveur , 
Je  fens  ma  main ,  pour  vous ,  prête  à  fuivre  mon  cœur; 
Quoi  qu'entre  nous  l'hymen  me  coûte  d'ihjuftice  ^ 
Mon  amour  vous  en  oie  offrir  le  ftcrifice  ; 
X*t  c'eft  après  cettfe  offie  à  vous  à  décider, 
Si  toute  votre  haine  à  ce  prix  peut  céder. 
Prononcez  librement,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ; 
J'ai  voulu  vous  ôter  tout  lieu  de  vous  contraindre  , 
Et  j'ai  pris  foin  èx{irèi5,  pour  découvrir  mon  feu. 
Que  votre  liberté  précédât  mon  aveu, 
Cotnmçncez  d'en  ufèr  fans  qiie  rien  vous  étonne  ; 
J'en  veux  à  votre  cœiir  ;  mais  je  yeux  qu'il  fe  donne^ 
Et  la  moindre  contrainte  ôteroit  à  mes  yeux 
Tout  ce  qu'un  bien  fi  cher  a  de  plus  précieux. 
Au  péril  de  vous  perdre ,  en  faveur  de  quelqu'autre  i 
J'aime  mieux  hafarder  mon  bonheur  que  le  vôtre. 
Et  rifquer  d'un  refus  les  mortels  déplai'firs  j 
Que  ne  Vous  devoir  pas  à  vos  propres  defirs. 
Parlez  ;  déclarez-vous  :  mais  au-lieu  de  répondre  î 
P'oîi  vient  que  vous  femblez  vous  troubler,  vouj» 

confondre? 
Comment  de  votre  cœur  expliquer  rembarras? 

C  LÉ  O  NI  C  E* 

Êxcufez-ic^  de  gtâce,  ÔC  ne  l^expliqUei iiai; 

Vii) 
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PAUSANIAS. 

J'obéirai  ^  Madame  ;  & ,  de  peur  que  ce  trouble 
Par  l'objet  qui  Texcite  encor  ne  fe  redouble , 
Pour  ne  vous  pas  furprendre  un  choix  précipité. 
Je  veux  bien  vous  laiflcr  en  pleine  liberté. 
Et  vous  donner  le  droit ,  malgré  le  rang  fuprême  , 
De  'pouvoir  tout  ici ,  jufques  contre  moi-même» 


SCÈNE    1 1  L 

DÉMARATE,  PAUSANIAS, 
CLÈONICE,  C  H  A  R  I  L  E, 
S  TR  AT  ONE. 

DÉMARATE. 

vJn  vient  de  m*avertir  que,  fuivant  notre  efpoir  i 
Le  fort  de  Cléonice  eft  en  votre  pouvoir: 
Mais , Seigneur ,  j'ôfe  attendre-une  grâce  nouvelle. 
Et  viens  vous  demander  la  liberté  pour  elle. 

PAUSANIAS. 

Son  fort  mérite  bien  que  vous  y  preniez  part; 
Mais  pour  fa  liberté  vous  venez  un  peu  tard. 
Oui,  c'exi  eft  déjà  fait,  elle  eft  libre.  Madame; 
Mes  foins  ont  prévenu  les  vœux  que  fait  votre  âme. 
Et  je  tiens  à  bonheur  que  le  don  que  je  fais , 
Aille  tnême  au-devant  de  vos  plus  doux  fouhaîts. 
Je  vous  prie ,  à  mon'tour ,  de  prendre*  foin  du  refte; 
D'effayer  d'adoucir  une  haine  funefte; 
Et,  s'il  fe  peut  enfin,  d'obliger  fon  courroux 
A  ne  cQAaoitre  plus  d'ennemis  parmi  nous» 


V 
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SCÈNE     IV. 

DÈMÂRATE,  CLÉONICE,  CHARILÉ, 

STRATONE- 

DÊMARATÊ. 

V  OTRE  i;effemimcnt,  à  quelcpie  poîm  qu'il  moiite^ 
Contre  un  tel  ennemi  peut  bieiï  céder  fans  honte. 
Tant'  de  foins  généreux  feroient-ils  impuiflâns  ? 
Le  plus  fameux  des  Grecs,  le  vainqueur  des  Perfans, 
Lui  par  qui  tout  triomphe  avec  fi  peu  de  peine, 
JVlanqueroit-il,  Madame ,  à  vaincre  votre  haîne?  ^ 
^  K'aurez-vous  point  pour  lui  des  fentimens  plus  doux  ï 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Ah,  Madame  !  de  quoi  me  foUîcitez-vous? 
SoUi  citez  plutôt  &  prefiet  ma  retraitt } 
'  Ici  ma  liberté  n*eil  encor  qu'imparfaite^ 
Et  je  ne  puis  jamais ,  fans  trouble  &  fans  ef&oi  i 
]Ei]i  jouir  en  des  lieux  fi  funeftes  pour  moi. 

D  É  M  A  R  A  T  E. 

Quoi  !  pour  Paufanias  tant  de  hsune  vous  refle  i 
Qu'un  afyle  en  ces  lieux  vous  femble  fi  fiineftel 
^otre  refientiment  craint  tant  de  fe  oahir  ! 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Si  vous  iaviez  combien  j'ai  idroit;de.le  hatr* 

D  É  M  A  RATE. 

Je*feî$  qu'un  père  mort  contre  lui  vous.anhne; 
Qu'il  fait  de  votre  haine  ufi'  devoir  légitime , 
Et  que  rien  n'eft  fi  fort  que  des  reffentitfiens 
Fondés- fur  tant  de  droits  &  fur  tant  de  fermens  :- 
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Maïs  ayant  fait  pour  vous  tout  ce  que  )*ai  pu  (aîre  > 
Enfin ,  il  dans  ces  lieux  vous  m*étîez  nécemûre..., 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Moi ,  Madame ,  en  ces  lieux  néceflaire  pour  vous  I 
Je  fais  de  vous  fervir  mes  fouhaits  les  plus  doux  : 
Mais  je  fuis  malheureufe  ^  &  le  fort ,  d  ordînaîre  ^ 
'A  mes  plus  Ao\x%  fouhaits  donne  un  fuccès  contraire, 

DÊMARATE. 

Il  faut  vous  dire  tout.  Madame,  ôc  je  veux  bien 

Commencer  la  première  à  ne  déguifer  rien. 

Je  m'y  fens  difpofei^ar  une  forte  ëftime^ 

Et  y  fans  qu'il  foit  befein  qu'un  vain  difcours  l'^xprinie] 

Vous  en  avez  alTez ,  dans  les  foins  que  je  prends  , 

De  fidèles  témoins  6c  d  afTurés  garans* 

"Sparte  a  plus  fait  pour  moi  que  je  n'eufle  6fé  croire* 

Trop  heureufe ,  en  effet, par  fon  choix  plein  de  gloire^' 

Si  i'avois  accordé,  pour  comble  de  bonheur. 

Le  choix  de  ma  patrie  &  celui  de  mon  cœur: 

Mais  engagée  ailleurs ,  je  ne  puis ,  qu'avec  peine  i 

Rompre  les  nœuds  charmans  d'une  première  chaîne  | 

Et  je  paye ,  à  regret .  ççt  hcnnr«r  malheureux 

19u  repos  de  ma  vie  &  de  mes  plus  doux  vœux; 

PrefTée,  en  cet  état,  de  mortelles atarttles , 

Si  j'attends  du  fecours ,  ce  n'eft  que  de  vos  charmeS:^, 

£t  je  ne  puis  fonder  que  fur  leur  feul  pouvoir 

Mon  unique  refTource  &  mon  dernier  efpoir. 

Le  fuccès  y  répond  ;  j'obferve ,  à  votre  vue. 

Que  de  Paufanîas  la  fierté  diminue  ; 

Et  que  fi  l'on  Citent  yaincre  un  cœur  fl  glorieux^^ 

C'efl  un  droit  que  lé  Ciel  réferve  pour  vos  yeutd 

Je  fais  qu^'il  faut  du  teims  pour  un  fi  grand  ouvrage  ; 

Que  ce  n'eft  parfi-tôt  qu'un  cœur  u  fier  s'engage; 

Un  cœur  qui  n'eut  jamais  que  des  foins  importans* 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Pn  change  qùclc^uefois  beaucQiHP  en  peu  àc  tems^ 
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D  É  M  A  RAT  E. 

IJue  ne  vous  dois-je  point ,  s*il  eft  vraî^u'ilvous  aime  i 
Je  m*affûre  déjà  qu'il  vous  Ta  dit  lui-même. 
Ceft  beaucoup  ;  xnais  peut-êtf^eft-ce  un  premier  aveii 
Gtont  vpus  croyez  devoir  vous  défier  un  peu,  ^ 

Oti  peut  douter  d  abord  des  douceurs  qU*on  écoute» 

C  LÉ  O  N  i  C  E.  ' 

Il  parle  de  manière  a  laifler  peu  de  doutée 

D  É  M  A  R  A  T  E. 

O  Dieux  !  que  vous  flattez  mon  efpoir  le  plus  douxl 
11  ne  me  rené  plus  qu'un  fcrupule  pour  vous* 
C^uoique  l'heur  d'être  aimée  ait  toujours  de  quoi  plaire» 
Je  fais  trop  à  quel  point  la  gloire  vous  eft  chère , . 
Et  je  crains  de  vous  voir  haùteiment.dédaigner 
Un  amour  que  l'Hymen  ne  peut  accompagner. 
Paûfanias  cônnoît  à  quoi  Sparte  l'engage  ; 
Son  cœur  p'eut,  fans  fa  foi  ^  vous  tenir  lieu  d'outrage* 
Ces  deux  dons  féparés  n'ont  rien  que  de  honteux. 
Et  vous  méritez  bien  de  les  avoir  tous  deux. 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Je  me  plaiÂdroisà  tort  de  l'offre:  qu'il  m*a  faîjtei. 
Je  n'ai  que  trop  de  lieu  d'en  être  latîsfaite; 
Et  vous  devez  juger,  au  trouble  où  je  me  voî, 
Qttll  ne  m'a  rien  offert  qui  foit  honteux  pour  moîî 

D  É  M  A  R  A,T  E. 

Il  ne  manque  donc  plus  au  bonheur  que  j'efpèret 
Que  de  faire  oublier  le  fang  de  votre  père  ; 
Ce  fang  de  qui  la  voix.doit  fans^ceffei  crier^ 
Ce  fang  qui  vous  aninte..*» 

C  L  É  O  N  r  C  E. 

Et  comment  l'oublier? 

'  D  É  M  A  R  A  T  J. 

n  eft  vrai  que  l'offenfe  eft  prefque  irréparable  : 
Paufanias,  fans  doute,  envers  vouskeft  coupable; 

Vv 


466,  P  A  U  S  A  NI  A  S^ 

J'aurai  peine ,  en  efCet  y  à  le  bien  excufer  : 
Mais  ne  feroit-il  rien  qui  pût  vous  appaifer  ? 
On  peut  excufer  tout  pour  peu  qu'on  le  defîre* 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Ne  dîtes  rien  pour  lui  :  mais  que  pourries-vous  dire  ? 

D  É  M  A  R  A  T  E. 

Qu'il  tâche,  autant  qu*il  peut,  d'éteindre  en  votre 

cœur 
Ce  qu'un  devoir  trop  juftc  y  doit  former  d'horreur; 
Que ,  s'il  prit  tant  de  foins  pour  perdre  votre  père^ 
11  crut  de  fon  trépas  l'exemple  néceflaire; 
Qu'il  ne  peut  rien  de  plus  que  ce  qu'il  tait  pour  vous; 
Que  >  s'il  vous  ôte  un  père ,  il  vous  offre  un  époux. 

C  L  É  O  N  I  C  E. 
J'ai  peur  d'écouter  trop ,  fouffrez  que  je  vous  quitte; 

DÉMARATE. 
Le  foin  de  l'excufer  à  ce  point  vous  irrite  ! 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

En  me  parlant  pour  lui ,  £  c'étoit  m^irriter,. 
Je  ne  craindrois  pas  tant  de  vous  trop  écouter. 

'  >    ■        .-    '        '       I      '  i 
SCÈNE    K 

DÉMARATE,    CHARILE; 

D  É  M  A  R  A  T  E.  > 

^i-JEbien  entendu^  Charile 2  eA^il  poffibleî 
Paufanias  enfin  n'eft  donc  plus  infenfible  i 
Cette  âme  impénétrable  aux  ardeuis  des  amans  j 
LaifT^  donc  attendrir  fes  plus  fiers  fentimens  i 
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\aC  vainqueur  des  Perfans  ne  peut  plus  fe  défendre 
IDu  tribut  que  rAmour  tôt  ou  tard  (e  fait  rendre  ! 
Ce  grand  cœur  aime  enfin  comme  les  autres  coeurs  ; 
£t,  pour  mon  déiefpoir ,  Charile ,  il  aime  ailleurs.  ^ 

CHARILE. 

C'eft  de  quoi  s'étonner  ;  mais  mafurprife  extrême 
t  ft  de  vous  voir  tourner  vos  foins  contre  vous-mcme^ 
Aider  à  vous  trahir ,  &  reponcer  d'abord 
A  vos  droits  les  plus  chers  avec  fi  peu  d'effort» 

DÉMARATE. 

Quoi  !  tu  peux  t'étonner  qu'au  mépris  expofée , 

Je  cache ,  au  moins,  ma  honte  aux  yeux  qui  l'ont 

caufée  ; 
Que  j'ôte  à  ma  rivale,  en  cette  occafion^ 
La  douceur  de  jouir  de  ma  confuflon , 
Et  tâche  d'empêcher  qu'un  vain  dépit  n'acEève 
De  lui  montrer  le  prix  du  bien  qu'elle  m'enlève! 
N'attends  pas  cl'un  courage  auili  ner  que  le  mien  » 
De  ces  éclats  honteux  qui  ne  produifent  rien. 
LaîfTonsaux  foibles  cœurs ,  aux  âmes  imbéciles 
Confommer  leur  colère  en  plaintes  inutiles; 
N'épuifons  point  la  nôtre  en  vains  emportemens  ; 
Laiflpns  mûrir  l'aigreur  de  nos  reffentimens  ; 
Forçons  notre  dépit ,  à  quelqu'excès  qu'il  monte , 
D'attendre  à  fe  montrer  qu'il  le  puiffe  fans  honte  ; 
Et,  fans  nous  expoler  par  un  éclat  trop  prompt. 
Tâchons  que  la  vengeance  éclate  avant  Tafiront* 

CHARILE. 

Contre  Pauiànias  vous  pourrez  tout  fans  peine  ; 

Il  a  de  tous  les  Grecs  ou  l'envie  ou  la  haine  ; 

Et  fi ,  pour  vous  venger ,  fa  perte  a  des  appas....' 

DÉMARATE. 

Vengeons-nous,  s'il  fe  peut,  &  ne  le  perdons  pas. 
A  quélqu'  affront  cruel  que  Ton  mépris  m'expofe  , 
Je  voudrois  bien  pouvoir  n'en  punir  que  la  caufe  ; 

V  vj 
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}*dme  trop  le  coupable  encor  pour  m*en  vengerj 
Je  n'en  veux  qu'à  Tobjet  qui  m'en  fait  outrager» 
(Vois  de  quel  prix  fatal  cette  efclave  trop  vaine 
ORécompenfe  les  foins  dont  j'ai  brifé  fa  chaîne  ; 
Comme  il  femble ,  à  travers  tous  mes  déguifemens  } 
Qu'elle  ait  développé  mes  fecrets  fentîmens  ; 
Comme  elle  a ,  par  deerés ,  fait  croître  mes  furprifes^ 
Su  me  percer  le  coeur  a  diverfes  reprifes, 
ït  me  taire ,  avec  foin ,  reflentir  à  longs  traits 
.Toute  l'indignité  des  maux  qu'elle  m'a  faitSi 
7e  n'imagine  point  une  vengeance  égale 
A  celle  d'abâiffer  l'orgueil  d'une  rivale,' 
De  la  rendre ,  à  fon  tour ,  l'objet  de  mon  mépris  ; 
£t  de  reprendre  un  cœur  des  mains  qui  nous  l'ontprUi 
Mais  pour  y  réuflîr  mettons  bien  en  ufage 
Ce  qui  peut  le  mieux  vaincre  un  glorieux  courage»' 
Conwattons  ce  grand  cœur  par  générofîté  ', 
Engageons  fa  vertu  ;  ménageons  ia  fierté ,  ,  ' 

Et,  contre  foh  amour,  joignons , pour  madéfcnfej 
JLa  gloire ,  le  devoir  &  la  reconnoîflance  : 
Si  tout  nous  manque  enfin,  je  fais  oh  l'attaquer; 
Et  la  vengeance ,  au  moins ,  ne  me  fauroit  manifueti 


Fin  du  deuxième  A&t. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


ARISTIDE,    SOPHAN]^ 

ARISTIDE* 

xJ*UN  ami  mécontent  évatons  la  préTence)      ^   "; 
N'allons  point  de  fa  peine  aigrir  la  violence  ;    '         ^ 
Ne  nous  expofons  pas  à  fournir  aujourd'hui 
Quelque  reproche  indigne  &  de  nous'&  delcii  •    ' 
tJn  amant  qui  perd  tout  a  peine  à  fe  défendre 
De  dire  quelquefois  plus  qu'on  ne  dok  entendre* 
LaiiToHS-le  librement  j  en  murnmres  fecretSj 
Évaporer  l^efFort  de  fes  premiers  regrets. 
Redoublons  cependant  les  foins  fur  qui  je  fonda 
L'efpoir  de  l'élever  au  premier  rang  du  monde  2 
Pour  prix  d'une  maitrefle  arra<;hée  à  fes  vœux  , 
JFaifons-ie  commander  à  cent  peuples  fameux} 
Réparons  dignement  la  perte  qu'il  fegrette  ; 
£t ,  par  de  vrais  effets  d'une  amitié  parfaite  ^ 
Rendons  avec  ufure,  à  fa  gloire  en  ce  jour^ 
^o^c  ce  que  nous  venons  d'ôter  à  fon  amour^ 


S  O  P  H  A  N  É. 


On  rfattcnd  que  votre  ordre ,  &  pour  cette  entreprîfe; 
Seigneur  j  félon  vos  vçeux^  tout  eft  prêt  fans  remife^ 
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Au  camp 9  dans  nos  vaifTeaux,  par-tout,  fafts  kéûter ^ 
Contre  Paufanîas  on  brûle  d*éclater. 
Il  n*eft  que  trop  en  bute  à  la  cohiniune  hâiiie; 
Nos  Alliés  font  las  de  Ton  humeur  hautaine  ; 
Et,  flattant  les  eCprits  aigris  par  Tes  hauteurs. 
Votre  douceur  adroite  a  ga^^né  tous  les  cœurs. 
Chacun  fouffre,  à  regret,  qu'un  peuple  s'attribue 
Sur  tous  les  peuples  Grecs  la  puiflance  abrolue. 
Et  que  Sparte ,  jamais  ne  voulant  rien  céder,      ^ 
Perpétue  en  Tes  Rois  le  droit  de  commander. 

A  R  I  S  T  I  D  £• 

tfliyons,  s*il  fe  peut,  qu'en  nous  cédant  l'Empire^ 
Contre  fon  propre  Roi,  Sparte  même  confpire. 
Et  que,  fans  qu'à  la  Grèce  il  en  coûte  du  fang. 
Nôtre  chère  patrie  arrive  au  premier  rang. 
Paufanias  en  offre  une  voie  infaillible  ; 
Son  cœur  pour  CLéonice  a  paru  trop  fehèble  : 
Il  Taime,  &,  dans  Fardeur  de  fon  tempérament , 
Sa  âàme  ira  bientôt  jufqu'à  Taveuglement. 
Pour  triompher  d'une  âme  à  la  haine  obftinée  , 
Il  pourra  tout  tenter  jufques  à  Thymenée  ; 
Et  Sparte , .  qui  prétend  diipofer  de  fes  Rots , 
Ne  poi\rra  rien  fouffrir  au  mépris  de  fon  choix. 
Démarate  offenfée ,  &l  juftement  aigrie , 
Tournera  fon  amour  en  mortelle  furie  ; 
Et  c'eft  un  grand  fecôurs,  &  qu'on*  doit  ménj^r. 
Qu'une  amantOi  outragée,  &  qui  peut  fe  venger. 

'   ':'"     s  O  ?H  A  N  È. 

Il  n'eft  donc  pas  encore  à  propos  qu'on  iclaté  ; 
Il  eft  bon  que  d'abord  Paufanias  fe  flatte , 
De  crainte  que.,  trop  tôt  effarouchant  fon  <œltf  i 
Le  péril  de  fes  feux  n'en  étouffe  l'ardeur. 

ARISTIDE. 

C'eft  le  connoitre  mal  d'en  juger  de  la  forte  ; 
Sa  flâme  combattue  en  deviendra  plus  forte  : 
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Plus  nous  exporeK>ns  d'obftacles  à  Tes  feux , 
Et  p)âs  nous  en  rendrons  l'effort  impétueux. 
Son  amour  languiroit,  s*il  étoit  trop  tranquile; 
Son  courage  trop  fier  n  aime  rien  de  facile; 
Et ^  dans  quelque  deffein  qu'il  puiffe  s'engager^ 
S'irrite  par  robflacle  &  croit. par  le  danger. 
Démarate,  fur-tout ,  prenant  notre  querelle  ^ 

J*erpère»... 

S  O  P  H  A  N  E. 

La  voici  ;  je  vous  laiffe  avecelle^ 
Et  vais,  de  mon  côté,  difpofer  nos  amis 
A  tenter  hautement  ce  qu'ils  nous  ont  promis. 


S 


SCÈNE    I  I. 

DÉM'ARATE,    ARISTIDE. 

D  É  M  A  R  A  T  E. 

^EiGKCtJR,  pour  éviter  le  péril  qui  me  prefle, 
Cefl ,  entre  tous  les  Grecs ,  à  vous  que  je  m'adreQe^ 
Quoique  nés  de  pays  l'un  de  l'autre  jaloux  ; 
Quoique  nulle  amitié  n'ait  pu  naître  entre  nous, 
Ceft  fur  vous  toutefois  qu'en  un  deftin  funefte , 
3'ôfe  encore  fonder  tout  Tefpoir  qui  me  réfté. 
Votre  haute  vertu  laiffe  peu  foupçonner 
Qu'à  votre  feul  pays  vous^uiffiez  la  borner  ; 
Et  la  juflice ,  en  vous  parfaite  &  fans  féconde , 
Eft  un  bien  que  les  Dieux  vous  font  pour  .tout  lo 
monde*  .   b  li 

ARISTIDE. 

Ordonnez,  j'obéis;  propofez,  j'y  confens  ; 
Le  fexe  &  le  mérite  ont  des  droits  tout-puiffans; 


m^i         "Pausanias; 

^*ai  déjà  reffehtî  ée  qu*on  vous  fait  d'injure } 
Ten  fais  l'indignité  ;  comme  vous  }^*en  murmuré^i 
ïe  m'ét^nnois  d'abord  de  roir  Paufanias 
Différer  entre  vous  i^n  hymen  plein  d'appas  : 
Mais  fes  empréfleniens,  les  foins  pour  Qéonictf  j 
N'ont  que  trop  découvert  toute  fon  injudice  ; 
Chacun  yoit,  à  regret  ^  à  quel  rebut  honteux 
Vous  expofe  l'ardeur  de  fes  indignes  feux.  • 
Sparte,  de  cette  injure  avec  vous  offenfée* 
Seule  à  vous  en  venger  n'eft  pas  intéreffée. 
Les  Grecs  ne  doivent  plus  connoître  un  Général 
Qui  «'allie  en  un  fang  à  leur  repos  fatal  ; 
Et  dans  cette  odieufe  &  funefte  alliance  > 
Ce  qu'iî  vous  fait  d'outrage  eft  la  commune  offenfe  % 
Contre  Itti  hautement  nous  noiis  unirons  tous. 


>•■•• 


D  É  M  A  R  A  T  £. 

Ah ,  Seigneur  I  ce  n*eA  pas  ce  que  îe  veux  de  vout« 
Paufanias  n'eft  point  amant  de  (Jléonice  ; 
C'eft  un  bruit  mai-fondé  qui  lui  fait  injuftice. 
J'aurois  tort  de  m'en  plaindre,  ôc  je  dois  avouer 
Qu'on  ne  peut  pas  avoir  plus  lieu 'de  s'en  louer  : 
Si  l'hymen  entre  nous  trop  long-tems  fe  diffère  ^ 
C'eft  moi  qui  Ten  conjure  ;  il  le  veut  pour  me  plaire  j 
Et  fi  pour  Çléonîce  il  fait  voir  quelqu'ardeur , 
Tous  fes  ernpireflemens  ne  font  qu'ea  ma  faveur. 
J'ai  fouhaité  de  lui  ce  qu'il  ofe  pour  elle  ; 
Il  s'emprefleroit  moins ,  s*il  m'etoit  moins  fidèle. 
Sparte  ni  tous  les  Grecs  n'ont  rien  à  redouter.f.« 

ARISTIDE. 

Vous  ahnez^  &  l'amour  fe  plaît  à  fe  flatter; 
.Craignez  d'en  croire  trop  ;  garde?  de  vous  méprénïlrft 

DÉ  M  A  RATE. 

Des  yc^x  Intéreil^s  i^  I^iiTent  peu  furprendr^i 
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je  réponds  die  fdn  cœur  ;  & ,  fans  trop  me  flatter. 
Quand  j'en  ôfe  téponâre ,  on  n'en  doit  pas  douter. 
PJût  aux  Dieux  qu*à  ma  honte  une  heureufe  rivale 
^'ôt^t»  pour  mon  repos  j  cette  gloire  fatale  ! 
Et  qu'an  refus  injufle,  &  pour  moi  plein  d'appas; 
Pût  d'un  aveu  honteux  m'épargner  Pèmbarras  l 
L'époux  qui  m'eft  offert  brille  d'un  grand  mérite  ; 
ilien  n'en  ternit  l'éclat  ;  pour  lui  tout  foUicite  ; 
Et  fa  propre  perfonne ,  autant  que  fa  grandeur^ 
N'a  que  trop  de  quoi  plaire  au  plus  fuperbe  Ccéuril 
Alais  l^aveugle  deflip ,  qui  difpofe  des  âmes  » 
M'avoit ,  avant  ce  choix ,  foumife  à  d'autres  fiâmes^ 
Et  du  plus  grand  mérite  un  cœur  eft  peu  frappé ,- 
Quand  une  roiç  d'ailleurs  il  eft  préoccupé. 
Quelqu'éclat  qu'ait  pour  moi  l'hymen  oîi  l'on  m'en-» 

gage , 
Je  n'en  vois  qu'en  tremblant  le  funede  avantage  ; 
Et  fi  Paufahias  fait  qu'un  autre  a  fïies  vœux  , 
Pour  les  tyrannifer  il  efl  trop  généreux. 
J'efpère  qu'à  moi-même  il  voudra  bien  me  reride; 
Dun  héros  tel  que  lui,  c'eft  ce  que  j'ôfe  attenirej 
Et  c'efl  enfin ,  Seigneur ,  pour  l'y  bien  difpofer, 
jCe  qu'aucun  mieux  que  vous  hé  lui  peut  propofer» 

ARISTIDE. 

Je  n^examîne  point  fi  cette  ardeur  extrême;* 
Ou  cherche  à  m'éblouïr ,  ou  vous  féduit  vous-même  |. 
Ou  fi  votre  dépit,  par  un  éclat  fi  prompt. 
D'un  refus  afluré  veut  prévenir  TafFront, 
Sans  rîen  approfondir»  je  ne  veux  voir.  Madame; 
Que  ce  que  vous  m'ouvrez  du  fecret  de  votre^âme* 
Je  crois  ce  qui  vous  plut,  &  veux ,  de  bonne  foi , 
Képondre  aux  fehtiihens  que  vous  aVez  de  moi» 
Ne  précipitez  rien ,  fi  vous  m'en  voulez  ctotre  ; 
Quel  que  foit  votre  amour ,  méfiagez  votre  gloire  } 
Après  tant  de  délai,  peut-être  encore  un  jour 
$tauvera  votre  gloire  enf«iz)bk  .&  jrotvcr  aiDOttr^i)  . 
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Évitez,  s*il  fe  peut ,  les  reproches  de  Sparte} 
Et ,  du  moins ,  attendez  que  Ciéonice  parte* 
Paufanias,  pour  elle  un  peu  trop  généreux, 
Pourroit  bien  entreprendre  aii-**delà  die  vOs  yœiiiei 

DÉMARATE. 

Dites  tout  ;  ma  prière ,  en  effets  vous  fait  peine  : 
J'exige  trop  de  vous;  c'eft  un  foin  qui  vous  géne> 
Vous  cherchez  doucement  à  vous  en  difpenier. 
Et  je  veux  bien ,  Seigneur ,  vous  en  débarrafler» 
Je  ferai  cet  aveu  fans  fecours  de  perfonne  ; 
L'ayant  fait  une  fois,  il  n'a  rien  qui  m'étonne; 
Je  yeux  tout  déclarer,  &  j'irai  de  ce,pas« 

ARISTIDE. 

(Vous  n'irez  pas  bien  loin;  voici  Paufanias; 

T  I  III —^1» 

S  ^  È  N  E    I  T  T 

PAUSANIAS,  ARISTIDE,  DÉMARATE; 

EURIANAX. 

PAUSANIAS. 

A  votre  tour.  Seigneur ,  fuyez-vOus tffa  préfence{ 
J*aIIois  vous  aflurer  de  ma  reconnoiflancc.     . 

ARISTIDE. 

Vous  me  devez  trop  peu  pour  vous  en  f(Aivenir« 
Mais  Démarate  cherche  à  vous  entretenir  ^ 
Seigneur  ;  &  le  fecret  qu'elle  prétend  vous  dire 
Doit  tiiir  la  multitude  Sc  veut  qu'on  (e  retire* 
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SCÈNE    IV, 

PAUSANIÀS,    DÉMARATE, 

EURIANAX. 

PAUSANIAS. 

l^UEL  eft  donc  ce  fecret  dont  vous  l'avez  inftruît. 
Qui  cherche  tant  Téclat ,  les  témoins  &  le  bruit? 
M'en  jugerez- vous  digne ,  &  pourrai-je  prétendre, 
Enfuite  d'Ariftide  »  à  Thonneur  de  l'apprendre  i 

DÊMARATE. 

Ariftide  ,  Seigneur ,  ne  l'a  fu  que  pour  vous  ; 

J'ai  cru  que  de  moi-tnême  il  vous  feroit  moins  doux  ; 

Maià  il  répond  fi  mal  à  ce  que  je  defire  / 

Que  j'aie  me  réfoudre  enfin  à  vous  tout  dire* 

J'eflime  votre  hymen ,  autant  que  je  le  doi  : 

L'honneur  dû  choix  de  Sparte  eft<précievix  pour  fho!  ^ 

C'eil  la  plus  haute  gloire  où  je  pouvois  atteindre..., 

PAUSANIAS. 

Je  vous  entends.  Madame,  &  vous  allez  vous  plaindre; 
Ceft  un  mauvais  moyen  que  de  fâcheux  éclats  , 
Que  des  plamtes.... 

DÊMARATE. 

Seigneur,  vous  ne  m'entendez  pas. 
A  quelqu'cxcès  d'honneur  que  votre  hymen  m*élève. 
Je  ne  viens  pas  ici  pour  prefler  qu'il  s'achève  : 
Loin  d'avoir  là-defTus  rien  à  craindre  de  moi , 
Je  viens  vous  conjurer  de  dégager  ma  foi; 


^i^  P'A  USA  1^  lU  ÏJ 

Et  c*eft-là  cet  aveu  que  mon  âme  tîpiide 

£ft  contrainte  à  vous  faire  au  refus  d'AriflicIe« 

P  A  U  S  A  NI  A  S. 

Vous  m'eri  voyez  furpris  ;  c'eft ,  fahs  doute ,  lin  aveu  J 
Madame,  où  j'avoûrai  que  je  m'attendois  peu  : 
Mais,  poui-  me  difpofer  a  ce  qui  peut  vous  plaire^ 
te  fecours  d'Ariftide  étoit  peu  néceffaire. 
Vous  douteriez  à  tort  de  ma  facilité; 
.C'eA  fans  peine.*.. 

D  É  M  A  R  A  T  E. 

•  Ah,  Seigneur!  je  n'en  ai  pas  doutf; 

PAUSANIAS. 

0UOÎ  queje  perde  en  vous ,  je  n'ôfe  pas  m'en  plaindre  i 
je  ne  dois  rien  vouloir  qui  puiffe  vous  contraindre  j 
Et  j'aime  mieux  céder  mon  bonheur  \é  plus  doux. 
Que  d'ôfer ,  en  tyran  ,  être  heureux  malgré  vousa 
Il  eft  aifé  de  voir ,  au  défordre  où  vous  êtes , 
Que  l'amour  s'eft  mêlé  du  refus  que  vous  faites  ; 
Et  fi  rien ,  en  fecret ,  n'occuppît  votre  coeur. 
Peut-être  mon  hymen  vous  feroit  moins  d'horreuw 
Quel  que  foit  cet  amour,  il  peut  tout  fe  permettre  > 
J  oSt^  &  je  promets  tout...» 

DÉMARATE. 

Gardez  de  trop  promettre  J 
Seigneur,  &  dé  m'ofltir ,  en  faveur  de  mes  feux, 
Plus  que  vous  ne  croyei;,  &  plus  que  je  ne  veux. 
U  n'en  que  trop  vrai,  j'aime ,  &  d'un  amour  tropj 

tendre  ;  " 

l'aime  un  ingrat ,  ennn  j  s'il  fàtlt  vous  tout  apprendre  { 
Un  ingrat  dont  je  prends  contre  moi  l'intérêt, 
[Tout  inrehiible  encore  &  tout  ingrat  qu'il  t9u 

PAUSANIAS. 

^Cttt-il  être  un  ingrat  à  ce  point  ÎATenfiblt  ) 


^    V 
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DÉMARATE. 

S*îl  en  peut  être ,  hélas  l  il  n'eft  que  trop  pofSble  ; 
Et,  pour  être ,  en  effet ,  le  plus  grand  des  ingrats  1 
Ç*eft  peu  d'être  infenfible  &  de  ne  m'aimer  pas. 
Cet  ingrat  aime  ailleurs ,  faiis  fonger  que  je  Taime  ; 
Et,  poUr  tout  dire  enfin ,  cet  ingrat  c'eft  vous-mêmç, 

P  A  y  S  A  N  I  A  S. 

^oi,  Madame  t 

DÉMARATE. 

Oui",  Seigneur;  ceflçns  de  dégulfer i 
Vous  ailliez  Cléonice ,  &  voulez  Içpoufer.  ^ 

Cq  feu ,  qui  me  trahit ,  menace  vçtre  tête 
De  Téclat  d'une  afFreufe  8c  çiortellç  tempête  ; 
Nos,  voifms  envieux,  nos  alliés  j^loujp. 
Ne  cherchent  qu'un  prétexte  à  s'unir  contre  vous* 
Sparte  même,  engagée  au  refus  qui  m'ofFenfe , 
Croira  de  mon  affront  fe  devoir  la  vengeance  ; 
El  il  j^ôfe  me  plaindre  &  foutei^is  mçs  droits , 
J'armerai ,  contre  vous,  tous  les  Grecs  à  la  fois. 
Voilà  pourquoi.  Seigneur,  lorfque  je  vous  refufe. 
Même  pour  me  trahir,  je  vous  prête  une  excufe ,  ' 
Et  pourquoi  ce  refus,  qui  vous  fert  &  vous  nuit, 
AfFeâe  tant  l'éclat,  les  îténîoins  &  le  bruit. 
Je  île  puis  me  venger,  quoique  trop  ofFenfée  : 
Vous  êtes  en  péril,  ma  colère  eft  paffée: 
Dès  qu'un  ingrat  fi  che.r  a  befoin  dp  fecours,' 
Le  dépit  preife  en  vain,  l'amour  revient  toujours. 
Que  Sparte ^  contré  moi,  tonne,  éclatç,  foudroie j 
A  f^  fiireur ,  pour  vous ,  je  m'expofe  avec  joie  :  . 

"    "     r  qui  flatte  m< 
n'en  coûtà-t-i 

.    trop  peu  digï , 

Mes  vœux,  en  vous  perdant,  comptei^t  pour  riçi|i 

la  vie: 
Je  ne  re^rdé  plus  que  votre  feul  .danger  ; 

^ç  mV  livfç  gifém«»t  pow;  vgw  eo  d^eagèf  • 


/ 
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Et  veux  bien, immolant  tout  mon  bonhenr au  vôtre. 
Périr  pour  vous  fauver,  dût-ce  être  pour  une  autre. 

PAUSANIAS. 

Ah,  Madame!  faut-il  que  vous, trouviez  fi  biea 
Le  fecret  d'étonner  un  cœur  comme  le  mien  ! 
Que  ne  vous  armez- vous  d'un  dépit  légitime, 
Contre  un  ingtat  féduit  &  charmé  de  Ton  crime  ? 
Et  que  ne  cherchez-vous  à  pouvoir  m'en  punir. 
Plutôt  qu'à  me  forcer  d'en  vouloir  revenir  ? 
Je  fens  mes  vœux  confus  &  mon  âme  interdite  ; 
lue  vous  m'embarrafTcz  avec  tant  de  mérite  ! 
Jue  n'en  avez-vous  moins  en  effet,  &  pourquoi 
îîîe  montrez- vous  fi  bien  mçn  devoir  malgré  moi  ? 
Vous  faites  un  effort  qui  m'en  prefcrit  un  autre; 
Ma  générofité  doit  répondre  à  la  vôtre , 
Et  n'ôferoit  fouffrir  que,  par  des  foins  fi  douic. 
Vous  Alliez  tout  pour  moi  fans  rien  faire  pour  vous: 
Il  eft  jufte,  à  mon  tour,  que  même  foin  m'anime  ; 
Et  peut-être ,  en  effec ,  l'amour,  qui  fait  mon  crime. 
N'a  pas ,  de  ma  vertu ,  fi  bien  fu  triompher , 
Qu'il  ne  m'en  refte  encore  affez  pour  l'étouffer  : 
Je  £tns  que  votre  exemjple  à  cet  effort  m'engage.... 

DÉMARATE. 

C'eft ,  fans  doute ,  un  effort  digne  d'un  grand  courage^ 
Rien  n'eft  plus  héroïque;  il  te  faut  avouer.. •• 

PAUSANIAS. 

Ne  .vous  preffez  pas  tant  encor  de  m'en  louer: 
L'efTcg't  efi  beau;  ie  fais  que  la  gloire  en  efl  grande^ 
Que  ma  vertu  le  veut,  que  Sparte  le  demande; 
Je  fais  que  je  le  dois  :  mais  au  trouble  où  je  fuis  , 
Je  ne  fais  pas  trop  bien  encor  fi  je  le  puis. 

DÉMARATE. 

Si  d'un  efpoîr  trop  doux  j'ai  flatté  ma  tendreffe^ 
Pardonnez^oi  9  Seigneur ,  ce  refle  de  foibleffe: 


T        ■ 
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L*efpoir  reliait  fans  peine  ;  il  féduît  àifément  ; 

Et  tout  trompeur  qu'il  feft',  il  eft  toujours  charmant. 

Je  ne  veux. point  vous  faire  aucune  violence.; 

Et  fx  vous  en trpuvezla  moindre  en  ma  préfence ; 

Si  l'effort  de  mes  vœux,  aux  vôtres  immolés , 

Vous  touche  9  en  ma  faveur ,  plus  que  vous  ne  voulez  l 

Je  vous  laiffé ,  &  renonce ,  en  ma  tendreffe  extrême  , 

A  toucher  votre  cœur  en  dépit  de  lui-même. 

Allez ,  Seigneur ,  fans  voir  ce  que  vous  me  coûtez  y 

Offrir  ailleurs,  en  paix,  ce  cœur  que  vous  m'ôtez; 

Oubliez ,  s'il  fe  peut,  qu'à  tort  il  m'abandonne , 

Et  qu'il  m'étoit  mieux  dû ,  peut-être ,  qu'à.perfonne  ^ 

Si  du  plus  tendre  amouçla  plus  fidelle  ardeur 

Pouvoit  jamais  fufiirç  à  mériter  un  cœur» 


m 


S  C  £  AT  E    V: 

E  U  R  I  A  N  AX  ,*  P  A  V  S  A  N I  A  S, 

E  U  R  I  A  N  A  X» 

JN  'en  efl-ce  point  affez?  &  feroit-il  poflible 
Qu'à  cet  illuflre  effort  vous  fîifSez  infenfible  ? 
Se  pourroit-il ,  Seigneur,  qu'il  vous  fût  reproché 
D'avoir  vu  tant  d'amour  fans  en  être  touché  ? 
Vous  laifferiez-vous  vaincre  en  grandeur  de  courage? 
Le  trouble  où  je  vous  vois  paroît  d'heureux  p^éfage: 
L'amour  &  la  vertu ,  la  gloire  &  le  devoir , 
Pour  Démarate ,  enfin ,  femblent  vous  émouvoir, 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 

Sans  doute ,  Eurianax  ,  un  fi  grand  facrifîce 
Engage  trop  mon  cœur  à  lui  rendre  juflice  : 
Il  le  i^ut  ;  tout  le  veut  ;  Cléonice  aufli-bien 
A  |ro|5  d'horreur  pour  inoi ,  pour  en  efpérçr  rienî 


4Vi  P  AUS  A  N  I  ASi 

Qu'elle  p^e  à  Ton  gré  ;  renoaçons  à  fa  vue  % 
Et  tandis  que  je  fens  ma  vertu  terenue , 
Hàioiu-nom  d'éloigner  fes.dangereux  attraits  ; 
plions  lui  dire  adieu,  pour  ne  la  voie  jamais» 

Fin  du  troifiimt  AHf, 


.TRACÉ  DIE.  jfit 

*ff   '■'" '''''''^'*"'         ■  #.; 

ACTE    I  V. 

»^— —  Il      I  ^— — ■^■^i— — ^— .1;        III  —  I  I  I.  — ^.^ 

SCÈNE  PREMIÈRE.' 

A  R  I  s  -T  I  D  E  ,    PAV  S  ANÏASi 

ARISTIDE. 

J  E  détourne  vos  pas  ;  je  ïai^  ©b  je  m'expofe  : 
Mais  rintéret  public  va  devant  tou^c  chofe  ; 
Et  c'eft  enfin.  Seigneur,  à  né  vous  tien  celer. 
Au  nom  de  tous  les  Grecs  que  je  viens  vous  parlef} 

PAUSANIAl 

Avec  beaucoup  d'ardeur  le  bien  public  vous  toucha  « 
£t  tous  les  Grecs  fou  vent  parlent  par  votre  bouchai 
Mais  je  veux  bien,  Seigneur,  me  taire  là-deffus  ,j  i 
Pour  prix  des  derniers  loins  que  vous  m'avez  renduSf 

ARISTIDE. 

Croyez  qu'avez  regret ,  Seigneur,...         . .    '^      ., 
P  AU  S  ANI  ASJV\«     ,"^  ; 


Pdifr  vWf e  ^cSi-e'J 


Sans  rien  enamiiieri 

Tome  IIlu  X 


'4«2  PAU  s  A  N  l  au; 

Je  croirai, s*ll  le  faut ,  que  le  fuperbe  emploi 
De  voir  un  Général  prendre  de  vous  la  loi  ;  . 
D'avoir ,  au  nom  des  Grecs  ,  des  ordres  à  pre(crird 
Au  Chef  dont  vous  devez  reconnoître  Tempire  » 
£{l  un  foin  qui  n*a  rien  qui  vous  flatte  en  fecret. 
Et  dont  vous  vous  chargez  toujours  avec  teeret  : 
Quoi  qu'il  en  fôit ,  enfin  \  fâchons  ce  qu'on  Jeflre  ^ 
£t  ce  qu'au  nom  des  Grecs  vous  avez  à  me  dirt« 

•  •  •? 

ARISTIDE. 

C'eftun  foin  important  qu'ils  fouhaitent  dç  vous^. 
Pour  votre  propre  gloire  &  pour  le  bien  de  tou$« 
Çléçnice  eu  toujours  à  craindre  avec  ju(ltce« 

PAUSANIAS. 

Les  Grecs  fe  mêlent-ils  encor  de  Cléonice  ? 
Elle  a  1^  liberté  \  J'en  ai  pu  difpofen 

ARISTIDE. 

Ouï  ;  mais  les  Grecs  ont  peur  au'elle  en  puifle  abufèrj 

Ce  que  leur  a  coûté  Ja  haîne  de  fon  p^e , 

En  fait  craindre  en  la  fille  un  refle  héréiiitairej 

Sufpefte  parmi  nous,  on  veut  qu'dlé  aille  en  paix," 

Parmi  nos  ennemis ,  jouïr  de  vos  bienfaits , 

Et  que  vous  preniez  foin,  Seigneur,  qu'en  diligence 

Elle  quitte  la  Grèce  «  & ,  dès  demain  »  Bifance. 

PAUSANIAS. 

j 

L'ordre  eft  preflant,  fans  doute,  Se  furprenant  pouf 
moit  ^  . .  .    , 

St  peut-ril  que  les 'Grecs,  ces  peuples  fansef&oî,' 
Eux  qui ,  fous  ma<,con<}Mit«  ayeqtaot  d'aflurances 
Ont  bravé  des'TPe'rfans  l'effroyable  puiuance  ; 
;£i)X  4^  tant  /d'^n^lf  mis  par- tout  victorieux , 

'^o'iêA^  ^^M^M  fifdiiîdc^  ^vA  fiU«  en  ces  liem)^ 


TRAGEDIE.  483 

Maïs  une  fille,  enfin ,  qui  n'a  pour  toutes  armes 
Que  ce  que  fa  beauté  lui  peut  donner  de  charmes  jj 
Que  d'innocens  appas  qu'elle  fait  éclater..., 

ARISTIDE. 

Hé  !  c'eft  par-là.  Seigneur,  qu'elle  eft  à  redouter; 
La  beauté  quelquefois  forme  de  grands  orages  ; 
Elle  eft  fouvent  recueil  deis  plus  fermes  courages: 
Des  plus  fiers  ennemis  tel  a  bravé  TefFort , 
Qui ,  contre  de  beaux  yeux,  n'eft  pas  toujours  Ci  fort.' 
Quelque  héros  qu'on  loit,  on  n'eft  pas  infenfible; 
Et  fût-on  mille  fois  à  la  guerre  invincible  , 
Mille  fois  intrépide  &  mille  fois  vainqueur, 
L'amour  trouve  aifément  le  foible  d'un  grand  cœur«| 

PAUSANIAS. 

Si  c'eft  en  Cléonice  nn  crime  d'être  aimable  , 
Pour  qui  trouvez-vous  tant  fa  beauté  redoutable  ? 
Pour  Cimon  votre  ami,  craignez- vous  fes  appa^ 

ARISTIDE. 

Tout  mon  ami  qu'il  eft,  je  n'en  répondrois  pas: 
Mais  fi  je  puis.  Seigneur ,  ôfer  ne  vous  rien  feindre  J 
Vous-même  pourriez-vous  n'y  trou ve  r  rien  à  craindre  î 

PAUSANIAS. 

Un  foin  fi  curieux  doit  me  furprendre  fort. 

ARISTIDE. 

Je  parle  au  nom  des  Grecs;  je  vous  l'ai  dit  d*abord4 

PAUSANIAS. 

Au  nom  des  Grecs  ou  non ,  d'eux  ou  de  vous,  n'im-- 

•  porte; 
La  curiofité  me  par  oit  toujours  forte* 
Que  les  Grecs ,  fans  prétendre  à  plus  qu'il  n'eft  permis^ 
■Me  demandent  raifon  de  c£  qu'ils  m'ont  conunis^ 

Xij 


'4U  P  A  c/S  J  tri  J  s; 

Du  foin  de  foutenir  leur  gloire  chantelantei 
Du  foin  de  ranimer  leur  liberté  mourante» 
Du  foin  de  les  tirer  de  cent  périls  pre({anS) 
Du  foin  de  vaincre  enfin  trois-cent- inilleï^erfans; 
C*eft  de  quoi,  s^il  le  faut ,  &  fans  peine  &  fans  honte  • 
Le  Général  des  Grecs  eft  prêt  k  rendre  cottipte  : 
Alais  pour  ce  qui  fe  poife  en  iecret  dans  fon  cœur^ 
Quels  que  foient  fes  defirs ,  auelle  qu'en  foit  Tardeur  j 
Qu  il  s'engage  à  fon  gré,  <pi  il  kûdbi  ou  qu'il  aimé  , 
|1  nen  prétend  devoir  df  compte  qu'à  lai-mAmiç» 

ARISTIDE. 

'Aucun  des  Grecs ,  Seigneur,  n'a  la  témérité 
De  vouloir  de  leur  Chef  choquer  la  libetté  : 
Mais  fi  vous  çtes  libre ,.  >1$  prétendfîfit  tous  l'être  ; 
£t,  pour  fouffrir  un  Chef,  ne  ioufirent  point  4^  maîtret 
Ils  laifieht  votre  cœur  à  fon  gré  fcyopiner , 
Contre  un  objet  fufpeâ  l^flez-^les  s'aflurert 
S'ils  craignent,  vpus  devez  d'sutaat  moins  vous  eq 

plaindre , 
Que  ce  n'ed  que  pout  vous  qu^ils  ont  le  plus  si 

craindre  : 
Leur  foin  part  de  leur  zèle ,  &  vous  doit  être  doux  ; 
Ils  ont  peur  d'avoir  lieu  d*&fer  rien  co|ttre  vpus, 
Pe  vous  voir  eng9ger  plus  qu'ils  ne  voudroient  croirÇ| 
De  vous  voir  oublier  peur-être  votre  gloire, 
£t  »  pour  leur  Général,  eux-mênies  de  fe  voir 
P^s  )a  nécefiïté  4*oublier  Içur  devoir. 

P  A  U  S  A  N  l  A  St 
Sach^^-VQU$,  ^  les  Grecs...» 

A  R  I  S  T  I  D  Ç. 

CeflTez  de  nous  confondre^ 
Ce  n*eft  qu'au*  Grecs ,  Seigneur ^  que  vous  devtis 

répondre  ; 
Je  TOUS  parle  po>iir  eoT* 


r  RAG  ÈOl  &.  4«1 

PAUSANIAS. 

Fuifquc  vous  le  voulez , 
Je  réponds  donc  aux  Gtecs  pour  qui  vous  me  parlç?^. 
Leur  2èle  va  trop  loin  ;  Ik  om  fujet  de  croire 
Que  je  faurai ,  faus  eux  9  avenir  Coin  Je  ma  gloire  ; 
Qu'ils  ne  fe  mêlent  pas  d'en  prendre  aucun  foucî, 
£t  quant  à  leur  devoir  }'en  aurai  foin  audi. 
L'imérét  que  Yy  prends  vaut  bien  que  l'on  s'y  fie  ; 
7e  réponds  d'en^pêcher  que  per{oni\e  Toublie, 
Ou  de  favoir ,  au  moins  par  un  prompt  repentir  » 
V  ramener  quiconque  6leroit  en  fortir. 
Voilà  ce  que  dç  moi  les  Grecs  doivent  attendre,'  , 
Bt  ce  que  ;  de  ma  part,  vous  leur  pouvez  apprendre^^ 

ARISTIDE. 

SI  mon  avis,  Seignenr,  peut  ici  fe  mêler.... 

PAUSANIAS. 

Ce  n'eft  qu'au  nom  des  Grecs  que  vous  devei  parler  \ 
Et,  n'ayant  de  leur  part  rien  de  plus  à  me  dire , 
Vous  avez  ma  réponfe ,  &  cela  doit  fufEre.. 
7e  n'écoule  plus  rien;  vos  foîhs  font  fuperflus* 

A  R  I  S  T  I  D  E. 

7e  vois  pourquoi^  Seigneur ,  vous  ne  m'écoutez  plus; 


— ^ 


SCÈNE     IL 

ÇLÉONICE,     PAUSANIAS; 

C  L  É  Q  N  I  C  E. 

J\tVLk&  taoityie  l>iffo&iu»  &  pour  Ênrcor  dernière  j 
Pourrai-je  encor ,  Seigneur,  vous  faire  une  pnèrcl'. 
Pourrw-ie  à  tofitk  4»wa  vcwu  iswc  confèntir  ^ 


s|86  PAU  S'A  NI  A  ki 

PÂUSÂNIAS. 

One  se  pourrez-vous  point? 

CLÉONICE. 

Pourrai-)e  enfin  pardr  ? 

PAUSANIAS. 

Vous-même,  avec  les  Grecs  auffi  d'intelligence  I 
Et  vous  me  condamnez  comme  eux  à  votre  abfence  t. 
Avec  eux ,  contre  moi ,  vous  vous  joignez  û  bien  ! 

CLÉONICE. 

Les  Grecs  font  lenr  devoir;  je  fais  auffi  le  mien; 

PAUSANIAS. 

Quoi  ^  Madame  !  à  partir  vous  êtes  déjà  prête  ! 

Et  mon  cœur  ni  ma  main  n'ont  rien  qui  vous  arrête  ! 

A  me  fuir  pour  jamais  vous  trouvez  tant  d'appas  l 

CLÉONICE. 

Seigneur  9  fl  vous  m'aimez ,  ne  m'en  détournez  pas. 

PAUSANIAS. 

Si  je  vous  aime ,  ingrate.!  ainil,  pour  me  confondre  l 
Aux  foins  de  mon  amour  vous  voulez  donc  répondre  l 
Vous  voulez  que  toujours  nous  foyops  ennemis  ! 
Hé  bien  l  vous  êtes  libre  &  tout  vous  eft  permis. 
I^artez  ;   mais  pour  le  prix  d'un  amour  "qui  vous 

gêne, 
LaiS^z-mQi  donc  f  an  ttioins ,  un  peu  de  votre  hsùne.  ^ 


Bélas! 


TRAGÉDIE.  4?^ 

4 

C  L  É  O  N  I  C  E. 
P  A  U  S  A  N  I  A  S.  M 

Vous  foupirez;  tas  haïiTez-vous  tant? 
C  L  É  O  N  I  C  E. 
On  dit  peu  que  l'on  hût.  Seigneur,  en  foupirant. 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 
Fiiis-je  6fer  demander  pourquoi  ce  cœur  (bupire? 

C  L  É  O  N  I  C  E. 
Ne  me  demandez  rien ,  j'auroia  peur^'en  trop  dire; 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 
Ah!  «iUtes  tout,  de  grâce  ;  achevez  cet  aveu. 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

É 

Ma  honte  8c  mon  filence  en  difent-ils  trop  peu } 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 

Si  vous  ne  partiez  point,  j'ôferoîs  les  entendre  J 
Et  fi  j'en  crois  vos  yeux,  votre  cœur  devient  tendre» 
Je  ne  rencontre  plus  de  haine  en  vos  regards  ; 
Cependant,  vous  partez. 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Et  c'eft  pourquoi  Je  pars; 
T'oublie,  en  vous  voyant  avec  trop  peu  de  peine  ^ 
X^Ut  ce  que  je  vous  dois^ç  colère  &  de  haînè. 

X  i^ 


^8S  P  A  U  S  A  NI  as; 

Près  de  vous  fur  mon  cœur  i'ai  trop  peu  de  pouvoir  ^ 
Et  je  tâche,  eafiiyant,  de  faurer  mon  devoir. 
LaifTez-moi  ménager  quelque  rçfle  de. gloire; 
Ma  fiiite  vous  affire  anèz  de  la  viâoire  : 
Xe  péril  eft  trop  grand,  &  n*a  que  trop  d'appas^ 
Épargnez  ma  foâ^laflt ,  ti  n'en  triomphez  pas. 

PAUSANIAS. 

Laiffin^li  tnompber,  cette  heureufe  foiblefft; 
De  la  févérité  du  devoir  qui  vous  preffe» 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Pnis-)e  trahir  le  iâng  à  qui  ^e  dois  le  )Our  l 
Qui  pourvoit  m'excufer? 

PAUSANIAS. 

Q«e  ne  pe«t  p<Kntramour? 

CLÉONICE. 

Hé  bien ,  Seigneur,  hé  bien  f  contre  un  devoir  févère^ 
Si  Tamour  fert  d'excufe  aux  fautes  qu'il  £ait  faire  ^ 
Jl  né  «ieiidf  a  qu'à  vous  de  m'en  convaincre  bien  > 
£t  fur  votre  dçvoir  )e  réglerai  le  mien. 

PAUSANIAS. 

|1  ne  tiendroit  qu'à  moi! 

CLÉONICE. 

Non ,  Seigneur ,  qu'à  vous-mêmeJ 
Montrez^-moiceqnedoitutt  grand  cœur,  quand îl  aime} 
Montrez->moi  le  premier ,  pour  m^n  faire  une  k>t , 
Mâne.  foibkfe  eavom  qiie  von»  foiil^z  oik  mo«}  ^ 


TRAGÉDIE.  4«9 

Montre^-moi ,  quelque  gloire  ici  qui  vous  retienne. 
Par  roubli  de  la  v&tre  à  négliger  la  mienne. 
J'en  croirai  votre  exemple ,  &  je  trouverai  doux 
Que  vous  m'autorifiex  à  faillir  après  vous  ; 
Puifque  la  Grèce  en  moi  d*un  fardeau  fe  délivre  j 
J'ôfersû  tout  pour  vous ,  fi  vous  ôfez  me  fuivre. 

PAUSANIAS. 

Oublier  mon  devoir! 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Hé  !  vous  fouhaitez  bien^ 
Seigneur,  qu'en  vous  ^imani  j'oublie  auffilemieaV 

PAUSANIAS. 

Ma  foi  s'eft  par  ferment  engagée  à  la  Grèce«    ' 

C  L  É  O  N  1  C  E. 
J'ai  fait  ferment  aufli  de  vous  haïr  fans  ceiTe. 

PAUSANIAS. 
Quoi  !  trahir  mon  pays  pour  vous  trop  obéir  I 

C  L  É  O  N  I  C  E. 
Le  fang  d'un  père  efi-il  plus  facile  à  trahir } 

PAUSANIAS. 

D'un  fi  coupable  effort  voyez  pour  moi  la  honte; 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Et  c'ed  de  quoi»  Seigneur,  l'amour  vous  tiendra 

compte. 
Un  effort  de  vertu  n'eft  pas  effort  pour  vous  ; 
Votre  cœur  y  futvroit  fon  penchant  le  plus  doux* 
L'ardeui^ft  pour  la  gloire  aux  grands  cœurs  naturelle, 
Et  l'amoiu:  ne  doit  nen  de  ce  qu'on  fait  pour  elle* 
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490  PAUSANIAS; 

PAUSANIAS. 

Confidérez  mon  rang. 

C  L  É  O  N  I  C  E. 

Regardez  en  ces  lieux 
Combien ,  pour  vous  Tôter,  vous  avez  d'envieux  ; 
Vous  êtes  en  péril  toujours  qu'on  vous  l'arrache  y  . 
Et  de  plus ,  c'eft  un  rang  où  ma  haine  s'attache  ; 
Il  m'a  coûté  mon  père ,  &  fur  lui  mon  courroux 
Tombe  exprès  pour  pouvoir  fe  détourner  de  vous. 
N'attendez  pas  ici  que  la  Grèce  vous  l'ôte  ; 
La  Perfe  peut  vous  rendre  une  grandeur  plus  hanter 
Vous  pouvez  vous  y  faire  un  rang  à  votre  choix; 
Elle  a  mille  fujets  plus  grands  que  tous  vos  Rois. 
Ceflez  9  pour  des  ingrats  >  d^  vaincre  &  de  combattre  > 
RjBlevez  le  parti  que  vous  venez  d'abattre  j 
Portez-y  la  viâoire,  &,  par  vos  feuls  exploits. 
Changez  du  monde  entier  le  fort  jufqu'à  deux  tbis» 
Ce  crime ,  au  moins ,  s'il  faut  aînfi  quelon  le  nomme  y 
Eft  un  illufire  crime  &  digne  d'un  grand  homme; 
Eft  digne  d'un  héros  intrépide ,  fameux; 
£t ,  pour  tout  dire  enfin ,  d'un  héros  amoureux» 

PAUSANIAS. 

Vous  me  pouvez  aimer ,  &  vous  voulez,  cruelle  t 
Voir  flétrir  ma  vert»  d'une  tache  éternelle  l 
Vous  m'aimez,  &  voulez,  pour  prix  de  votre  coeur ,. 
Que  de  tout  l'univers  je  mérite  Thorreur  F 
Vous  m'aimez,  &  l'amour  dans  votre  âme  inhumaine 
Ne  fe  peut  empêcher  d'agir  comme  la  haine; 
Etda'nslesphis  doux  vceïBt  que  pour  moi  vous  former, 
C'ed  même  en  ennemie  encor  que  vous  m'aimez  l' 
'Allez,  Madame,  en  vain  vous  prefTez  ma  foiblefTe; 
La  gloire  eft  de  mon  cœur  la  première  mairrefle  ; 
L'amour  a  dû  toujours  s'attendre  à  lui  céder;  ' 

Pn  dcvroit  avec  eUe,  au  moins,  s*acconimpder. 


f  R  AGÊDI  E.  :0i 

Malgré  de  vos  appas  la  puiflance  infinie» 
Je  veux  me  révolter  contre  leur  tyrannie, 
M'aflfranchlr  de  leur,  charme;  &  pour  m'en  garantir  j 
Allez,  ingrate  !  allez;  hâtez-vous  de  partir. 
Sauvez-moi  de  ces  yeux  dont  là  b.eauté  funefle 
Peut  encor  enchanter  la  vertu  qui  me  refte. 
De  ces  regards  cruels  que  j'ai  trouvé  trop  doux  ;  - 
Emportez,  s'il  fe  peut,  ma  foibleffe  avec  vous  ; 
Déracinez  l'ardeur  de  ma  fatale  flâme  ; 
Rompez,  brifez  mes  fers  jufqu'au  fond  de  mon  âme  ; 
Arrachez-m'en  les  nçeuds,  duffiez*YOUfr«n  ce  jpur  / 
M'arracher  mille  fois  le  cœur  avec  l'amour.  j, 

C  L  Ê  O  N  I  C  E.  ; 

Ce.  grand  effort^  m'apprend  celui  que  je  dois  £dres  .c 

Votre  vertu  m'étoit  un  fecours  néceflaire  ; 

11  faut  la  contenter  &  mon  devoir  auffi; 

Il  .faut  partir ,  enfin.  i 

P  A  U  S  A  Ni  A  S. 

Et  vous  partez  ainfî?         j 

Ci  É  O  NI  C  E.  ^ 

U  le  faut  bien ,  Seigneur  ;  vous  me  chaiTez  vous-mémet 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 

Moi,  Madanie  ?  ah  !  plutôt ,  c*eft  votre  haîne  extrême  ; 
Ç'èfi  elle  qui  vous  chaffe  avec  un  fi  grand  foin. 

CLÉONICE.  ; 

•  «         -        ^ 

Que  n'eft-U  viai ,  Seigneur  !  je  ferois  déjà  loin. 

P  A  U  S  A  N  I  AS. 

Mats }  qu'airje  dit  qui  p^iffe  à  fdftit  vous  contraindre  î 

CLÉONJCE. 
Ce  que  vous  m*avez  dit  me  fert  trop  pour  m'en 

i>l?iftdfç^:  .,,..,'  V      ^     - 

Xvj 


4 


:4^%         p  A  u  s  A  N I A  s; 

PAUSANIAS. 
*>Iaîs  encor  (]ii^ai-)e  dit  qui  vova  prefie  à  tel  pCMiit  ? 

C  L  ÊO  N  ICE. 

PAUSANfAS. 

Ne  Toubliesi-voas  pomt? 
Quand  ^ons-iwpmirrîez  nilme  en  perdre  lamémolre^ 
Quoi  que- j'aye  pu  dire ,  avez-yous  pu  m'en  croire,- 
£t  ne  pas  pardonner ,  dans  mon  coeur  qui  fe  rend, 
A  ce  dernier  éclat  d^un  devoir  expirant.^ 
Csn  eft  ^t ,  &  îe  C<Ëm  que  l'ardeur  qui  m'emp«ftt  ^ 
Se  telâchoit  exprès  pour  devenir  plus  £orte  ; 
Et  que  ce  fier  torrent  qut  dev<Ht  m'accafaler , 
K'interrompoit  fon  cours  que  pour  le  redodbltr» 
Difpofez  de  mon  qoeur ,  vausaveiz  la  puiflànce 
D'y  mettre,  à  votre  gré  ,  le  icrime  ou  l'innocence; 
La  colère  des  Grecf  ni  la  foudre  des  Dieux , 
Ht  l'ébranlent  pas  t^t  qu'uii  regard  de  vos  yeux. 
L'amour  m'attache  à  vous;  le  noeifd  dont  it  me  lie 
Eft  plus  fort  mille  fois  que  grandeur  ni  Patrie  : 
7e  trouverons,  fans  vous ,  la  grandeur  fans  appas, 
£t  n'ai  point  de  patrie  ob  vous  ne  ferez  pas» 
Mais  ne  puis-jé  obtenir  (|ue,  pour  quitter  la  Grèce I 
yous  attendiez 9  au  moins,  encor  qu'on  vous  en 

preffe  ? 
3e  m'exile  avççf  vous ,  s'il  le  faut ,  fans  effroi  ; 
Demeurez ,  s'il  fé  peut,  pour  régner  avec  moi;' 
Laiflez-moi  voirençor  i^laG^ce  propice 
Peut  vouloir  qu'avec  vous  ion  Général  s'uniffe* 
RéfiAeriez^vous  feule  à  nos  eommuns  fouhaits  \ 

C  L  Ê  O  N  I  C  E. 

Ah  l  U  "Grèce  »  Seigneur  »  ne  le  voudi»  'f^mmsi 
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P  A  U  S  A  N  I  A  S. 

Oreraî->e  efpécer  qu'il  ne  tint  (pi*à  la  Grèce  i 

C  L  É  0  N  I  Ç  E. 

Votre  exemple  autoriTe  &  me  rend  ma  ff^iblefiej 
Aller;  efpéret  tout  ;  vous  m*apprenez  trop  bien , 
Seigneur,  que ,  quand  on  aime ,  on  ne  re&fe  rien* 


BBSÎ 


S  C  È  NE    I  IL 


PÀUSANIAS,  dêmarate; 

CHARILE. 

DÉMARATE. 

ir  ARDONNcz-MOi  le  tremble  où  vous  met  ma  pr£j 

fence. 
Seigneur^  &  m'accordez  un  moment  d*andleiice«    . 

P  A  U  S  AN  I  A  S. 

Parlez  ;  ]ê  vous  dois  tant  qull  me  feroit  bien  doux 
ÎDe  pouvoir,  à  mon  tour,  quelque  chofe  pour  vonsj 

DÉMARATE. 

Votre  intérêt ,  Seîgneiir ,  eft  le  feul  que  J'embraffej  ' 
Ne  rraignçz  8«  ma  part  rien  qui  vous  embarrafl^  î  - 
Vous  avei  pour  garans  ma  tendr-éiTe  &  ma  foi. 
Qu'ayant  à  vous  parler  ce  n*eft  jamais  pour  moi  ; 
C'eft  pour  vous,  pour  vos  jours  qiie  mes  foins  s'in^ 
jérçffenjtt... 

PAVSANIAS. 
Mais  favezrvous  »  Madame ,  à  qui  vos  foin^  s'^dfeSenUt  ' 
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J'ai  honte  de  furprendre  encore  à  vos  bontés 

E)es  fentimens  fi  doux  &  fi  peu  mérités  ; 

Et  pour  leur  prix,  au  moins,  je  veux  bien  vou$ 

apprendre 
Combien  j'en  fuis  indigne  avant  que  rien  entendre* 
Apprenez  que  je  fuis,  en  eiFet^  malgré  moi. 
Plus  ingrat  que  jamais  à  ce  que  je  vous  doi^ 
Qu'avec  un  feul  regard,  preique  fans  rédilance^ 
L'amour  a  triomphé  de  ma  reconnoiflance  ; 
Qu'enûâmé,  qu'enchainé,  que  tout  perjcé  de  coups  ^ 
Mon  cœur  n'a  qu'un  moment  pour  combattre  pour 

vous; 
Que  toute  ma  vertu ,  par  la  vôtre  excitée , 
S'eft,  en  votre  faveur,  vainement  révohée; 
Que  mes  efforts  n'ont  fait  que  reflerrer  mes  nœuds  ^ 
Qu'approfondir  ma  plaie  &  qu'irriter  mes  feox. 
Abandonnez  des  jours  dignes  de  votre  haine. 

DÉMARATE, 

]f  Je  vois  bien ,  Seigneur ,  tous  mes  foins  vous  font 

peîne; 
Votre  propre  falut,  pour  qui  j'ai  tant  d'effroi. 
Vous  devien^roit  à  charge  à  le  tenir  de  moi  :       ^ 
Il  vous  coûteroit  irop ,  au  prix  d'un  grand  fervice  j 
De  me  devpir  yps  jours ,  &  même  Qéonice. 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 

Cléonice  {«on  voudroit  T^^r  à  mon  efpoir;  ,  ^ 

Puisqu'il  vçq^  plait ,  Mad%|nç ,  il  faut  you^tout  devoir» 
Parlez  j  par  vos  bontés,  qo^iblez  mon  injuftice, 

DÉMARATE. 

Hé  !  vous  ne  m'^cout^z  qu'au  nom  de  CUpnice  I 
Vous  pouviez  1  ma  honte  infulter  un  pdu  moins; 
y<ott9  craignes  de  devoir  votre  yie  à  mes  foins  ^        > 
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Et  rendant  ma  tendrefle  à  moi-même  fatale , 
Vous  n*appréhendez  pas  d'y  devoir  ma  rivale. 
N*importe;  il  faut,  Seigneur,  en  facri£ant  toilt. 
Pour  confondre  un  ingrat  ,.le  fervir  jufqu'au  bout» 
Votre  rival,  piqué  de  perdre  ce  qu'il  aime , 
A  cru  qu'en  même  état  je  1^  ferois  de  même  ; 
Que  mon  dépit  caché  n'a  voit  pas  moins  d'ardeur,* 
Et  s'efl  ouvert  à  moi  pour  découvrir  mq;i  cœur. 
J'ai  d'abord,  contre  vous,  feint,  pour  mieux  vous 

défendre, 
D'embrafler  le  parti  qu'il  me  prôfloit  de  prendre» 
J'ai  juré  votre  perte  &  promis  d'éclater  ; 
Avec  moi  cette  npit ,  il  doit  tout  concerter  ; 
Et  dès  que  J'aurai  fu  ce  qu'il  veut  entreprendre  ,   - 
Soyez  fur  qu'aufE-tôt  j'irai  vous  tout  apprendre.  * 

PAUSANIAS. 

Dieux  !  faiit-il  qu'un  ingrat  toujours  vous  doîye  tant! 
Je  vais  faire  garder  Cleonice  à  l'inilant» 

D  É  M  A  R  AT  E. 

Quoi  !  pour  Tunique  prix  de  ce  dernier  fervice^ 
Seigneur ,  vous  me  quittez  déjà  pour  Clé'onice-l 

PAUSANIAS. 

Vous  qui  favcz  aimer ,  excufez  un  amant  ^ 
Sa  fureté  m'engage  à  cet  empreffement, 

DÉ  M  A  R  A  T  £•       ^ 

Il  n'eft  rien  qm  vous  preflc  encor  pour  fa  défenie^ 
On  ne  doit  pas  d'abord  tenter  la  violence  ; .  -^ 

Mais  votre  empreflement  doit  être  à  redouter. 
Peut  me  rendre  fufpe6ie  &  tout  précipiter  : 
Je  ne  réponds  de  rien ,  pour  peu  qu'on  me  foupçonne; 


^9$  T  A  V  5  A  ffl  4  9i 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 

Mon  fort  eft  en  vos  matiis,  &  j«  vous  l'àbandonite^ 
Cependant,  puifqu'it  faut  quVan  ne  foupçonne  rien^ 
On  peut  fe  défier  d'an  trop  iong  entretien. 

D  É  M  A  R  A  T  E. 

< 

Cette  précaution  ne  fauroît  être  rame  : 

Mais ,  >eigneur ,  c'efl  un  foin  que  j*oubliois  fans  péme; 

Vous  n'y  fongez  que  trop. 

PAUSANIAS. 

Âb  !  pour  tant  de  bienfaits 
Que  ne  pui^-je.... 

DÉMARATE. 

Épargnez  d*inutiles  fouhaîts  ; 
Ils  redoublent  ma  honte  &  la  gloire  d'une  autre: 
Seigneur ,  je  fuis  mon  fort  ;  allez ,  fuivez  le  votre  ; 
Le  vôtre  efl  d*être  ingrat,  &  le  mien  de  favoir 
Et  fouâirir  fans  murmure  &  fervir  fans  efpoir. 
Il  s'en  va  donc ,  enfin. 

SCÈNE    IV. 

DÉMARATE,    C  H  A  R  I  L  E. 

C  H  A,  R  I  L  E. 

Il  fort  l'àme  interd^e; 
jQ  TOUS  qwtte  confus. 

DÉMARATE. 

Mai»  «afin  il  ne  quitte; 


7RJGÉDl£. 

Il  ne  rtifi  peut  fouftir  ;  &  j'at  beau  totu  «enter  » 
Amour,  iervices,  £oins,  rien  ne  peut  rarrlter. 

CBARILB, 

T%imitt  que  yetre  âme  ait  tant  ptt  (k  contrabâre; 

D  É  M  A  R  A  T  E. 

Tu  Tas  vu,  jufqu'icuVi  fouSert  fans  me  plaindre; 
J*ai  pri»  d'extrêmes  K>ins ,  fait  les  derniers  efforts 
Pour  retenir  l'ardeur  de  mes  jaloux  tranfports  : 
Mais  crois-tu  dans  mon  âme ,  à  force  de  contrsûntef 
Mes  tranfports  étouffés ,  ma  jaloufie  éteinte? 
Penfes-tu  qu*en  effet,  fous  ce  calme  apparent , 
Dans  le  fond  de  mon  coeur  l'orage  foit  moins  grand? 
J'ai  cru ,  par  de  grandafoins ,  toucher  un  grand  courage^ 
Regagner,  par  ces  foina»  deucemeiKun  volage  » 
Et  donner  à  (on  co^ur  &  taîffer  à  fa  6n 
Des  moyens  if-  an  tenu  peur  reve^n-  à  mot. 
Mais ,  perdant  tout  efpoir ,  TAmout  mtoe  déchaîne 
Un  dépit ,  trop  contraint,  qui  m*éch>ppe  &  m'en- 
traîne* 
Un  dépit  à  fon  comble  à  la  Cn  parvenu. 
Furieux ,  d'autant  phis  qu'il  s'eft  plus  retenu  ; 
Un  dépit  auiC  fort  que  mon  amour  fut' tendre  y 
Excite  ma  fureur  &  peut  tout  entreprendre. 
De  tant  de  foins  perdus  j'ai ,  du  moins ,  profité 
D'avoir  mis  ma  vengeance  en  pleine  fureté. 
Sans  crainte  &  fans  loupçon  de  mon  dépit  extrême  J 
Ma  viâime ,  à  mes  coups,  vient  s'offrir  elle  même^ 
Et  fera  de  concert  avecque  ma  fureur. 
Pour  m'aider  à  trouver  le  chemin  de  fon  cœur« 

C  H  A  R  I  L  E. 
Il  mourra  donc  enfin ,  l'ingrat  qui  vous  offenfel 

D  É  M  A  R  A  TE. 
n  mourra  !  ce  feroit  trop  peu  pour  ma  vengeaiKej 


498  P  A  V  s  A  N  t  A  s; 

Il  ixùt ,  pour  le  punir  au  gré  de  mon  tranfporf  j 

guelque  genre  de  peine  au-deSus  de  la  mort, 
ans  un  cœur  trop  charmé ,  tu  viens  de  voir  fans  ceff« 
Ce  que  peut  de  l'Amour  la  dernière  tendrelTe  : 
Dam  un  cœur  outragé ,  viens ,  Chatile ,  viens  vo>r 
jCe  que  peut,  àfon  tour,  l'Amour' au  défefpoir. 

Fin  dit  quatriimt  A&t, 
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ACTE    V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

m 

EURIANAX,     PAUSÀNIAS; 

EURIANAX. 

X^ANS  quel  trouble,  Seigneur,  vous  vois-je  ici 

♦  paroltre  ^ 
Ce  grand  courage  ainfi  peut-il  Te  reçcçnoitre  ? 
Quoi  !  ce  danger  étonne  un  cittur  il  glorieux  { 

PAU  S  A  NIAS.  -  ' 

Quel  danger?  que  dis-tu,  parle ,  &  t'explique  mieuz« 

EURIANAX. 

Apprenez  donc.»  Seigseur,  qu'uiie  ifroupe  mutine^ 
Maitrefle  de  la  ville ,  au  palais  s'achemine  ; 
Que  dans  la  ndt  tout  cède ,  &  que  vojDre  tivàl , 
Même,  fans  qu'il  paroifTe ,  eft  nommé  Général  ; 
Qu'il  n*a  qu'à  fe  montrer  pour  recevoir  TEmpîi'e ,  •  ' 
Et  qu'en  ces  lieux,  enfin,  contre  vous  tout  confpîrç;  ' 

PAUSANIAS. 

Les  mutins  ont  un  Chef  dont  je  prends  pçu  d'ef&oU 
Ariftu]<eft  ici  le  f«ul«««f  Mais  je  le  voi. 
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SCÈNE    II 

î  .  •  '  - 

ARISTIDE,  PAUSANIAS,  SOPHANE^ 

£URIANAX. 

ARtSTlD^ 

a  *  *  * 

Je  me  6(kch^Ai^  Grecs ,  &  ttei«  î^  lAoï^mêmip    . 
Défendre  en  vous.  Seigneur,  l'honneur  du  r^ng 

fupréme* 
Oeft  en  vain  cp^à  ie  perdre  on  peut  le  voir  forcé  j. 
tie  caraâère  »  au  moin^,  n^en  peut  èt^ei  «Sacé  4 
Mon  zèle  encor  pour  vous  des  faâieùx  m'éciart?* 

PAU  $ANIA$. 

B'ttfi  zèle  Athénien  Je  ^ugç  tn  ftoi  de  Sparte. 
Je  veux  bien  y  répondre  avec  vn  libre  aveu  } 
Je  Tefiisit  beaucoup ,  &  m'en  d^e  un  peu. 
Voyons  où  des  mutin$  Tayd^c^ pçut  «étendre. 

ARISTIDE. 

Souftr^  qii*8!ipflra!vant  )'$&  vout  tliut  apprendre: 
J'ai  des  amis  eo  foule  à  U  potte  arrêtés , 
Qurm'om  foivt,  faàs  bcuît ,  de  différens  cètés  ^ 
A  vous  gardée  ici  oicol  ocdre  les  engage* 

PAUSANIAS. 
^t  tout  cela  par  jHq  âc  f^\ii  tM^  uvAittag^  i  ^ 


.      ARISTIDE» 

Çî  vous  en  jugez  bien,  vous  n'en  faurîiez  douter; 
jPour  vous,  au  moindre  effort^ tout  eft  k  redouter* 
iCraigne^  ^u;  des  f&tttin^^* 

PAUSANIAS, 

Quoi  donc  !  rous  pouvez  croinsi 
^Jufi  9  fi  je  perds  mon  rang,  je  furvive  à  ma  gloire  ; 
Que  ']t  puifle  remper  dans  un  deftîn  plus  bas! 
Qu'ai-je  à  cratndfe,  en  tombant ,  que  de  ne  péi  ir  pas? 
Qu'unjpeuple  ingrat  adiève  &  ma  perte  &  fon  crime  ^ 
D*un  (Jhef  qui  Ta  fauve  qu'il  fafle  fa  vidime , 
Et  m'ôte  enfin  la  vie  avec  ma  dignité, 
four  prix  de  mes  travaux  êi.  de  fa  liberté* 

ARISTIDE. 

V 

Encore  un  coup,  craignez  une  fureur  extrême; 

Et ,  fi  votre  grand  cpeur  ne  craint  ri^n  pour  vous4 

même , 
Songez  contre  quel  fang  les  Grecs  font  animés, 
^t,  du  moins  )  craignez  tout  pour  ce  que  vous  aimeas^ 

PAUSANIAS. 

Ah  !  que  vous  favez  bien  chercher  avec  adreiTe 
Par  où  mon  cœur  peut  craindre,  &  trouver  fafoibleflej 
Que  votre  ambition  a  de  raffinement , 
Et  qu'elle  fe  prévaut  de  mon  égarement  { 

ARISTIDE. 

Je  n'aî  rien  épargné,  Seigneur,  je  le  confefle  ; 
Pour  mettre  en  mon  pays  l'Empire  de  la  Grèce  : 
J'en  obtiens  Tavantage;  Ôc ,  fans  en  rien  garder, 
^^  ne  yeux  <|ue  l%onn«ur  de  le  pouvoir  céder. 


^oi  P  A  US  A  N lA'^; 

En  faveur  d'un  ami  mon  eftime  en  difpofe  : 

Voilà  l*ambition  que  mon  cœur  fe  propofe; 

C*eft  le  but  de  mes  vœux  &  des  foins  que  j'ai  pris. 

P  A  U  S  A  N  I  AS.. 

Sauyez*moi  ce  que  j'aime,  il  n  importe  à  quel  prbr; 

ARISTIDE. 

Fiez-vous-en  a  moi ,  vos  feux  n'ont  rien  à  craindre  ; 
La  fureur  des. mutins  par  mes  foins  peut  s'éteindre; 
£t  pour  vous  rendre  en  paix  maître  de  votre  efpoîr. 
Je  veux  les  renvoyer  au  camp  dans  leur  devoir; 
Je  vais  y  donner  ordre  avecque  diligence* 

PAUSANIAS. 

Cependant ,  Cléonice  efl-elle  en  aflurance  ? 

ARISTIDE. 

Sopliane,  ayez-en  foin;  pour  la  garder,  prenez 
Tous  les  amis  qu'ici  nous  avons  amenés* 

PAUSANIAS. 

De  grâce ,  en  ma  faveur,  que  votre  foin  redouble  ;^ 
Refpeâez  fon  repos;  empêchez  qu'on  le  trouble; 
JDe  fon  appartement  qu'on  s'approche  fans  bruit  y 
Et  qu'il  n'arrive  rien  fans  que  j'en  fois  inilruit. 


•«i^ 


S  C  È  N  E    I  I  L 

PAUSANIAS,    EURIANAX. 

PAUSANIAS.'  • 

J  E  doute ,  Çurianax ,  A  mon  amour  extrême 
Doit 9  pour  la  bien  garder,  fe  âer  qu'à  moi-même* 
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Tout  me  paroît  fufpeâ  ;  mon  cœur  inquiété 
Ne  la  peut  croire  encore  afTez  en  fureté^ 
Cherchons  nos  vrais  amis. 

E  U  R  I  A  N  A  X. 

Le  peu  qui  vous  en  reft^ 
'Garderoit  mal  un  bien  qui  vous  eft  H  funefle  ; 
Un  bien  pour  qui  Tamour  vous  fait  tout  oublier  ; 
C'eft  à  vos  ennemis  qu'il  faut  vous  en  fier. 
Vous  lavez  aux  dépens  d'une  grandeur  trop  haute  J 
Pour  craindre  qu'Ariftide  endure  qu'on  vous  Tôte  j 
Et  fon  zélé  avec  joie  à  ce  prix  employé , 
Pour  fervir  mal  vos  feux,  en  eft  trop  bien  payé. 
Il  vous  en  doit  coûter  la  grandeur  fouveraine , 
Même  à  votre  rival  vous  la  cédez  fans  peine , 
A  l'ennemi  mortel  qui  s'eft  cru  tout  permis..». 

PAUSANIAS, 

Laifle  mourir  ma  haine  avec  mes  ennemis  ; 

Je  cède  un  bien  fans  peine  à  qui  n'y  peut  prétendrfj 

E  U  R  I  A  N  A  X. 

Quoi  donc  !  votre  rival.... 

P  AU  S  A  N  I  A  S. 

« 

Je  te  vais  tout  apprendre} 
J'attendois  Démarate ,  &  devois  cette  nuit 
Des  plus  fecrets  complots  être  par  elle  inftruit.      * 
Confus  de  tant  d'efforts  que  l'amour  lui  fait  faire  i 
Je  liie  fuis  retiré  plutôt  qu'à  l'ordinaire  > 
Ordonnant  que  chez  moi ,  fan?  rien  confidérer^^^ 
Démarate,  en  tout  tems,  eût  liberté  d'entrée* 
Déjà  las  de  veiller,  &  fatigué  d'attendre ,  / 

Un  fommeil  inquiet  m'étoit  venu  furprendre  ; 


904  PAUSANiJs; 

Et  des  longes  confus  m'agitoient  tour-à-tourj 
Suivant  tantôt  ma  haine  &  tantôt  mon  amour. 
Je  me  croyois  au  bord  d  un  affreut  précipice. 
Où  mon  rival  fembloit  entraîner  Cleontce, 
Lorfque,  faifi.de  àrainte.,  &  d'borr«ur  travaillé , 
La  voix  de  Démarate  enfin  m*a  réveillé  : 
Seigneur  4  a*t««elle  dit^  tremblante,  hors  d^haleinej 
Et ,  pour  trop  fe  preffer ,  s'exprîmant  avec  peiné, 
Vengei-vous  d*un  rival,  d'un  perfide  ennemi; 
Le  voici  qui  prétend  vous  furprendre  endormi. 
Sans  fuite,  &  déguifé,  fur  mes  pas  il  s'avance; 
Hàteî'-vous.  J'ai  voulu  le  joindre  en  diligence  ; 
Mais  je  ne  fats  comment ,  me  trouvant  fans  clarté  ^ 
Et  marchant  au  hafard  parmi  l'obfcurité , 
Mon  rival»  aveuglé  de  fa  fureur  extrême,  - 
Au  fer  qui  le  cherchoit  s*eft  préfenté  lui-même  l 
Et  tombaM  (ans  parier  ni  âiire  aucun  effort , 
Un  premier  coup  fatal  a  fuffi  pour  fa  mort. 
Tant  fon  ànie  étonnée  à  la  hâte  eft  partie. 
Au  premier  jour  ouvert  à  fortir  de  la  vie. 
Démarate  â  cowa  chercher  de  la  clarté  ; 
Mais  honteux  d^un  trépas  qui  m*a  fi  peu  coûté , 
Et  fentant  dans  mon  cœur  je  ne  fais  quel  murmure 
Reprocher  à  mon  bras  cette  vengeance  obfcure  , 
J'en  ai  fui  le  fpeâacle ,  &  me  fuis  retiré 
Jtifqu'ici  dans  le  trouble  oii  tu  m'as  rencontré. 
Mais  en6n  il  eil  tems  que  mon  coeur  fe  dégage 
DésTefles  importuns  d  une  funefie  image  : 
Je  ne  veux  plus  fonger  qu'à  la  félicité 
Dont  mes  feux  vont  jouir  avec  tranquilité  ; 
Qu'à  la  douceur  de  vivre  aimé  de  ce  que  j'aime ,' 
Content,  débarrafK  des  foins  du  rang  fupréme. 
Et  de  palTer  enfin ,  an  gré  de  mes  defirs , 
Du  faite  des  grandeurs  au  comble  des  pkdfxrs. 

E  t7  R  I  A  N  A  X. 

Quel  chansement,  Seigneur  «  d^un  cœur  tel  que  le 
TÔtrel 

PAUSANIAS. 


T  R  A  G  È  D  IMi  fq$ 

.    PÂUSANIAS. 

Un  grand  cœur ,  quand  il  a(îme ,  aîme  encor  plus  qu'un 

autre  ; 
Et  les  mêmes  ardeurs^ les  mêmes  fentimens 
Qui  font  les  grands  héros ,  font  les  tendres  amans. 
N'attends  pas  de  mon  cœur  de  communes  tendrefTes^ 
Ni  rien  que  d'éclatant  jufaues  dans  mes  foiblefTes. 
Mon  courage ,  trop  grana,  ne  fe  peut  démentir; 
Mes  fautes ,  mes  erreurs ,  tout  s'en  doit  reffentir; 
Et  j'ôferai  porter,  quoi  qu'on  en  puiflfe  croire. 
Mon  amour  aufli  loin  que  j'ai  porté  ma  gloirç. 

SCÈNE,    IV. 

PAUSANIAS,    ARISTIDE, 

EURIANAX. 

PAUSANIAS. 
xli  bien,  qu'avez-vous  fait? 

ARISTIDE. 

/ 
Tout  ce  qne  j'ai  promis. 

Le  tumulte  eft  calmé  ;  1q$  niuti^s  font  fournis  : 

J'ai  vu  votre  rivai  luiTmêmi^  les  conduire. 


PAUSANIAS. 
Mon  rival! 

ARISTIDE. 

II  jpiomet  4e  ne  ianais.  vjuuinwM; 
Tom  IJI,  Y. 


'> 


fO«  P  AU  s  A  N I  AS^ 

PAUSANIAS. 

Hé  I  mon  rival  lui-même  auffi  voua  a  parlé  f 

ARISTIDE. 

Oui  y  Seignenr  ;  votre  amour  ne  fera  plus  trouLlé  ^ 
Ten  ai  pris  fa  parole ,  6c ,  s'il  s^ôfoit  dédire , 
Je  vous  en  fuis  garant;  cela  vous  doit  fuffire  : 
Du  trouble  où  je  vous  vois  vous  devez  revenir. 

PAUSANIAS. 

Je  ne  le  puis  cacher,  )'ai  peine  à  le  bannir. 


SCÈNE    V. 

PAUSANIAS,  ARISTIDE,  SOPHANE, 

EURIANAX. 

PAUSANIAS. 

,  J^Ais ,  Sophaoe  en  ces  lieux  !  ^nel  ordre  vous 
rappelle?  ' 
V-ous  quittez  Cléonice  ! 

SOPHANE. 

Elle  n'eft  pas  chez  elle , 
Seigneur  9  &  î^'ai  voulu  la  chercher  vainement. 

PAUSANIAS. 

Cléonice  n'eft  pas  dans  fon  appartement  ? 
Et  vovs  n'avez  point  ù^  ce  qu'elle  eft  devenue  \ 


tragédie;  %^, 

s  OP  H  A  NK 

En  haLlt  dégulfé ,  pour  pafler  inconnue  l 
<Juelques-uns  de  vos  gens ,  craignant  les  f^S&svXl 
JJottt  mife  en  fureté  chez  Démarate...* 

PAUSANIAS. 

O  Dieux! 
S  O  F  H  A  N  E. 

Tsà  cherclié  Démarate ,  &  je  l'ai  rencontrée  ; 
Mais  efle  ne  s'èft  point  avec  moi  déclarée. 
Elle-mêoie  vous  cherche  avec  empreffement , 
Et  ne  veut  s'expliquer  qu'avec  vous  feulement*' 
Vous  la  voyez. 


SCÈNE    VL 


PAUSANIAS,  DÉMARATE, 
ARISTIDE,  SOPHANE, 
E  Û  R  I  A  N  A  X. 

PAUSANIAS. 

Madame  ,  où  eft  donc  Cléonîcer 

DÉMARATE. 

Il  eft  jufte ,  il  eft  tems  que  je  vous  éclairciffe. 
Je  vous  aimois.  Seigneur,  &,  pour  vous  regagner» 
Je  n'ai j,  vous  le  favez,  voulu  rien  épargner.,.. 

Yi> 


PAUSANIAS. 

Cléonice ,  îl  eft  vrai ,  m'a  fait  tout  mécomioitfc  ^ 
Je  le  fais  :  iftâis  enfin,  Maclâoiè,  oti  peut-elle  être  ? 

D  É  M  A  R  A  T  E. 

LaiiTez-moi  m'ex[rii(]uer  «  pout  vous  Vlén  faire  voir..,.' 

PAUSANIAS. 

De  grâce ,  expliquez-tnoi  ce  que  je  veux  favoirj 
Tirei-moi  des  horreurs  d'uh  embarras  funefte  i 
Parlez  de  Cléonice,  &  laiïïez  tout  le  refte* 

D  t  M  A  ïl  A  T  E. 

Que  vous  preflez  le  coup  qui  yous  doit  accabler  ! 
f  ^  trenftîe  encor  çùtnr  vous ,  coiàmenceï  d^^en 

trembler. 
J*ai  trompé  Cléonice^  en  lui  faifatit  entendre 
Que  conVr*elIè)es  Grecs  vodloienttout  entreprendre  ; 
Et  qu'après  tant  de  foins  qui  vous  prouvoient  ma  foi , 
Votf^  amour  n\iVok  (>li  la  confier  cju'à  moi. 

f  A  U  S  A  N  I  A  S. 

Et  qu'en  avez-vous  fait? 

DÉMARATE. 

Déguifée  &  fans  fuite 
Jei'aifecrettement^ufques  chez  vous  conduite. 

PAUSANIAS. 

Chez  moi  ? 

DÉMARATE. 

Dans  votre  chartîbrie  enfin ,  même  en  elFet 
Jufqù'ca  vos  mains,  voyez  ce  qu'elles  en  oat  fait. 


P  A  U  s  A  N  I  A  s. 

Qu- eiiieiids-})» } 

D  É  M  A  R  A  T  E. 

Entendez  totK ,  il  n'eft  plus  tems  de  feindre  ; 
Mon  dépit  n'a  pour  vous  que  trop  fu  fe  contraindre^ 
Il  n'a  laiffé  que  trop  éclater  mon  amour , 
Et  c'eft  à  ma  vei^eance  à  paroître  à  fon  tour. 
Durant  votre  (ommeil ,  m'avançant  la  première  , 
J'ai  pris  l'occafion  d'éteindre  la  lumière. 
Cléonice  a ,  fans  peur ,  fuivi  mes  pas  chez  vous  ; 
J'ai  ménagé  ce  tems  pour  l'offrir  à  vos  coups* 
Sous  le  nom  d'un  rival,  par  une  erreur  fatale. 
J'ai  forcé  votre  amour  d*immoier  ma  rivale  : 
Par  l'excès  de  vos  feux  j'ai  fu  vous  éblouir; 
Je  me  fuis  fait  venger  par  qui  m'a  fa  trahir. 
C'étoit  peu ,  pour  me  faire  une  vengeance  pleine  ,' 
D'armer ,  contre  vos  jours,  la  fureur  &  la  h^ne  : 
J'ai  pris  foin  d'ôfer  plus  que  vous  oter  le  jour. 
Et  d'armer  l'Amour  même  enfin  contre  l' Amour. 

PAUSANIAS. 

Ah,  barbare  ! 

DÉMARATE. 

Éclatez;  fuivez  votre  colère; 
Je  me  fuis  fatisfaite ,  &  veux  vous  fatisfaire  ; 
J'ai  mis  votre  rigueur  en  droit  de  tout  ôfer; 
Ce  dernier  facrifice  a  dû  lautorifer. 
Il  a  rendu  pour  moi  votre  horreur  légitime  ; 
Vous  nous  deviez  enfinxdtte  gmnde  viâime; 
Vous  nous  l'avez  offerte  ,  &  je  viens,  fans  effroi „ 
Vous  offrir,  à  mon  tour,  celle  que  je  vous  doi. 
Achevez  ;  vengez-yeus ,  &  vengea  ma  rivale  ; 
Que  h  mort  rende ,  aç  moins,  notre  fortune  égale,, 


p9        p  4  V  S'A  NI  A  s; 

Et  que  le  même  bras ,  du  même  fer  armé  i 
Joigne  un  fangod/eux  à  ce  fang  trop  aitné. 
Vous  dédaignez.  Seigneur,  de  vous  rendre  juftice  % 
Vous  me  refufez  tout  jufques  à  mon  fuppHce  : 
Mais  aq  refus  du  bras  qui  me  veut  négliger , 
Le  fer  qui  m'a  vengée ,  au  moins  vous  doit  venger* 
(  EUe  fuit  avec  Pcpée  d€  Paufanias.  ) 

ARISTIDE. 
O  Dieux  !  courons. 


>•••• 


*     EURIANAX,  arrêtant  Arifiiie. 

Seigneur ,  Sophane  Ta  fuivie  ; 
Près  d'elle  il  Ailfira  pour  afliirer  fa  vie. 
De  grâce ,  demeurons  près  de  Faufanias  ; 
A  fes  premiers  tranfports  ne  l'abandonnons  pas* 
Fût-il  votre  ennemi ,  fût-il  cent  fois  coupable , 
Voyez  oh  l'a  réduit  fon  amour  déplorable* 

ARISTIDE. 

Je  plains  l'état  fiinefte  où  fes  malheurs  Tont  mis , 
Et  fes  infortunés  font  toujours  mes  amis  : 
Un  affreux  défefpoir  dans  fes  regards  éclate. 
Muis  Sophane  revient,  6c  quitte T)émarate. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

SOPHANE,  PAUSANIAS,   ARISTIDE, 

EURIANAX. 

S  O  P  H  AN  E. 

Avant  qu'on  Tait.pu  joindre  elle  a,fini  fon  fort». 
Et  prévenu  nos  Toins  par  une  prompte  mort.  ' 
D'un  coup  précipité  morteUemeiu  frappée.( 


■•• 
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TRAGÉDIE.  511 

PAU  S  A  NI  A  S. 

Donnez  ;  rendez-la-moi ,  cette  fatale  épée  : 

Je  ne  fuis  donc  plus  libre  ^  ôc,  pour  me  voirrovffrîr, 

On  prétend  m*ôter  toutjufqu'au  droit  de  «mourir  1 

ARISTIDE. 

Vivez,  Seigneur.... 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 

Cruel.l  quoi  !  toujours  me  pourfuivrc  ! 
Que  vous  ai-je  donc  tait ,  pour  me  forcer  de  vivre  ? 
Malgré  nos  différends  &.  votre  inimitié , 
Suis-je  trop  peu  puni  pour  vous  faire  pitié  ? 
Confidérez  Texcès  du  malheur  qui  m*accable. 
Sur  le  j)oint  d'obtenir  un  objet  adorable  » 
Un  objet  par  l'amour  à  la  haine  arraché  ; 
Malgré  le  fang  d'un  père  en  ma  faveur  touché , 
Pour  qui  de  mon  devoir  j'ai  perdu  la  mémoire , 
Abandonné  mon  rang ,  facriné  ma  gloire  ; 
Pour  qui  ]*ai  tout  trahi,  pour  qui  j'ai  tout  quitté  ; 
Enfin,  d'autant  plus  cher  qu'il  m'avoit  plus  coûté: 
Après  tant  de  périls»  tant  de  foins,  tant  d'alarmes , 
Près  de  voir  dans  mes  bras  cet  objet  plein  de  charmes  ; 
Par  une  aveugle  erreur ,  par  un  coup  inhunoain , 
Je  le  perds ,  je  Timmole ,  &  de  ma  propre  main  ! 
LaifTez  mêler  mon  fang  au  fang  de  Cléonice. 
Puifqu'il  ne  fe  peut  plus  que  l'Amour  nous  unifie , 
Ne  nous  féparez  pas  par  un  dernier  effort , 
Et  nous  laiuez,  au  moins ,  rejoindre  par  la  mort. 

E  U  R  I  A  N  A  X. 

Vivez  pour  tous  les  Grecs* 

P  A  U  S  A  N  I  A  S. 

Par  un  zèle  barbare 
Eurianax  aufli  contre  ^noi  fe  déclare^ 


Kit        ^AVSANlASy   TRA^ÈPIE. 

A  rhorreur  de  la  vie  il  veut  me  condamner  \ 
Lorfque  c'eft  mille  fois  pis  que  m'stflfaf&ner  ! 
Croyez-vous ,  maigri  moi ,  me  fauver  de  nioi-mêa^e  ? 
Non,  en  dépit  de  vous ,  je  fuivrai  ce  que  )*aime  ; 
Et,  p6ur  nous  réunir,  malgré  tout  votre  effort. 
Tout  défarmé  qu*il  eft ,  TAmour  n'efl  que  trop  fort» 
Défends-moi  donc ,  Amour ,  de  leur  pitié  cruelle  \ 
#  Aigris  mon  défefpoir  ;  rends  ma  douleur  mortelle  : 
DéËiis-mqi  d*une  vie  unie  à  tant  d'horreurs  ; 
C'en  eft-fait  ;  il  m'exauce  «^  &  )e  fens  que  je  meurs. 

ARISTIDE. 

Ses  jours  femblent  finis  ;  yt  n'ôfe  en  rien  attendre  : 
Mais  ne  négligeons  rîèn  desfoins  qu'onluipeut  rendre. 

^    Fin  du  cinqmème  Aât  &  du  Tome  troijume» 


fil  rimprîmerie  dé  P.    G.  Simok>  Imprimeur  du 

Pvlemcnt,  ij^j. 
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